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PREFACE 

À  LA  TRADUCTION  FRANÇAISE 


Gesi  avec  plaisir  que  je  me  permets  de  présenter  aux 
lecteurs  iïançais  le  beau  travail  du  Docteur  A.  Marro 
sur  la  puberté,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'an- 
thropologie, la  psychiatrie,  la  pédagogie  et  la  sociologie^ 
C'est  une  mise  au  point  lumineuse  de  cette  intéressante^ 
question  dans  un  cadre  assez  vaste  pour  permettre  à  Té- 
minent  aliéniste  de  Turin  de  la  présenter  sous  ses  aspects 
les  plus  variés.  ' 

M'  Marro  établit  d'abord  ce  qu^est  la  puberté.  Il  soumet 
à  une  pénétrante  analyse  chacune  des  profondes  trans^ 
formations  qui  s'accomplissent  pendant  cette  période  évo- 
lutive de  Texistence. 

Il  passe  d'abord  en  revue  les  modifications  physiques' 
dont  s^accotnpagné  le  développement  des  organes  sexuels, 
Taccroissemenl  du  coips,  lés  daractères  de  cet  accroisse- 
ment dans  les  âeux  sexes,  envisagé  surtout  daiis  certains* 
appareils,  dans  certains  organes  plus  spécialement  mo-» 
diftés.  î 

Il  s'arrête  aux  phénomènes  qui  accompagnent  Tapti-i 
tnde  à  la  générati<Hï,  il  en  détermine  les  conditions' bio- 
logiques, notamment  chez  la  femme,  l'apparition  de  la 
menstruation,  suivie  dé  diminution  d'acide  carbonique- 
dans  l'élimination  respiratoire  et  d'urée  dans  la  sécrétion- 
urinaire.  Il  fkit  ressortir  son  influence  active  sur  le  cerveau, 
l'excitation  cérébrale  réflexe  qui  en  est  la  conséquence^ 
avec  Taccpoissemént  de  l'èmotivité,  l'apparition  ctïrapul-» 
siens  instinctives»  de  sentiments  et  de  penchants  nouveaux.' 

Il  montré  cette  *  maturité  sexuelle  insépaiCable  non  séu* 
lement  de  modifltatidns' psychiques- particulières  poussant- 
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parfois  à  de  graves  excès,  mais  encore  d^un  état  méta- 
bolique de  Torganisme,  qui  réclame  des  viscères  un  sur- 
croît de  travail  pour  fournir  les  éléments,  albumine, 
sels,  etc.,  nécessaires  au  développement  général  du  corps, 
et  qui,  par  suite,  diminué  la  force  dé  résistance  et  favo- 
rise une  plus  grande  morbidité. 

Chez  les  sujets  normaux,  tous  ces  efforts  de  Torganisme, 
toutes  ces  modifications  psychiques  peuvent  s'accomplir 
sans  de  trop  grands  dommages,  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  cbe^  les  prédisposés,  chez  les  dégénérés,  et  c'est  à 
foire  ressortir  cette  puissante  influence  que  s'est  appliqué, 
avec  juste  raison^  M'  Marro. 

La  puberté  est  en  quelque  sorte  une  pierre  de  touche 
devant  les  causes  perturbatrices,  multiples^  .^ui  peuvent 
intervenir  à  cette  période  de  la  vie;  elle  est  le  réactif 
révélateur  fréquent  de  la  dégénérescence  mentale.  Toute 
la .  symptomatologie  psycho-pathologique  de  la  puberté  est 
la  reproduction  fld^e  des  psychoses  de9^  dégénérés  avec 
les  tendances  obsédantes  et  impulsives,  les  alternatives 
d'excitation  et  de  dépression,  leur  brusquerie,  leur  pério- 
dicité, etc.  Les  arrêts  de  développement  eux-mêmes,  leur 
intensité,  sont  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  de  sur- 
charge hteéditaire.  Toute  cette  étude  des  dégénérescences, 
esquissée  d^à  par  Morel,  a  été  dans  ces  vingt  dernièrea 
années  reprise  et  complétée  par  de  nombrex  trayauxi 
dont  la  plupart  ont  été  inspirés  par  l'enseigneipent  cli- 
nique de  l'admission  à  T Asile  $ainte-Ànne.  Le  livre  de 
M^  Marro,  basé  principalement  sur  l'observation,  directe 
des  faits,  sera  donc  fort  apprécié  par  les  lecteurs  thmçais. 
auxquels  ces  notions  sont  déjà  familières.  L'hérédité^ 
rayonne  sur  toutes  ces  manifestations,  et  les  domine» 
L'auteur  l'a  bien  compris  quand  \l  compare  l'évolution 
de  roi!gaaisiXie  individael  à,  j'prgaQisme  social.  Une  nour: 
velle  couche  ne  peut  dans  la  spglété  se  lever  et  naître  à. 
une  nouvelle  yi^  Bans  que  l'organlsatiQn  générale  ne  res- 
sente uite  secousse  4'Autant  plus  forte  que  plus.faible  était; 
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la  Structure.  Il  en  est  de  même  dans  les  grandes  phases 
critiques  de  la  vie  individuelle  lorsqu^un  organe  important 
entre  en  fonction,  et  qu'une  activité  nouvelle  s'éveille. 
La  crise  est  d'autant  plus  forte,  plus  compromettante  pour 
r  intégrité  du  siget  que  la  force  de  résistance  de  celui-ci 
se  trouve  plus  amoindrie. 

A  Texemple  de  Kahlbaum  et  de  Hecker,  M'  Marro  a 
pensé  devoir  détacher  de  la  sémiologie  générale  des  psy- 
choses de  la  puberté  un  groupe  de  symptômes  qu'il  con- 
sidère comme  une  entité  morbide,  l'hëbéphrénie.  Cette 
psychose  spéciale  n'est  pas  admise  par  tous  les  aliénistes, 
et  pour  notre  part  nous  la  considérons  non  comme  une 
maladie  distincte,  mais  comme  un  syndrome  fort  impor- 
tant sans  doute,  et  sur  lequel  on  n^a  pas  à  regretter  que 
l'attention  ait  été  attirée  d'une  façon  particulière. 

Après  avoir  envisagé  les  causes  de  la  dégénérescence 
et  formulé  de  sages  préceptes  d'hygiène  physique  et  mo- 
rale, M'  Marro  est  naturellement  conduit  à  s'occuper  des 
jeunes  délinquants  des  prisons,  si  proches  parfois  des 
jeunes  irresponsables  de  nos  asiles.  Ces  deux  catégories 
d'antisociaux  sont  monnaie  de  la  même  pièce,  et  quand 
on  peut  établir  l'équation  généalogique  des  cas,  on  re-' 
monte  généralement  à  un  tronc  commun,  sur  lequel  deux 
rameaux  voisins  ont  abouti,  l'un  au  crime,  l'autre  à  la 
Iblie,  sous  l'influence  parfois  du  même  réactif  sexuel  et 
à  Toccasion  de  la  puberté.  L'alcool,  à  son  tour,  égale 
tantôt  alternativement,  tantôt  isolément  crime  et  folie,  et 
ralcoolisme  par  hérédité  s'éveille  aussi  en  même  temps 
que  l'apparition  de  la  phase  pubère. 

En  résumé,  cette  maghiflque  étude  de  la  puberté,  dans 
laquelle  abondent  de  curieux  documents,  n'intéresse  pas 
seulement  les  physiologistes,  les  psychiatres,  mais  les  ma- 
gistrats, les  ànthropologistes  et  tous  les  médecins  pour- 
ront  y  puiser  d'utiles  renseignements. 

Maqnak.  " 
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PREFACE 

À  LA  deuxièmp:  édition  italienne 


Ainsi  que  je  Ta  vais  déjà  signale  dans  la  première 
édition,  cette  œuvre  est  la  fille  légitime  de  ma  Guida 
alVarte  délia  vila,  elle  poursuit  le  même  but,  et  développe 
nomhre  de  principes  qu^elle  contenait,  tout  en  prenant, 
surtout  pour,  point  de  mire  l'époque  la  plus  périlleuse  de. 
la  vie  de  l'homme  :  la  puberté. 

Il  n^e^istait  encore  aucun  travail  dans  lequel  une  étude 
d'une  si  grande  étendue  ait  abordi  ses  nombreux  rapports.. 
Le  seul  travail,  paru  avant  celui-ci,  riche  çn  vérité  de 
dQnnées  d'observations  et  de  conseils  pratiques,  ne  parlait 
que.  de  la  puberté  de  la  femme;  je  veux  dire  celui  de 
Racibors^i,  publié  en  1844.  Mon  étude  comprend  tout  ce 
qui  se  réfère  à  la  puberté  chez  les  deux  sexes. 
.  Le  v^ste  champ  que  m'ouvrait  nia  vie  professionnéUe; 
et  sciqntiflque,  d'abord  comme  praticien^  puis  comme  mé- 
decin des  prisons,  et  enfin  comme  médecin  des  asiles  d'à* 
liénéiç,  expert  judiciaire,  directeur  de  laboratoire  et  pro- 
ijesseur  de^  p;sychiatrie,  m'a  parmis  de  recueillir  une  riche 
moisson,  d'observations  et  d'expériences  qui,  sgoutéesaux 
études  faites  expresseipent  dans  l'enquête  sur  les  étudiants 
des  Pepsionnats  nationaux  du  Royaume,,  dans  les  obser- 
vations  sur  les  jeunes  €  derelitti  »  de  la  «  Casa  Benefica  », 
fqndée  par  le  Préteur  avocat  Luigi  Martini,  et  sur  les 
jeunes  filles,  de ;|a  €.  Casa  deljl'Oper^i  Pia  Barolojt,  donnent 
k  mon  travail  une  valejur  pratique  toute  spéciale,  parce' 
que  j'^i  pu  porter  dans  chaque  question  le  contribùt  de 
mon  observation  personnelle. 
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Dans  cette  seconde  édition  j'ai  donné  un  plus  vaste4é- 
veloppement  à  la  partie  anthropologique,  étudiée  dans  ses 
rapports  avec  la  sociologie,  soit  par  ce  qui  se:  rapporte 
à  Tétude  de  la  puberté  dans  les  us  et  coutumes  des  dif- 
férent peuples,  soit  dans  ses  rapports  avec  révolution  dans 
les  modalités  de  la  lutte  pour  Tamour  ou  du  choix  sexuel 
étroitement  lié  avec  îes  progrès  de  la  civilisation»  On  y 
trouve  encore,  mieux  précisés,  Içs  conseils  prophylactiques, 
suivant  les  indications  dérivées  d'observations  et  expé- 
riences nouvelles. 

Une  première  mentioi^  de  ce  travail  a  été  laite  au 
Congrès  international  de  Médecine  de  Rome  en  1894; 
et  ut)  résumé  assez  étendu  en  a  été  publié  en  fran^is 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Mentale  de  Belgique  dans 
le  courant  de  la  même  année  1894. 

Dès  1895  les  Annali  di  Freniatria  que  je  dirige  ont 
entrepris  la  publication  régulière  de.  Ja  première  jëdition. 
J'ajouterai  que  dans  le  NeurologiscJies  Cenlralblatt  de 
septembre  1895  a  paru,  sous  la  signature  du  docteur 
Nàcke,  une  étude  critique  de  la  publication  française.  De 
plus,  un  compte  rendu  de  la  publication  faite  dans  les 
Annali  di  Ff^eniatHa^  se  trouve  dans  le  fascicule  de 
janvier  1896  des  Archives  de  Biologie^  du  prof.  Mosso. 

J'ai  fait  aux  différents  Congrès  de  1896:  International 
de  psychologie  de  Monaco^  înte'rnational  d'anthropologie 
criminelle  de  Genève,  national  de  phréniatrie  de  Florence, 
des  communications  partielles  sur  les  idées  développées 
dans  cette  œuvre.  Les  parties  anthropologiques  mieux 
développées  dans  cette  deuxième  édition  eurent  déjà  une 
publication  partielle  dans  la  Rivista  Moderna  di  CtUtura, 
dans  la  Revue  Philosophique  et  dans  la  Rivista  di  Pe- 
dagogia  e  Filosofia. 

Je  tiens  à  honneur  de  renouveler  dans  cette  deuxième 
édition  Texpression  de  toute  ma  gratitude  à  ceux  qui 
m'ont  permis  de  faire  les  recherches  qui  servirent  en 
partie  de  base  à  mon. travail;  et  tout  spécialement  aux 
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Proviseurs  des  Collèges  Nationaux,  qui  ont  bien  voulu 
répondre  au  questionnaire  que  je  leur  ai  adressé  ;  à  mon- 
sieur M.  P.  Toscane  et  à  toute  la  Direction  de  la  «  Casa 
Benefica  »  des  €  derelitti  »,  si  dignement  présidée  par 
réminent  citoyen  A.  Denis;  à  la  Direction  de  «  l'Operà 
Pia  Barolo  »  et  tout  particulièrement  aux  commandeurs 
B,  Ploris  et  E.  Roggeri.  Je  me  garderais  d'oublier  la  mé- 
moire du  regretté  avocat  L.  Martini,  fondateur  de  la  <  Casa 
Benefica  »  des  jeunes  «  derelitti  »,  qui  m*avait  mainte 
fois  invité  a  prendre  des  observations  sur  ses  jeunes  gens, 
et  à  utiliser  le  riche  matériel  d'études  que  sa  Maison 
pouvait  m'offl!*ir.  J'apporte  à  la  mémoire  de  cet  homme, 
à  qui  Turin  doit  une  institution  si  hautement  et  sagement 
humanitaire,  le  tribut  de  mon  profond  hommage  et  de 
mon  affection. 


Turin,  janvier  1900. 


Antoine  Marro. 


. .'  * 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L^époqae  pubère  et  les  lois  sociales  —  Usasres  romains  et  {^recs  à 
Péchéance  de  la  majorité  civile  —  Ordination  chez  les  Perses 
anelens  —  Cérémonies  et  initiations  en  usage  eliez  les  popu- 
latioBS  barbares  des  diflérentes  contrées  —  Nécessité  d'étudier 
les  conditions  qui  accompa§rnent  le  déreloppement  pubère. 


La  vie  de  rhomme  se  divise  en  deux  phases  distinctes. 

Dans  la  première  il  vit  d'une  existence  essentiellement  parasi- 
taire. Dès  réveil  de  la  vie,  et  tant  qu'il  n'a  pas  atteint  le  degré 
de  développement  voulu  pour  lui  permettre  de  pourvoir  seul  à  ses 
propres  besoins,  il  dépend  nécessairement  de  la  famille  pour  croitre 
et  subsister. 

Dans  la  seconde  phase  le  besoin  de  secours  d'autrui  se  fait 
moins  sentir,  l'individu  acquiert  l'aptitude  à  la  vie  indépendante, 
en  même  temps  arrive  le  moment  de  payer  à  la  société  la  dette 
contractée  dans  la  première  partie  de  son  existence. 

Le  passage  de  Tune  à  Tautre  phase  est  marqué  par  le  déve- 
loppement pubère,  en  vertu  duquel  Phomme  acquiert  la  faculté 
de  transmettre  à  autrui  la  vie  de  même  qu'il  l'a  reçue.  Avec  cette 
aptitude  arrive  progressivement  celle  de  se  libérer  de  la  dette  con- 
tractée dans  l'âge  précédent. 

Les  lois  qui  régissent  les  peuples  civilisés  donnent  à  ces  condi- 
tions une  sanction  légale,  tandis  qu'elles  obligent  les  parents  à 
pourvoir  aux  besoins  de  leurs  enfants  pendant  leur  minorité,  et 
qu'elles  confèrent  aux  adultes  les  droits  et  les  devoirs  propres  aux 
citoyens.  La  transition  graduelle  de  l'une  à  l'autre  période  est 
déterminée  par  ces  mêmes  lois  et  fondée  sur  l'âge.  Les  enfants 

HâBio  —  i.a  pubtrts,  tte.  —  1. 


2  LA  PUBERTÉ 

commencent  d'abord  à  acquérir  une  majorité  relative,  qui  leur 
concède  certains  droits,  subordonnés  à  l'approbation  des  parents, 
comme  celui  de  contracter  mariage  et  de  faire  certains  actes  de 
la  vie  civile.  Plus  tard  la  majorité  devient  absolue  et  les  nouveaux 
citoyens  peuvent  participer  à  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  sans 
dépendance  ultérieure  des  parents. 

Dans  les  temps  jadis,  chez  les  anciens,  des  soins  prévoyants 
étaient  prêtés  au  développement  des  jeunes,  et  on  veillait  acti- 
vement à  ce  que  chaque  citoyen,  avant  qu'il  eut  le  droit  d'être 
considéré  comme  tel,  se  perfectionnât  dans  les  qualités  qui  de- 
vaient le  rendre  utile  à  la  patrie. 

Des  usages  et  des  cérémonies  particulières  soulignaient  et  fai- 
saient ressortir  les  conditions  naturelles  constatées. 

Chez  les  liomains  l'impubère  portait  au  cou  la  bulla  aurea^ 
symbole  de  sa  faiblesse  physique  et  morale,  talisman  destiné  à 
lui  rendre  les  Dieux  propices  et  à  éloigner  les  sortilèges.  Pendant 
toute  cette  période  il  était  défendu  aux  adultes  de  tenir  en  sa 
présence  des  paroles  et  des  discours  qui  pussent  offenser  les  bonnes 
mœurs. 

Le  passage  à  la  majorité  civile  était  réglé  par  des  pratiques 
spéciales,  comme  étant  une  chose  qui  intéressait  hautement  la 
république.  L'époque  de  la  puberté  n'avait  pas  de  limites  légales 
fixes:  elle  variait  d'individu  à  individu,  suivant  son  dévelop- 
pement. Durant  un  temps  elle  était  déterminée  par  un  examen 
physique  et  moral.  L'inspection  du  corps  [corporis  inspectio)  fut 
bientôt  abandonnée  pour  les  jeunes  filles,  comme  étant  contraire 
à  la  décence. 

Quoique  l'homme  fut  considéré  comme  pubère  à  14  ans,  le 
jeune  homme  ne  prenait  la  toge  virile  qu'à  17. 

Il  déposait  alors  la  toge  pratcxia  à  l'ourlet  de  pourpre,  il 
rasait  pour  la  première  fois  sa  longue  chevelure,  il  détachait  la 
huUa  de  son  cou,  il  en  faisait  offrande  ainsi  que  de  sa  chevelure 
aux  Dieux  Lares,  accompagné  par  les  amis  festoyants,  et  se  cou- 
chant pour  la  première  fois  sur  le  triclinium,  il  célébrait  dans  un 
joyeux  festin  son  arrivée  à  la  puberté. 

La  toge  virile  revêtue,  le  jeune  homme,  qui  déjà  avait  reçu  de 
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son  père  une  éducation  professionnelle  et  physique,  ayant  été 
«Iressé  aux  travaux  agricoles,  à  l'équitation,  à  Tescrime,  à  la  nage, 
se  perfectionnait  avec  les  autres  jeunes  gens  de  son  âge  dans  les 
exercices  de  lutte  et  de  course,  dans  le  jeu  au  disque,  dans  le  pu- 
)nM^  dans  le  tir  à  Tare,  et  allait  au  Tibre  nager  tantôt  nu, 
tantôt  habillé,  tantôt  en  portant  des  poids  ;  tandis  que  d'autre 
part,  par  la  fréquentation  des  hommes  mûrs,  par  la  pratique  des 
affaires  publiques  au  forum  et  auprès  des  tribunaux,  et  par  la 
poursuite  des  études  il  formait  ses  jugements.  Â  25  ans  il  attei- 
iznait  sa  majorité. 

Ues  préoccupations  de  même  nature  réglaient  la  vie  des  jeunes 
pubères  en  Grèce.  A  Athènes,  la  majorité  civile  commençait  de 
rngle  de  16  à  18  ans.  Elle  avait  lieu  après  un  examen  ad  hoc^  des 
«érémonies  et  une  fête  particulière,  raccompagnaient;  on  leur 
•lonnait  le  nom  à'Ephèbia. 

Avant  d'être  classé  parmi  les  Ephèbes,  le  jeune  candidat  était 
examiné,  pour  reconnaître  s'il  était  arrivé  au  développement  phy- 
sitiue  voulu,  s'il  était  apte  au  service  militaire,  et  si  son  origine 
t'tait  honorable. 

Si  les  résultats  de  Tcnquëte  étaient  satisfaisants,  le  candidat 
ilevenait  citoyen,  son  nom  était  inscrit  sur  la  liste  des  démotes, 
Ht  on  le  présentait  au  peuple  assemblé  au  théâtre.  Là  on  remettait 
au  nouveau  membre  de  la  cité  une  lance  et  un  bouclier,  et  il  était 
conduit,  tout  équipé,  au  sanctuaire  de  la  Déesse  Agraulos,  au 
pied  de  TAcropole.  La  tradition  voulait  quAgraulos,  femme  de 
<V/crops,  se  fut  sacrifiée  pour  la  ville,  en  se  précipitant  de  haut  de 
l'Acropole,  parce  qu'un  oracle  avait  prpmis  la  victoire  aux  Athé- 
niens si  Tun  d'eux  se  sacrifiait  pour  le  pays. 

Devant  cette  divinité  le  jeune  homme  devait  prononcer  le  ser- 
ment civil  :  «  Je  jure  de  ne  point  déshonorer  ces  armes,  jamais  je 
Tiépargnerai  m^  vie  par  une  fuite  honteuse,  et  je  combattrai 
jusqu'à  mon  dernier  souffle  pour  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
1  Etat  de  concert  avec  les  autres  citoyens,  et  aeul  s'il  le  faut.  Je 
ne  mettrai  point-  ma  patrie  dans  des  conditions  pires  que  celles 
rtans  lesquelles  je  l'ai  trouvée;  je  ferai  au  contraire  tous  mes 
efforts  pour  la  rendre  plus  florissante.  Je  resterai  soumis  aux 
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magistrats  et  aux  lois,  et  à  tout  ce  qui  sera  réglé  par  la  volonté 
du  peuple.  Si  quelqu'un  violait  ou  tentait  d  annihiler  les  lois,  je  ne 
cacherai  pas  un  tel  attentat,  mais  je  m*y  opposerai  seul  ou  avec 
le  concours  de  mes  concitoyens.  Je  resterai  enfin  constamment  at- 
taché à  la  religion  de  mes  pères:  j'appelle  sur  tout  cela  à  témoin 
Agraulos,  Eulalios,  Mars  et  Jupiter  >  (i). 

Le  jeune  Ephèbe  offrait  une  libation  à  Hercule  et  un  festin  aux 
amis;  il  consacrait  sa  chevelure  à  Apollon  à  Athène  ou  à  Delphe, 
et  mettait  une  branche  de  laurier  sur  sa  porte. 

Ces  formalités  accomplies,  le  jeune  Athénien  était  inscrit  parmi 
les  Ephèbes,  et  passait  sous  le  gouvernement  de  TEtat.  Il  était 
instruit  dans  le  service  militaire,  et  tout  d'abord  destiné  à  la 
garde  des  frontières  ;  deux  ans  après  il  était  inscrit  dans  la  milice 
régulière.  Des  décrets  spéciaux  réglaient  les  exercices  des  Bphèbes 
et  leur  participation  à  certains  fêtes  publiques.  Un  magistrat 
spécial  en  surveillait  la  conduite.  Quoique  les  Ephèbes  pussent 
poursuivre  les  études  auxquelles  il  s'étaient  appliqués  avant,  ils 
s'adonnaient  de  préférence  aux  exercices  de  gymnastique  et  de 
guerre. 

A  Sparte,  sous  les  lois  de  Lycurgue,  l'Etat  s'octroyait  plei- 
nement le  droit  d'instruire  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
dès  le  premier  âge,  en  se  réservant  aussi  le  droit  d'éliminer  de  la 
société  ceux  qui,  phvsiquement  faibles  ou  présentant  d'autres 
défauts,  ne  pouvaient  promettre  de  devenir  des  citoyens  utiles. 

Soumis  dès  l'âge  de  7  ans  à  l'éducation  en  commun  aux 
exercices  de  gymnastique,  élevé  dans  la  tempérance,  entrainé  à  la 
lutte,  au  sage  parler  et  au  droit  jugement,  le  jeune  garçon  à . 
12  ans  déposait  la  toge,  et  recevait  tous  les  ans  un  pallium. 
Avec  le  nombre  des  années  augmentaient  et  se  multipliaient  les 
exercices,  à  tel  point  que  le  temps  de  guerre  était  considéré  par 
eux  comme  un  temps  de  repos.  Ceux  qui  étaient  près  à  sortir  de 
l'enfance  s'appelaient  Millirènes;  Irènes  ceux  qui  en  étaient  sortis 
depuis  deux  ans.  A  20  ans  les  Irènes  commandaient  dans  les  ba- 


(1)  PoLLUCB,  Onotnaste,  Ht.  VII,  chtp.  2. 
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tailles  à  ceiix  qui  leur  étaient  subordonnés,  et  chez  eux  ils  se  ser- 
vaient de  leur  ministère  pour  la  préparation  de  la  cène. 

Lycurgue  ne  prit  pas  seulement  soin  de  l'éducation  des  jeunes 
garçons,  mais  encore  de  celle  des  jeunes  filles,  voulant  qu^elles 
s*exerçassent  à  la  course,  à.  la  lutte,  à  lancer  le  disque  et  les 
flèches,  les  habituant  aussi  a  lutter  toutes  nues  ;  à  sauter  et  h 
chanter  en  présence  des  jeunes  gens  en  certaines  solennités  sacrées  ; 
de  même  que  ces  derniers  luttaient  en  leur  présence,  exposés  à 
leurs  moqueries  ou  à  leurs  louanges,  suivant  qu'ils  conmiettaient 
des  maladresses,  ou  qu'ils  se  montraient  dignes  de  récompense. 

La  jeune  fille  ne  devait  pas  être  mariée  avant  d*étre  réguliè- 
rement formée. 

Faire  des  citoyens  des  guerriers  invincibles,  aimant  leur  patrie 
par  dessus  tout,  faisant  mépris  des  richesses  et  du  bien-être,  sobres 
et  tempérés  ;  leur  préparer  des  compagnes  dignes  d'eux  par  la 
force  et  la  beauté,  capables  d'inspirer  de  généreux  sentiments  et 
destinées  à  donner  le  jour  i\  des  enfants  vigoureux,  tel  fut  l'objet 
éducatif  des  lois  de  Lycurgue,  qui  maintinrent  Sparthe  glorieuse 
pendant  plus  de  500  ans,  tant  qu'elles  furent  observées  (1). 

Un  règlement  semblable  è  celui  de  Sparthe  pour  ce  qui  con- 
cernait la  division  des  citoyens  en  classes  distinctes  suivant  l'âge, 
régies  par  dos  règles  spéciales,  eut  lieu  chez  les  Perses  de  con- 
dition élevée.  Xénophon  nous  en  laisse  une  notice  dans  son  hi- 
stoire de  Cyrus.  De  16  à  25  ans  les  jeunes  étaient  destinés  aux 
services  publics.  «  Pendant  dix  ans,  écrit  Xénophon  {2\  dès  qu'ils 
sont  sortis  de  l'âge  tendre  de  Tenfance,  il  passent  la  nuit  autour 
des  palais,  soit  à  faire  la  garde  de  la  ville,  soit  pour  s*exercer  â 
la  tempérance  (car  il  semble  que  cet  âge  ait  plus  que  toute  autre 
besoin  de  circonspection);  et  pendant  le  jour,  ils  se  présentent 
chez  les  magistrats,  pour  être,  où  Toccasion  les  réclame,  soit  em- 
ployés au  profit  du  public,  soit  que  les  magistrats  aient  besoin 


(1)  Pluiarque,  Vie  de  Lycurgue. 

(2)  XÉ50PH0W,  Cyropedie,  trad.  P.  Reois,  première  partie,  chap.  2,  p.  11, 
1809. 
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d'eux  pour  monter  quelque  garde,  poursuivre  des  malfaiteurs,  ar> 
reter  des  voleurs,  ou  exécuter  n'importe  quelle  action  pour  la- 
qaelle  il  faut  du  courage  et  de  la  promptitude  » . 

Notons  dans  cette  disposition  des  Perses  la  préoccupation  de 
rendre  les  jeune  gens  exécuteurs  des  lois  de  justice,  de  même  qu'a 
l'âge  précédent  ils  avaient  soin  de  donner  des  leçons  de  justice  aux 
enfants  des  écoles,  en  les  faisant  assister  aux  jugements  et  aux 
sentences  des  vieux,  qui  décidaient  des  querelles  et  jugeaient  tous 
les  crimes. 

Dans  l'ancienne  Gaule  il  était  d'usage  qu'avant  l'âge  de  15 
ans  aucun  jeune  homme  ne  se  montrât  en  public;  jusqu'à  cet 
âge  les  pères  avaient  sur  leurs  fils  le  droit  absolu  de  vie  et  de 
mort.  Mais  arrivés  à  cet  âge  et  ayant  prouvé  qu'ils  étaient  aptes 
au  maniement  des  armes,  les  jeunes  gens  obtenaient  la  lance  et 
le  bouclier,  devenaient  indépendants,  et  prenaient  la  place  qui 
lear  revenait  dans  les  réunions  publiques,  ainsi  que  sur  le  cham]> 
de  bataille.  Les  services  militaires  constituaient  toutes  leurs 
études  ;  toutefois  ils  s'instruisaient  dans  l'histoire  de  faits  hé 
roîques  racontée  en  chants  poétiques  et  guerriers  composés  par 
les  bardes  pour  aviver  le  courage  et  éveiller  l'amour  de  la  gloire. 

L'admission  des  jeunes  Germains  dans  les  rôles  militaires  avait 
lieu  dans  les  comices.  Le  père,  le  prince,  ou  quelque  parent  proche 
du  futur  soldat  lui  remettait  en  public  le  bouclier  et  l'épée.  Le 
jeune  homme  recevait  de  telle  sorte  son  premier  honneur,  et 
tandis  qu'avant  il  faisait  partie  de  la  famille,  il  devenait  alors 
membre  de  la  république  (Tacite). 

Pour  juger  de  ce  qui  a  dû  se  produire  dans  les  sociétés  dans  les 
conditions  primitives  préhistoriques,  nous  pouvons  tirer  des  con- 
jectures de  ce  que  l'on  sait  avoir  eu  lieu,  ou  de  ce  qui  se  produit 
tout  à  l'heure  chez  les  peuples  barbares  disparus  depuis  peu  ou 
existants  encore. 

On  porte  généralement  peu  d'attention  aux  filles.  L'âge  de  la 
puberté  est  salué  chez  quelques  peuples  par  des  fêtes  et  des 
réjouissances.  A  Kutka,  lorsqu'une  fille  arrive  à  sa  puberté,  on 
change  son  nom,  elle  abandonne  alors  les  jeux  enfantins  et  ne 
sort  plus  de  la  maison.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  ont 
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leurs  fêtes,  qui  consistent  en  solennelles  soûleries  des  pères  à  Fap- 
parition  des  règles  chez  leurs  filles,  ainsi  qu'à  la  naissance  de 
leurs  fils. 

Lorsque  les  filles  de  Payagua  voient  apparaître  leurs  règles 
pour  la  première  fois,  elles  font  part  à  tous  de  révènement,  et 
elles  s'appliquent  sur  le  visage  les  peintures  caractéristiques  de 
leur  sexe.  La  même  coutume  règne  dans  les  tribus  de  TAmérique 
Méridionale,  auprès  des  Cliarrua,  des  Minuans,  des  Guaranis, 
ne  variant  que  le  nombre  et  la  direction  des  traits  qu'elles  font  de- 
scendre du  front  sur  le  nez,  le  menton  ou  les  joues  seuls  varient  (1  ). 

Mais  les  soins  les  plus  grands  sont  réservés  aux  enfants  mâles. 

Toujours  nous  trouvons  dans  les  sociétés,  spécialement  celles  de 
nature  démocratique,  chez  lesquelles  la  défense  commune  est 
confiée  essentiellement  à  la  valeur  de  chacun  de  ses  membres,  les 
plus  grands  soins  pour  que  le  jeunes  gens  qui  atteignent  la 
majorité  sociale,  acquièrent  ou  fassent  preuve  d'avoir  acquis  les 
qualités  réputées  nécessaires  au  membre  actif  de  la  société. 
Lorsque  de  la  démocratie  les  sociétés  passent  à  Toligarchie,  c'est 
dans  la  classe  dirigeante,  à  laquelle  sont  essentiellement  réservées 
les  fonctions  gouvemamentales  et  défensives  de  la  société,  que  ces 
pratiques  sont  conservées  avec  soin. 

Ce  fait  nous  est  révélé  par  les  études  sur  les  coutumes  des  sau- 
vages et  des  peuples  barbares  des  différentes  régions  du  monde. 

En  Amérique,  chez  les  Indiens  il  est  d'usages  à  peu  près  gé- 
néral de  laisser  aux  enfants  toute  liberté  pendant  le  premier  âge. 
Tout  châtiment  leur  est  épargné.  On  renonce  même  à  leur  faire 
des  réprimendes,  parce  qu'on  craint  par  ces  moyens  répressifs  de 
fausser  le  caractère  des  enfants.  Chez  les  Commanches  les  enfants 
mâles  ont  même  le  privilège  de  se  révolter  contre  leurs  parents, 
et  ces  derniers  n'ont  pas  le  droit  de  les  punir  sans  l'assentiment  de 
la  tribu  entière  (1). 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  les  admettre  à  la  virilité  sociale,  ils 
sont  assujettis  à  une  série  d'épreuves  pour  expérimenter  la  force 


(1)  Félix  d*Azara,  Voyage  dans  VAmf:riquem!ridionaIe,^'P%nB,lSÙ9. 
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de  leur  volonté,  leur  courage  et  leur  eudurance  à  la  douleur, 
toutes  qualités  particulièrement  appréciées  chez  eux,  comme  étant 
les  plus  utiles  à  la  conservation  de  la  société.  Les  épreuves  varient 
suivant  les  différentes  tribus. 

Chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  à  16  ans  les  jeunes 
gens,  garçons  et  filles,  étaient  soumis  à  deux  jours  de  jeûne  ab- 
solu, et  k  quatre  jours  du  même  jeûne  entre  18  et  20  ans.  Non 
seulement  aucun  aliment  ni  aucune  boisson  ne  leur  était  permise, 
mais  on  les  privait  même  de  feu.  //) 

Chez  les  Mandans  les  épreuves  étaient  particulièrement  sévères 
et  duraient  quatre  jours.  Parmi  les  supplices  infligés,  il  en  était 
un  qui  consistait  à  suspendre  les  sujets  au  moyen  de  bâtons  passés 
au  travers  ou  sous  les  muscles  des  épaules,  de  la  poitrine  et  des 
bras.  C'était  avec  joie  qu'ils  supportaient  ces  tortures:  ils  comp- 
taient avec  impatience  mois  et  jours  qui  les  séparaient  de  cette 
glorieuse  cérémonie  d'entrée  dans  la  majorité  sociale  (2). 

Les  épreuves  pour  ceux  qui  aspiraient  à  devenir  chefs  étaient 
pires  encore.  Dans  la  Colombie,  le  candidat  cacique  devait  sup- 
porter un  long  jeûne;  puis  les  vieux  de  la  communauté  lui  appli- 
quaient à  tour  de  rôle  trois  coups  de  cravache  qui  lui  entamaient 
la  peau.  Sous  peine  de  déchéance,  il  ne  devait  donner  aucun  signe 
de  douleur  ou  d'impatience.  Après  un  certain  repos,  on  lui  liait 
les  mains  et  on  le  couvrait  de  fourmis  vénéneuses  aux  morsures 
extrêmement  douloureuses  ;  pendant  ce  temps  les  juges,  inclinés 
sur  leur  futur  chef,  épiaient  sa  façon  de  se  comporter  ;  un  mou- 
vement de  répugnance,  un  léger  gémissement  suffisaient  pour  le 
faire  déclarer  indigne.  Comme  dernière  épreuve,  il  était  suspendu 
dans  un  hamac  sous  lequel  on  allumait  un  monceau  d'herbes;  il 
restait  ainsi  exposé  aux  brûlures  et  à  la  fumée  tant  qu'on  ne  le 
sortait  à  moitié  rôti  et  asphyxié  :  le  candidat  devait  supporter 
cette  épreuve  avec  la  même  impassibilité.  Souvent  ils  succom- 


(l)-Hr"€h*KKtEii,  Sociologie,  vol.  II,  p.  320. 

(2)  Catlin,  La  vie  chez  les  Indiens,  cité  par  Letourneau  daas  L'évo- 
lution de  Véducatiofi,  p.  154. 
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baient,  mais  les  vainqueiirs  étaient  considérés  comme  des  êtres 
d'une  natare  supérieure,  et  comme  tels  respectés,  vénérés  et  obéis  (1  ). 

Les  filles  elles  mêmes  disputaient  aux  garçons  la  privante  d'en- 
durance. Souvent  on  voyait  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
entrelacer  leurs  bras  nus  et  y  poser  un  charbon  ardent  pour  voir 
lequel  des  deux  le  jetterait  le  premier. 

Au  Pérou,  au  temps  des  Incas,  le  gouvernement  n'était  plus 
démocratique.  Il  régnait  un  socialisme  d'Etat  imposé  par  la  classe 
des  Incas,  à  laquelle  appartenait  le  roi  lui-même.  Cette  classe  très 
nombreuse  s'était  donné  une  mission  civilisatrice  envers  les  peu- 
plades incultes  qui  l'entouraient.  La  tâche  était  ardue;  elle  né- 
cessitait  beaucoup  d'habileté,  et  une  dose  extraordinaire  d'énergie 
et  de  constance  de  la  part  de  qui  devait  diriger  cette  croisade.  A 
cette  nécessité  étaient  donc  soumises  les  règles  d'éducation,  et  les 
épreuves  pour  l'admission  à  la  majorité  sociale,  réservées  aux 
jeunes  gens  de  la  classe  dirigeante,  y  compris  le  futur  souverain. 

A  16  ans  avait  lieu  une  rigoureuse  initiation,  qui  avait  pour 
but  surtout  de  mettre  à  l'épreuve  l'énergie  de  la  volonté  et  la 
iiésistence  à  la  douleur  qui  devaient  présider  comme  conditions 
fondamentales  à  l'exercice  de  la  vie  publique.  C'était  un  véritable 
examen  auquel  étaient  soumis  les  jeunes  gens.  Il  durait  trente 
jours,  et  était  constitué  par  une  série  d'épreuves  réglementaires 
dirigées  et  présidées  par  le  doyen  d'âge  et  le  plus  illustre  membre 
de  la  famille  des  Incas.  L'épreuve  commençait  par  un  temps  de 
jeûne,  pendant  lequel  les  jeunes  gens  ne  buvaient  que  de  l'eau,  et 
ne  mangeaient  que  quelques  poignées  de  maïs;  venaient  ensuite 
des  exercices  athlétiques  de  lutte,  de  pugilat  et  de  course.  Les 
derniers  arrivés  étaient  marqués  d'infamie.  Le  maître  d'escrime 
menaçait  les  candidats  de  sa  lance,  et  même  les  effleurait  par 
d'habiles  moulinets.  Reculer  ou  fermer  les  paupières  étaient  des 
motifs  pour  être  exclus  des  épreuves.  On  frappait  ensuite  sur  le 
bras  et  les  jambes  avec  des  verges,  ce  qui  devait  aussi  être  sup- 
porté avec  stoïcisme. 


(1)  LETOURNsau,  op.  cit.,  p.  145. 
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L'habileté  an  maniement  des  armes  était  prouvée  dans  des 
combats,  qui  n'étaient  pas  toujours  simulés,  et  dans  lesquels, 
quoique  les  armes  fussent  émoussées,  la  mêlée  se  terminait  tou- 
jours par  des  blessures  et  parfois  par  la  mort  des  combattants. 
Dans  toutes  ces  épreuves,  Théritier  de  la  couronne  n'était  point 
épargné  ;  il  devait,  comme  les  camarades,  pendant  tout  le  temps 
de  l'éducation,  marcher  pieds  nus  et  vêtir  de  grossiers  habil- 
lements. 

L'initiation  terminée,  les  jeunes  gens  qui  l'avaient  supportée 
dignement  étaient  présentés  au  souverain,  qui  les  félicit^ait;  puis 
il  perforait  avec  un  aiguillon  en  or  les  oreilles  des  jeunes  gens 
agenouillés  devant  lui.  Enfin  lun  des  nobles  les  plus  vénérables, 
chaussait  de  sandales  les  initiés,  signe  distinctif  de  leur  ordre. 
Toute  cette  épreuve  terminée,  ils  avaient  enfin  le  droit  de  porter 
la  ceinture  virile,  et  étaient  couronnés  de  fieurs.  Des  danses  et  des 
fêtes  publiques  terminaient  ces  épreuves  (1). 

Pour  le  peuple,  au  contraire,  l'obéissance  passive  et  aveugle 
constituait  toute  son  éducation  ;  elle  était  inculquée  dès  le  premier 
âge.  Les  fils  apprenaient  le  métier  de  leur  père,  et  devaient  le 
servir  et  lui  obéir  jusqu'à  25  ans;  ils  étaient  tenus  systémati- 
quement éloignés  de  toute  instruction,  parceque,  disait  VInca 
Tupac  Ytipangui  :  «  Il  ne  faut  pas  enseigner  au  peuple  ce  qui  ne 
doit  être  sCi  que  par  les  grands,  de  crainte  qu'il  ne  se  mécon- 
naisse et  nuise  à  l'Etat.  Il  faut  que  dans  le  peuple  chacun  ap- 
prenne le  métier  de  son  père,  parceque  ce  n'est  pas  au  peuple  à 
conunander  au:-:  autres,  et  l'y  employer  serait  faire  tort  aux  of- 
fices publics  ». 

Chez  les  populations  de  l'Australie,  règne  le  régime  du  clan 
primitif,  dont  Texistence  dépend  toute  du  contribut  individuel  de 
force,  d'agilité,  de  courage  et  d'astuce  de  chacun  des  membres 
adultes  qui  le  composent.  C'est  pourquoi  on  comprend  facilement 
combien  la  horde  est  intéressée  à  ce  que  chacun  arrive  à  posséder 


(l)  Lapiteaux,  Mœurs  des  sauvages^  et  Blas  Valera,  cité  par  Letour- 
NEAu,  op.  cit.,  p.  199  et  207. 
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les  qualités  nécessaires  au  salut  commun.  D'où  les  cérémonies,  les 
usages  et  les  épreuves  spéciales,  qai  servent  ici  encore  à  marquer 
le  passage  de  l'état  d'enfance,  pendant  lequel  Tindividu  figure 
comme  un  élément  passif  de  la  tribu,  à  celui  d'honmie  fait  avec 
les  charges  et  privilèges  inhérents  à  cette  qualité,  parmi  lesquels 
celui  de  prendre  femme  et  de  procréer. 

On  fait  sauter  aux  jeunes  gens  deux  incisives  de  la  mâchoire 
supérieure,  en  même  temps  ils  sont  isolés  et  soumis  à  toutes  sortes 
d'enchantements.  Vient  ensuite  la  cérémonie  de  la  circoncision, 
différente  de  la  sémitique  en  ce  qu'elle  consiste  en  une  simple  in- 
cision axiale  du  prépuce  sans  perte  de  substance.  L'opération  se 
fait  avec  solennité.  Y  prennent  part  douze  hommes,  chacun  armé 
d'un  couteau  en  quartz  coupant.  Le  jeune  patient  ne  doit  proférer 
aucune  plainte. 

De  16  à  18  ans  les  garçons  et  les  filles  supportent  une  autre 
mutilation,  l'opération  de  la  guanoung,  c'est-à-dire  la  perforation 
du  septum,  pour  y  introduire  le  jsiigaii  ou  petit  cylindre  en  os,  en 
bois,  etc.  La  grande,  la  solennelle  initiation  consiste  en  une  céré- 
monie compliquée,  qui  dure  des  jours,  des  semaines,  des  mois. 

Chez  les  Nirrinys,  elle  commence  par  un  simulacre  de  rapt. 
Pendant  la  nuit,  et  malgré  une  feinte  résistence  des  femmes,  les 
hommes  s'en  vont  au  camp  ravir  les  jeunes  gens,  on  leur  arrache 
ensuite  la  barbe,  et  on  les  recouvre  avec  un  mélange  d'ocre  et 
d'huile.  Ils  sont  ensuite  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  privés 
de  nourriture  et  de  sommeil  ;  il  ne  leur  est  permis  de  boire  que  de 
Teau,  en  l'avalant  au  moyen  d'un  tuyau  en  bois. 

Pendant  six  mois  les  catéchumènes  doivent  rester  nus,  tout  au 
plus  leur  tolère-t-on  un  léger  vêtement  sur  les  reins. 

A  ce  moment  de  Tinitiation  les  jeunes  gens  sont  appelés  na- 
rmibi  et  conservent  ce  titre  jusqu'à  ce  que  leur  barbe  ait  poussé 
de  la  longueur  de  trois  fois  deux  pouces.  Pendant  ce  noviciat  il  leur 
est  défendu  de  manger  rien  de  ce  qui  appartient  aux  femmes,  de 
même  que  d'autre  part  tout  ce  qui  est  donné  aux  jeimes  gens,  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent  se  change  en  narumbi,  c'est-à-dire  devient 
sacré  pour  les  femmes.  Tant  que  dure  le  noviciat,  les  aspirants  à  la 
virilité  sociale  ne  peuvent  prendre  femme  ;  toute  fois  le  commerce 
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avec  les  filles  leur  est  permis,  car  les  Australiens  pratiquent  li- 
brement la  promiscuité. 

Il  existe  de  nombreuses  prohibitions  alimentaires,  et  de  règle 
les  jeunes  gens  sont  obligés  à  se  nourrir  de  la  viande  des  animaux 
les  plus  difficiles  à  chasser,  ce  qui  les  oblige  à  devenir  des  chas- 
seurs émérites. 

En  même  temps  on  profite  de  leur  réclusion  pour  leur  inculquer 
les  notions  jugées  les  plus  importantes,  c'est  à-dire,  la  connaissance 
des  animaux  fétiches,  celle  des  animaux  prohibés,  etc. 

Les  jeunes  filles  subissent  pareillement  une  initiation  du  même 
genre  sous  la  surveillance  des  vieilles  femmes.  Elles  commencent 
par  déboiser  un  coin  de  la  forêt  pour  y  fabriquer  une  cabane,  inter- 
dite aux  hommes,  et  où  on  pratiquera  une  cérémonie  qui  doit  se 
célébrer  dans  un  rigoureux  secret,  mais  qui  est  certainement  de 
nature  phallique.  Dans  la  cabane  sacrée  on  émet  des  exclamations^ 
on  chante  des  chansons  assez  rudimentaires,  spéciales  aux  Austni- 
liens,  ou  les  paroles  se  mêlent  aux  interjections;  ainsi  on  entend 
dire:  «  Le  feu  ne  s'éteindra  pas  »  et  ensuite  «  Okanda, yo,  yo  ». 
Pendant  ce  noviciat  les  jeunes  filles  apprennent  aussi  certaines 
danses,  considérés  comme  assez  importantes,  et,  de  même  que  les 
jeunes  gens,  elles  sont  couvertes  d'huile  et  de  peintures. 

On  voit  que  ces  initiations  ont  pour  les  deux  sexes  un  but  so- 
cial :  elles  préparent  la  jeunesse  à  la  vie  de  la  tribu,  aux  obliga- 
tions qui  lui  incombent;  elles  dressent  les  garçons  à  leurs  fu- 
turs devoirs,  elles  les  habituent  à  s'endurcir  à  la  douleur,  à 
devenir  bons  soldats,  à  connaître  les  obligations  religieuses,  etc. 

L'enseignement  donné  aux  jeunes  filles  novices  est  de  mémo 
nature  ;  on  n'en  connait  pas  les  détails,  mais  l'exclamation  re- 
cueillie saisie  au  vol  :  «  Le  feu  ne  s'éteindra  pas  »  suffit  pour  nous 
en  donner  une  idée;  car  en  Australie  la  conservation  perpétuelle 
du  feu  qu'on  ne  rallume  qu'à  grand  peine,  est  le  premier  des  de- 
voirs de  la  femme  >  (  1). 

Une  initiation  solennelle  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes, 


(1)  Letourneau,  op.  cit.,  p.  37-43. 
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après  laquelle  ils  peavent  prendre  place  parmi  les  adultes  de 
chaque  sexe  avec  les  droits  et  les  devoirs  respectifs,  a  lieu  pareil- 
lement chez  les  p<^nlations  de  la  Mélanésie.  Chez  elles  aussi  les 
Candidats  sont  soumis  à  de  dures  épreuves  pour  montrer  leur  en- 
durance à  la  douleur,  leur  capacité  et  leur  habileté  à  la  chasse  et 
à  la  guerre.  Ils  se  soumettent  à  une  discipline,  ils  apprennent  les 
danses,  les  superstitions  et  les  légendes  du  pays,  qui  représentent 
le  patrimoine  intellectuel  de  la  conamunauté. 

Dans  d'autres  régions  les  actes  de  valeur  accomplis  par  les 
jeunes  gens  tiennent  lieu  d'initiation,  pour  l'acquisition  de  droits 
civils. 

Chez  les  Alfores,  habitants  de  la  Nouvelle  Guinée,  dans  toutes 

les  tribus,  comme  dans  Tldan,  personne  n'a  droit  de  se  marier 

avant  d'avoir  pu  montrer  le  crâne  d'un  homme  tué  de  sa  main  (1). 

Même  condition  existait  au  Brésil  pour  le  mariage  des  jeunes 

gens. 

Dans  les  îles  Carolines  dans  chaque  village  se  trouvent  deux 
maisons  destinées  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  l 'une  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  Les  premiers  sont  élevés  par  des  hommes 
âgés  qui  leur  apprennent  à  cultiver  la  terre,  à  fabriquer  des  usten- 
siles, à  faire  des  filets,  à  faire  la  pointe  aux  lances,  à  fabriquer 
les  bateau  c  et  à  naviguer.  Les  filles  apprennent  à  accomoder  le 
poisson,  les  fruits  et  les  racines  de  différentes  manières,  à  filer 
récorce  de  certaines  arbres  pour  les  tisser  et  en  faire  des  voiles  et 
des  nattes.  Le  chant  et  la  danse  sont  les  principaux  divertissements. 
On  se  pare  tout  spécialement  dans  de  pareilles  occasions.  Les 
honmies  s'exercent  à  la  lutte,  à  lancer  des  pierres,  etc.  (2). 

Les  Taîtiens  pratiquent  la  circoncision  et  le  tatouage  chez  les 
deux  sexes  de  12  à  14  ans;  ils  dessinent  diverses  figures  sur  les 
différentes  régions  du  corps  suivant  la  condition  et  peut-être  sui- 
vant le  caprice. 


(  1  )  LcTDEN,  cité  par  Pricoard,  Natural  history  of  Man,  —  LondoD, 
1845^  p.  353. 

(2)  L.  GoBiKx,  Lectures  édifiantes  et  curieuses  («  Phîlosophical  Trtn- 
sactions  >,  n.  137,  p.  199). 
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En  Afrique  nous  trouvons  différentes  coutumes  suivant  les  di- 
verses populations  qui  s'y  trouvent  dispersées.  Il  y  en  a  de  sujette 
à  la  tyrannie  la  plus  absolue,  tandis  que  d'autres  se  gouvernent  en 
communauté  ou  tribu,  avec  de  chefs  généralement  électifs. 

C'est  généralement  chez  ces  derniers  qu'on  a  le  plus  de  soin  pour 
que  les  jeunes  gens  à  l'époque  de  la  puberté,  au  moment  d'être 
admis  à  la  majorité  sociale,  aient  acquis  les  qualités  les  plus  ap- 
préciées et  qui  les  rendent  le  plus  utiles  à  la  communauté. 

L'acuité  de  la  vue  très  appréciée  parmi  les  habitants  du  désert, 
l'agilité,  la  validité,  l'endurance  à  la  douleur,  la  résistance  à  la 
faim,  à  la  soif,  à  la  fatigue,  aux  intempéries,  à  Texposition  aux 
rayons  cuisants  du  soleil,  à  marcher  les  pieds  nus  dans  le  sable 
brûlant;  une  mémoire  enrichie  de  nouvelles,  d'anecdotes,  de  pro- 
verbes, de  locutions  métaphoriques,  de  façon  à. pouvoir  déployer 
une  certaine  éloquence  et  faire  preuve  d'érudition  dans  les  discours; 
telles  sont  les  qualités  que  le  jeune  Bédouin  dans  la  vie  de  la 
tribu,  par  le  contact  continuel  avec  les  anciens,  acquiert  progres- 
sivement, ce  qui  constitue  son  patrimoine,  lorsque  l'âge  lui  per- 
mettra de  devenir  à  son  tour  chef  de  famille  et  membre  actif  de 
la  tribu. 

Au  milieu  des  guerres  intestines,  lorsque  Tabsence  d'une  pro- 
tection supérieure  laisse  toutes  les  querelles  à  l'arbitre  de  la  force, 
le  Kabyle  finit  par  considérer  l'instrument  de  sa  défense  person- 
nelle comme  une  partie  de  lui-même. 

A  16  ans  le  jeune  Kabyle  qui  sort  de  l'adolescence  pour  passer 
à  la  virilité,  reçoit  des  mains  de  son  père  un  fusil  ;  cette  arme 
devient  sa  compagne  inséparable,  le  suit  dans  toutes  ses  courses, 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie,  comme  une  protectrice  et 
une  amie(l). 

Les  différentes  populations  de  l'Afrique  australe  et  austro-orien- 
tale, distinctes  sous  le  nom  de  Cafres,  comptent  généralement 
parmi  les  tribus  les  plus  belliqueuses,  avec  des  chefs  souvent  électifs, 
et  quelques-unes  ayant  un  véritable  régime  parlementaire. 


(1)  E.  CiRKTTE,  Algérie.  —  Paris,  1848,  p.  28. 
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Ces  populatioDS  sont  donc  grandement  intéressées  comme  par 
une  question  de  vie  ou  de  mort,  à  ce  que  chaque  membre  apporte 
son  propre  tribut  de  valeur  et  d'habileté  personnelle  à  la  défense  et 
à  la  prospérité  commune. 

Dans  la  Cafrerie  les  enfants  des  deux  sexes,  à  l'âge  de  12  ans, 
reçoivent  tine  espèce  d'éducation  auprès  du  chef  de  la  horde.  Les 
garçons  sont  chargés  de  faire  paitre  les  troupeaux,  tandis  que  les 
officiers  publics  leur  apprennent  à  lancer  le  javelot  et  à  manier 
la  lance.  Les  filles  apprennent  sous  les  yeux  des  femmes  du  chef 
à  confectionner  les  habillements,  à  préparer  les  vivres  et  à  faire 
toutes  les  besognes  domestiques. 

Le  passage  de  Tétat  de  l'enfance  à  celui  de  la  virilité  ou  majo- 
rité civile,  est  réglé  chez  ces  populations  par  des  exercices  et  des 
pratiques  spéciales  d'initiation. 

Tous  les  Cafres  pratiquent  la  circoncision.  Et  cette  cérémonie 
sert  d'occasion  pour  soumettre  les  jeunes  adolescents  à  une  série 
d'épreuves  avant  d'être  admis  à  la  majorité  sociale. 

La  cérémonie  de  ]a  circoncision  {hoguera)  se  passe  chez  les 
Cafres  avec  des  rites  qu'ils  tiennent  secrets.  Elle  se  termine  par 
une  épreuve  appelée  «  sechu  »  qui  est  ainsi  décrite  par  Liwing* 
stone  qui  y  a  assisté  une  fois:  «  Au  lever  du  jour  une  file  de 
.^arçons  d'environ  14  ans  était  nue  dans  une  Kotla,  tenant  chacun 
dans  ses  mains  une  paire  de  sandales  en  guise  de  bouclier.  En  face 
d'eux  se  tenaient  les  hommes  adultes  de  la  ville  tout  nus  aussi, 
armés  de  longues  baguettes  flexibles  et  exécutant  une  danse  ap- 
pelée «Koha  ».  En  ce  moment  on  fit  des  demandes  aux  jeunes 
gens:  «  Défendrez-vous  courageusement  votre  chef?  Garderez- vous 
bien  le  troupeau?  ».  Et  tandis  que  ces  derniers  répondent  affirma- 
tivement, les  adultes  s'avancent  et  portent  chacun  un  coup  sur  le 
dos  d'un  des  jeunes,  qui  en  élevant  les  sandales  au  dessus  de  sa 
t<*te  fait  en  sorte  que  la  verge  flexible  descende  et  se  recourbe  sur 
son  dos  et  y  laisse  une  trace  sanguinolente  de  la  longueur  d'un 
pied  à  18  pouces.  A  la  fin  de  la  danse  l'échiné  des  jeimes  garçons 
est  sillonnée  de  blessures  dont  les  cicatrices  restent  pour  toute 
leur  vie  ». 

Ces  épreuves  sont  destinées  à  préparer  les  jeunes  gens  à  passer 
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dans  le  rang  des  guerriers  et  des  hommes.  Après  les  avoir  passées, 
et  après  avoir  tué  un  rhinocéros,  ils  peuvent  prendre  femme. 

Tous  les  enfants  del0àl4oul5  ans,  sont  choisis  pour  être 
les  compagnons  pour  la  vie  d'un  des  fils  des  chefs.  Ils  sont  conduits 
dans  un  coin  reculé  de  la  forêt  oii  on  érige  des  cabanes.  Les  adultes 
y  vont  et  leur  apprennent  à  danser,  les  initiant  en  même  temps  à 
tous  les  mystères  de  la  politique  et  du  gouvernement  africain. 

Chacun  d'eux  doit  composer  un  discours  à  sa  propre  louange 
et  apprendre  à  le  réciter  avec  une  certaine  correction.  Une  bonne 
dose  de  coups  de  baguette  est  nécessaire  pour  ces  difi'éreots  ensei- 
gnements, de  sorte  qu'au  retour  de  la  réclusion  le  dos  porte  bon 
nombre  de  cicatrices.  Ces  jeunes  gens  constituent  par  la  suite  une 
espèce  de  société  ou  camaraderie  avec  un  communisme  partiel. 

Les  cérémonies  de  Tinitiation  étant  accomplies,  on  revient  à  la 
ville  et  un  prix  est  distribué  au  plus  habile  coureur  qui  ariive  le 
premier  à  le  saisir  ;  alors  les  jeunes  gens  sont  considérés  comme 
des  hommes  (banona),  et  il  peuvent  s'asseoir. parmi  les  adultes  dans 
la  Eotla.  Avant  ils  étaient  simplement  des  enfants  (lasitnan). 

Ce  n'est  qu'après  la  circoncision  que  le  jeune  homme  a  le  droit 
de  porter  le  bouclier,  la  lance,  le  javelot  et  de  s'huiler  la  peau  ; 
il  est  admis  alors  au  rang  des  guerriers. 

Pour  la  femme  il  existe  une  cérémonie  analogue  à  l'excision 
(boyalé).  Les  jeune  filles  sont,  durant  l'époque  de  l'initiation,  con- 
fiées à  une  matrone  qui  les  dresse  à  porter  de  l'eau.  Elles  sont 
habillées  pendant  toute  cette  période,  avec  un  tissu  particulier  fait 
de  semence  de  courges  et  de  morceaux  de  canne  qu'elles  mettent 
autour  de  leur  taille  en  chiffre  de  8  ;  on  les  habitue  à  supporter 
les  fatigues  et  à  exécuter  les  travaux  inhérents  à  leur  condition 
de  fenmies,  parmi  lesquelles  les  soin  du  bétail  et  la  culture  des 
champs.  On  observe  souvent  sur  leurs  bras  des  eschares  provoquées 
par  des  charbons  ardents,  ce  qui  est  fait  pour  mettre  à  l'épreuve 
leur  endurance  à  la  douleur,  vertu  esseniUelle  pour  la  femme 
Cafre,  qui  même  pendant  l'accouchement  ne  laisse  pas  entendre 
de  lamentations  (1). 


(1)  D.  LiViVGSTONc,  Missionary  Tramls,  etc.,  p.  140-149. 
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On  rencontre  des  coûtâmes  analogues  à  celles  des  Cafres  chez 
les  Massaï,  habitants  de  TAfrique  Ethiopienne  entre  le  Kiliman- 
djaro et  le  Eeuva,  tribu  très  laborieuse  et  agricole;  chez  eux 
aussi  c'est  la  circoncision  qui  confère  aux  jeunes  gens  le  titre  de 
guerrier. 

Pendant  la  période  d'initiation,  qui  se  passe  dans  un  Eraal 
oloigné,  les  jeunes  gens  sont  astreints  à  un  régime  spécial  pour 
les  rendre  plus  forts  et  audacieux;  leur  diète  est  strictement 
camée,  composée  uniquement  de  viande  de  bœuf,  de  mouton  et  de 
elièvre.  Avant  de  tuer  un  bœuf  les  jeunes  candidats  à  la  virilité 
sociale  lui  ouvrent  une  veine  et  lui  sucent  le  sang  tout  chaud.  Il 
e^t  défendu  d'unir  le  lait  à  la  viande.  Pendant  cette  période  les 
Jeunes  gens  sont  instruits  aux  exercices  guerriers  et  à  des  danses 
compliquées  et  accompagnées  de  chants  que  tout  homme  du  pays 
doit  connaître  parce  qu'ils  ont  une  grande  importance  dans  la  vie 
sociale.  11  ne  se  fait  pas  une  entrevue  avec  une  caravane  étrangère 
sans  qu'il  soit  exécuté  avant  un  ballet  assez  difficile. 

Le  filles  sont  envoyées  comme  les  jeunes  gens  dans  un  Kraal 
éloigné  où  garçons  et  filles  passent  un  temps  assez  long  loin  de 
la  tribu  et  sont  peut-être  soumises  à  une  opération  analogue. 
Les  amours  libres  ne  sont  pas  interdites. 
Cette  période  d'initiation  est  close  par  une  expédition,  une  razzia 
de  bétail  chez  les  voisins,  précédée  par  une  cérémonie  religieuse. 
Comme  dernière  cérémonie  d'initiation  avant  le  mariage  l'homme 
doit  s'habiller  en  femme  pendant  un  mois  (1). 

Toutefois  cette  initiation,  et  Téducation  qui  la  précède,  est  ré- 
servée à  la  classe  aristocratique,  la  seule  destinée  à  former  la  classe 
des  guerriers.  Aucun  soin  particulier  n'est  pris  pour  la  classe  in- 
férieure des  esclaves. 

La  circoncision  est  aussi  pratiquée  par  tous  les  habitants  de  la 
Sénégambie,  et  les  filles  elles-mêmes  ne  sont  pas  exemptes  de  cette 
institution  religieuse  et  politique. 


(ly  TuoHPio^,  Histoires  nouvelles  des  vojages,  cité  par  LiSToniiKEAU,  op. 
du,  p.  89  92. 
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Chaque  année  dans  la  belle  saison  et  au  commencement  de  la 
nouvelle  lune  on  réunit  toutes  les  filles  nubiles  de  la  ville,  et  dans 
la  nuit  qui  précède  le  jour  de  la  cérémonie,  elles  sont  conduites 
par  les  femmes  dans  Tendroit  le  plus  caché  d'un  bois.  On  place 
à  toutes  les  issues  de  ce  lieu  sacré,  des  amulettes  destinées  à  avertir 
et  à  éloigner  quelques  téméraires  qui  oseraient  profaner  le  bois  par 
leur  présence.  La  retraite  des  jeunes  filles  dure  un  mois  et  un  jour, 
et  pendant  ce  temps  aucun  œil  humain  ne  peut  les  voir,  à  Texcep- 
tion  d'une  vieille  destinée  à  accomplir  son  rite  solennel,  et  qui 
chaque  matin  leur  porteles  aliments  nécessaires.  Quiconque  oserait 
violer  d'un  seul  regard  ce  sanctuaire,  serait  puni  de  mort.  Pendant 
ce  temps  on  leur  enseigne  les  coutumes  et  les  superstitions  du  pays, 
car  jusqu'à  cette  grande  époque,  elles  ne  sont  pas  jugées  capables 
de  les  comprendre  et  de  les  mettre  en  pratique.  Le  temps  de  la 
retraite  expiré,  elles  sont  pendant  la  nuit  reconduites  à  la  ville,  où 
elles  sont  reçues  par  les  femme  jeunes  et  vieilles,  et  forment  une 
espèce  de  procession  régulière,  et  suivies  par  des  instruments  de 
musique,  elles  se  promènent  dans  les  rues  jusqu*au  jour. 

Si  pendant  cette  cérémonie  un  homme  était  surpris  à  les  observer 
il  serait  immédiatement  mis  à  mort,  à  moins  qu'il  ne  fournisse  un 
esclave. 

Leur  retour  du  bois  est  suivi  d'un  mois  d'épreuve,  pendant  le- 
quel elles  sont  conduites  tous  les  jours  en  procession,  au  son  des 
instruments,  et  recouvertes  de  la  tête  aux  pieds,  dans  les  maisons 
des  principaux  personnages  de  la  ville,  oii  elles  chantent  et  dansent 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  donné  quelque  chose  en  cadeau.  Le  mois 
fini,  tout  rite  se  terminant  aussi,  elles  sont  confiées  aux  hommes 
destinés  à  être  leurs  maris. 

Les  femmes  ont  une  si  grande  vénération  de  ces  cérémonies  que 
le  plus  cruel  outrage  qu'on  puisse  leur  faire  c'est  de  leur  reprocher 
de  ne  point  en  avoir  été  honorées  (1). 

Tous  ces  usages  d'initiation  à  la  vie  civile,  avec  les  cérémonies 


(1)  Jkan  Barbot,  cité  par  Gidlio  Fsrrario,  Il  co»iumc  antico  e  mo- 
derno:  Africa,  vol.  II,  p.  40?.  —  Tarin,  1830. 
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et  les  exercices  qui  les  accompagnent,  ayant  pour  but  de  pré- 
parer les  jeunes  gens  à  accomplir  leurs  devoirs  de  pères  et  de 
citoyens,  lorsque  le  clan  tend  à  passer  de  l'état  démocratique  à 
1  état  monarchique,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  sont  réservés  eiclu- 
âivement  à  la  classe  supérieure  ou  dominatrice.  Dans  la  vie  pu- 
blique c'est  le  bon  plaisir  de  TEtat  qui  confère  les  droits  réservés 
aux  privilégiés  ;  et  dans  la  famille  c'est  l'autorité  des  parents. 

Le  passage  à  la  vie  matrimoniale  n'est  plus  un  privilège,  un 
droit  acquis  par  la  preuve  donnée  des  qualités  sociales  nécessaires 
au  bien-être  commun;  il  devient  l'effet  du  consentement  des  pa- 
rents guidés  par  des  considérations  subjectives,  plutôt  que  de  Tin- 
clinaison  des  fils  à  se  marier,  usage  conservé  par  des  peuples  chez 
lesquels  le  régime  autoritaire  absolu  existe  encore  de  nos  jours. 

En  Russie,  si  on  s'en  rapporte  à  ce  qu'écrit  Semenow,  leur 
propre  intérêt  guide  les  parents  à  marier  les  enfants  très  jeunes 
afin  d'aToir  dans  la  bru  une  ouvrière  de  plus,  et  le  56  0[0  des 
mariages  des  jeunes  Eusses  a  lieu  avant  la  vingtième  année  ; 
jusqu'à  nos  jours  les  jeunes  filles  considéraient  comme  de  vieux 
fiancés  les  jeunes  gens  dont  la  barbe  commençait  à  pousser  (1). 

Les  Mongols  se  marient  aussi  très  jeunes;  le  mariage  est  com- 
biné par  des  personnes  étrangères  à  la  famille  ;  les  conditions  en 
sont  débattues  par  les  parents.  Les  fils  acceptent  docilement  la  dé- 
cision de  leurs  parents,  parceque  leur  obéissance  est  aussi  grande 
que  Tautorité  paternelle  (2). 

De  cette  façon  il  y  a  dans  la  famille  le  prélude  de  cette  aveugle 
obséquiosité  de  l'autorité  sur  laquelle  se  fonde  le  servage  dvil, 
religieux  et  politique. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  usages  des  peuples  anciens 
et  des  pays  sauvages  et  barbares  avec  ce  qui  se  passe  dans  nos  pays, 
nous  voyons  que  l'action  sociale  est  chez  nous  notablement  infé- 
rieure et  tout-à-fait  insuffisante.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  notre 


(1)  Mauvenunt  de  la  population,  StatLstiqaes  internationales  (Poblicatiou 
àvL  Ministère  de  TAgricaltare,  de  Tlndustrie  et  du  Commerce).  —  Rome, 
1894. 

(2)  DoiEux  et  Valmojct,  Tartarie,  etc.^  p.  226.  —  Paris,  1848. 
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société  se  désintéresse  trop  du  passage  des  jeunes  gens  à  la  con- 
dition de  citoyens  avec  des  devoirs  et  des  droits  respectifs.  L'unique 
préparation  sociale  qui  marque  ce  passage  est  la  discipline  mili- 
taire, qui  n'est  pas  générale  et  qui  est  loin  de  porter  les  jeunes  gens 
au  niveau  physique  et  moral  nécessaire  à  la  vie  du  citoyen. 

Pour  le  côté  physique,  l'éducation  militaire  a  l'avantage  de 
mettre  à  l'épreuve  la  force  de  résistance  à  la  fatigue  dans  les  exer- 
cices et  au  camp.  Pour  le  côté  moral  la  discipline  militaire  se  ré- 
sume à  l'obéissance  aux  règlements  et  aux  supérieurs,  et  à  sup- 
porter sans  réplique  les  reproches  et  les  punitions. 

On  ne  peut  nier  que  cette  discipline  n'ait  son  utilité,  car  de  même 
que  le  corps  doit  pouvoir  supporter  sans  réactions  désastreuses, 
les  intempéries  et  les  incommodités,  de  même  le  moral  doit  être 
aguerri  contre  les  injures  qui  tendent  à  l'altérer. 

Dans  l'antique  Mexique,  suivant  Bancroft,pour  être  admis  dans 
l'ordre  des  Tecuhtli  réservé  à  la  noblesse,  parmi  les  autres  preuves 
de  cette  rigoureuse  initiation,  il  y  avait  celle  des  injures  les  plus 
grossières  dont  le  grand  prêtre  chargeait  les  candidats;  ces  der- 
niers devaient  les  supporter  avec  la  plus  grande  impassibilité,  sous 
peine  d'être  chassés  ignominieusement.  Les  chefs  guerriers  Indiens 
en  faisant  le  recnitement  pour  quelque  expédition  de  jeunes  gens 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  Tennemi,  les  chargeaient  eux  aussi 
d'injures  grossières,  les  couvraient  de  cendres  chaudes  et  les  soum- 
mettaient  à  d'autres  mauvais  traitements,  que  les  candidats  de- 
vaient supporter  sans  donner  le  moindre  signe  dïmpatience  s'ils 
ne  voulaient  être  déclarés  indignes  pour  toujours  de  porter  les 
armes  (1). 

Toutefois  cet  apprentissage,  tardif  et  incomplet,  est  bien  loin 
de  répondre  aux  exigences  du  développement  des  jeunes  pubères  et 
de  la  société  dont  ils  doivent  faire  partie. 

Aucun  souci  général  n'est  pris  pour  les  graves  dangers  qui  me- 
nacent les  jeunes  gens  dans  la  période  de  transition  de  l'adolescence, 
au  physique  comme  au  mor^l. 


(1)  CaiRLEhoix,  cité  par  Letocrncau,  op.  cit.,  p.  154. 
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On  abandonne  à  peu  près  complètement  à  Tinitiative  de  la  fa- 
mille la  pratique  des  vertues  civiques  et  les  soins  pour  le  déve- 
loppement physique  des  adolescents. 

Moindre  encore  est  la  préoccupation  pour  les  jeunes  filles;  il 
n*est  pris  pour  elles  et  pour  leur  éducation  physique  et  morale 
aucune  mesure  publique. 

Or  de  telles  conditions  ne  peuvent  être  que  très  nuisibles  aux 
individus  en  particulier  et  à  la  société  entière.  L'évolution  natu- 
relle de  la  société  exige  qu'elle  se  développe  en  acquérant  une  per- 
fection toujours  plus  grande.  Les  réformes  qui  partent  d'en  haut 
peuvent  avoir  leur  utilité  ;  mais  il  est  évident  que  ce  sont  celles 
qui  partent  d*en  bas  qui  donnent  au  bien-être  social  la  base  la 
plus  large  et  la  plus  durable  ;  et  la  réforme  radicale  primordiale 
et  importante  est  sans  doute  celle  des  individus  composant  la 
masse  de  la  société,  premier  capital  de  cette  dernière.  D'où  la 
nécessité  d'étudier  les  conditions  sociales  du  développement  pu- 
bère, c'est-à-dire  les  phénomènes  de  Tépoque  pubère,  les  dangers 
qu'il  accompagnent,  et  les  soins  qu'elle  réclame. 
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Apparition  de  Pépoque  pubère  cliez  les  deax  sexes  —  Causes  qal 
accélèrent  le  déreloppement  de  la  pnberté  —  Climat  —  Tem- 
pérature —  Baoe  —  Conditions  hygiéniques  et  constitutions  — 
Modifications  locales  et  générales  qui  accompagri^ent  la  puberté 
—  Menstruation  —  Déreloppement  des  parties  génitales  —  du 
poil  —  des  mamelles  —  de  la  voix  —  de  la  stature  —  de  la  ca- 
pacité ritale  —  du  poids. 


L'arrivée  de  T époque  pubère  varie  dans  des  limites  assez 
étendues  chez  les  deux  sexes  ;  elle  est  modifiée  puissament  par  le 
climat,  par  la  race,  par  les  conditions  spéciales  du  milieu  phy- 
sique et  moral,  ainsi  que  par  celles  de  la  constitution  individuelle. 

Ordinairement  la  femme  est  de  deux  ou  trois  ans  plus  précoce 
que  rhomme.  L'apparition  de  la  menstruation,  qui  est  le  signe 
le  plus  évident  de  la  puberté  chez  elle,  varie  cependant  dans  des 
limites  assez  larges. 

Dans  nos  pays  quelques  filles  sont  réglées  dès  Tâge  de  onze  à 
douze  ans,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  qu'à  dix-sept  ou  dix-huit 
et  même  plus  tard.  Chez  261  femmes  que  j'ai  examinées,  les 
menstrues  étaient  apparues  dans  l'ordre  d'âge  suivant: 
A  l'âge  de: 

10  11  12  13  14  15  16  17  18  19  20  21 
N.   1   6   16  34  61  54  40  29  12   4   2   2 

La  chaleur  compte  parmi  les  causes  qui  influent  le  plus  sur  le 
développement  de  la  puberté,  et  par  conséquent  sur  la  première 
apparition  des  règles.  De  même  qu'elle  accélère  la  végétation  des 
plantes,  le  développement  des  fleurs  et  la  maturité  des  fruits,  de 
même  la  chaleur  favorise  le  développement  précoce  de  l'activité 
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génésique  chez  les  deux  sexes,  pour  les  animaux  comme  poar 
l'homme.  Par  conséquent,  nous  observons  généralement  dans  les 
climats  chauds  Tapparition  précoce  des  signes  de  la  puberté  chez 
rhomme  comme  chez  la  femme  ;  tandis  que  plus  on  remonte  vers 
les  pays  septentrionaux,  plus  on  trouve  la  puberté  tardive. 

C'est  chez  les  Lapons  que  la  femme  est  réglée  le  plus  tardive- 
ment :  c*est  ordinairement  à  dix-huit  ans  ;  elle  commence  rarement 
à  enfanter  avant  vingt  ans,  elle  a  une  fébondité  limitée,  et  ne  met 
guère  au  monde  plus  de  trois  enfants  (1).  En  Suède,  au  Dane- 
mark ot  dans  TAllemagne  septentrionale,  les  jeunes  filles  ne  sont 
guère  pubères  qu'à  seize  ans  ;  la  puberté  se  fait  de  plus  en  plus 
précoce  à  mesure  que  nous  nous  approchons  de  la  zone  torride. 
En  Asie  Mineure,  en  Arabie,  en  Egypte,  en  Abyssinie  la  men- 
struation commence  à  huit  ou  dix  ans,  et  les  femmes  sont  même 
souvent  mères  à  neuf  et  dix  ans. 

Cadiaja  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  Mahomet  l'épousa,  et  elle 
avait  huit  ans  lorsqu'il  partagea  sa  couche. 

Dans  l'Inde,  la  loi  religieuse  permet  aux  filles  de  se  marier  à 
huit  ans.  Suivant  une  statistique  rapportée  par  un  journal  anglo- 
indien  de  1888,  au  Bengale  sur  1000  jeunes  filles  mariées,  271 
le  sont  avant  10  ans,  et  6Gt5  de  10  à  14  ans  (2);  chez  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Sud,  celles  qui  se  marient  à  9  ans  sont  le  plus 
en  retard  (3). 

La  température-ambiante  dans  laquelle  vivent  les  personnes, 
peut,  indépendamment  du  climat,  avoir  un  effet  égal  à  celui  de 
la  chaleur  naturelle:  Cabanis  (4)  faisait  déjà  remarquer  que 
dans  les  pays  froids,  chez  les  jeunes  tilles  qui  se  tiennent  con- 
stamment près  du  feu,  Tirruption  des  menstrues  est  aussi  préma- 
turée que  sur  les  rives  du  Gange  ;  on  a  signalé  également  en 


(1)  Raciboiiski,  De  la  puberté  et  de  Y  âge  critique  chee  la  f-mme,  — 
Paris,  1844,  p.  15. 

(2)  V.  Revue  des  Deux  Mondes,  1899. 

(3)  P.  D*ÂZARA,  Voyage  dans  V Amérique  Méridionale^  p.  94.  —  Paris, 
1809. 

i4)  Cabanis,  Influence  du  régime  sur  les  hibitudes  morales. 
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Russie,  chez  les  jeunes  filles  élevées  dans  des  appartements  très 
chauds,  l'action  combinée  de  la  température  élevée,  des  conver- 
sations avec  l'autre  sexe,  et  des  lectures  passionantes  qui  feraient 
apparaître  une  puberté  plus  précoce. 

La  race  a  une  certaine  influence  sur  la  précocité  de  la  puberté. 
Ainsi  les  femmes  mongoles,  quoique  vivant  dans  un  climat  très 
froid,  sont  pubères  aussitôt  que  les  Italiennes  et  les  Espagnoles. 

Les  Négresses,  nées  en  Europe,  conservent  Taptitude  à  être 
réglées  de  bonne  heure,  comme  si  elles  étaient  nées  sous  le  ciel 
brûlant  de  TAfrique  ou  de  TAmérique  du  Sud.  On  peut  eu  dire 
autant  des  Créoles.  Les  Anglaises  nées  aux  Indes  sont  réglées  à 
14  et  15  ans,  comme  si  elles  étaient  nées  en  Angleterre.  A  Var- 
sovie, Lebrun  confronta  100  femmes  catholiques  slaves  et  100 
Israélites,  et  il  trouva  la  menstruation  sensiblement  plus  précoce 
chez  ces  dernières  (1). 

Les  faits  contradictoires  ne  manquent  pas  cependant. 

Le  docteur  Wrethom,  qui  habita  longtemps  la  Laponie,  nota 
que  chez  la  femme  de  cette  contrée  Tapparition  tardive  des  règles, 
à.  17  ans,  n'est  que  peu  en  rapport  avec  son  organisation  parti- 
culière, qu'il  suffit  pour  elle  d'abandonner  la  montagne,  de  cesser 


(1)  Je  dois  à  la  courtoisie  de  mon  coUègue  le  docteur  Scipîon  Vinaj  Ta- 
perçu  suivant  sur  Tâge  différent  auquel  apparurent  les  règles  chez  les  élèves 
de  rinstitution  de  Jeunes  Filles  de  Romanshorn  en  Suisse.  L*  Institution 
accueillait  au  mois  de  mai  1895  neuf  demoiselles  Italiennes,  trentesept 
Suisses,  sept  Allemandes  et  cinq  Américaines. 

La  menstruation  est  apparue  à  : 

Suisses  Allemandes     Américaines 


Ans 

Italiennes 

10 

1 

11 

•* 

12 

:3 

l:î 

1 

14 

15 

1 

16 

i) 


1 

2 

2 

1 

2 

2 

1 

— 

1 

1 

Parmi  les  Suisses,  cinq  <]e  13  an?,  sept  de  14,  sept  de  15  et  une  de  16 
n*ti talent  pas  réglées. 
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sa  vie  nomade,  d'aller  se  fixer  à  proximité  des  côtes  maritimes,  et 
même  d*aller  passer  sa  jeunesse  en  Suède  pour  que  la  première 
apparition  des  menstrues  se  fasse  comme  chez  les  femmes  de  ce 
pays  (1), 

Les  conditions  hygiéniques  ainsi  que  Tamhiante  morale  au 
milieu  desquelles  vivent  les  jeunes  gens,  exercent  également  une 
influence  sensible  sur  le  développement  de  la  puberté. 

Le  milieu  des  villes  en  général  rend  plus  précoce  qu'à  la  cam- 
pagne, et  la  cause  en  parait  être  dans  les  excitants  divers,  tels 
que:  bals,  théâtre,  conversations,  lectures  et  romans,  vue  d'i- 
mages suggestives,  etc.,  toutes  causes  qui  ont  pour  efiet  d'exciter 
le  sens  génésique  et  de  hâter  l'époque  de  l'échéance  pubère  pour 
l'un  et  l'autre  sexe. 

iiousseau  dit  avoir  trouvé  dans  les  montagnes  du  Valais  et  du 
Frioul  des  jeunes  gens  grands  et  forts  comme  des  hommes,  avec 
une  voix  encore  aigûe  et  le  menton  sans  barbe;  des  jeunes  filles 
bien  formées  n'étaient  pas  encore  réglées.  Il  attribue  à  la  simpli- 
cité du  costume,  à  une  imagination  plus  longtemps  calme  et 
tranquille  ces  tempéraments  moins  précoces,  qui  font  que  le  sang 
fermente  plus  tardivement  (2). 

Ayant  été  médecin  d'un  canton  montagneux,  j'ai  pu  confirmer 
par  mes  observations  personnelles  le  bien  fondé  d*une  telle  as- 
sertion. 

Les  recherches  statistiques  prouvent  que  les  femmes  des  alen- 
tours de  Paris  présentent  en  moyenne  un  retard  d'un  an  pour  la 
menstruation  par  rapport  à  celles  de  la  ville.  Le  même  fait 
s'observe  pour  les  femmes  des  campagnes  voisines  de  Turin  par 
rapport  à  celles  de  la  ville  même. 

Une  bonne  constitution  et  des  conditions  favorables  d'habitation 
et  d'alimentation  accélèrent  le  développement  de  la  puberté. 

A  l'Institution  Barolo,  de  Turin,  on  recueille  des  jeunes  filles 
pauvres  déjà  vicieuses,  qui  viennent  là  pour  s'amender  et  revenir 


(1)  Raciborski,  op.  cit.,  p.  14. 

(2)  J.  J.  Rousseau,  Emile,  L,  IV. 
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à  une  vie  honnête:  ce  sont  pour  la  plupart  des  fillettes  issues 
des  dernières  classes  de  la  société,  s'étant  développées  dans  les 
conditions  les  moins  favorables  d'hygiène  physique  et  morale. 

D'après  les  recherches  sur  90  d'entre  elles,  comprises  entre  1 1 
et  20  ans,  la  menstruation  s'était  établie  chez  56.  Aucune  des 
18  comprises  entre  11  et  14  ans  n'était  réglée. 

Entre  14  et  15  ans,  quatre  sur  11  étaient  réglées,  de  15  à  16, 
sept  sur  11,  de  16  à  17,  huit  sur  11,  sept  sur  8  de  17  à  18. 

Les  trente  restantes  au-dessus  de  cet  âge  étaient  toutes  réglées. 

Parmi  celles  qui  étaient  réglées,  l'apparition  de  la  fonction 
s'était  produite  dans  l'ordre  suivant  : 

Ans 10     11     12     13     14     15     1(3     17 

Etaient  réglées    1       3       4      5      12     17     9      5.  Total  56. 

Si  nous  comparons  ces  résultats  à  ceux  obtenus  par  le  docteur 
Biancosur  78  jeunes  filles  provenant  de  famille  d'aisance  moyenne, 
s'étant  développées  par  conséquent  dans  de  meilleures  conditions 
hygiéniques  comme  étant  élevées  dans  deux  Institutions  urbaines, 
nous  trouvons  le  pourcentage  suivant  pour  la  première  apparition 
des  menstrues  : 

Jeunes  filles 
d*aatres  Institutions  urbaines 
rolo     élevées  dans  des  conditions 
hygiéniques  meillcares 


Epoque 

Jeunes  filk 

des  premières  règles 

de  rinstitution  I 

Ages  10 

ans 

1,7  OlO 

11 

» 

5,3     » 

12 

» 

7,1     » 

13 

» 

8,9     > 

14 

» 

21,4     » 

15 

» 

30,3     » 

16 

» 

16,0     » 

17 

» 

8,9     » 

18 

» 

—       » 

19 

> 

—       » 

20 

» 

—       » 

1,3 

OiO 

13,3 

» 

18,7 

» 

29,3 

» 

20,0 

» 

8,0 

» 

4,0 

» 

2,6 

» 

1,3 

> 

1,3 

» 

Nous  trouvons  chez  quelques-unes  des  jeunes  repenties  de  la 
Institution  Barolo  la  précocité  qui  nous .  explique  les  chûtes  des 
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filles  emportées  par  le  tempérament  foagueux  ;  mais  plus  fré- 
quemment le  retard  des  règles  suite  des  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques. 

Il  est  notable  néanmoins  que  chez  toutes  la  menstruation 
s*est  établie  avant  Tâge  de  18  ans,  tandis  que  pour  les  autres, 
chez  un  petit  nombre,  le  5  0[0,  elle  est  apparue  tardivement. 

Nous  avons  en  outre  des  conditions  spéciales,  que  nous  pouvons 
considérer  comme  anormales,  et  qui  provoquent  une  puberté  pré- 
coce tout-à-fait  extraordinaire;  tels  sont  les  cas  cités  par  le 
docteur  Susewind,  d'une  enfant  pubère  à  un  an,  de  deux  autres  à 
9  mois  (Lenkossek  et  D*Outrepont),  ou  à  1 8  mois  (Schaefer). 
Cams  a  recueilli  le  cas  d*une  fillette  réglée  à  2  ans  et  devenue  en- 
ceinte à  8. 

D'autres  exemples  sont  cités  par  Bourjot,  Saint-Hilaire,  Clarke 
et  Mendelschof. 

Les  cas  de  menstruation  après  24  ans  sont  au  contraire  plus 
rares. 

Pehlin  cite  le  cas  d'une  femme  forte  et  bien  portante,  qui 
jusqu'à  Tâge  de  40  ans  n'a  pas  été  réglée.  Les  menstrues  se  pré- 
sentèrent les  premiers  jours  de  son  deuxième  mariage,  et  conti- 
nuèrent régulièrement  pendant  deux  ans,  après  quoi  elle  devint 
enceinte.  Elle  eut  trois  enfants  avant  la  ménopause  (1  ). 

En  règle  générale,  on  peut  admettre  que  dans  nos  pays  la  femme 
est  pubère  à  14  ans,  l'homme  à  16. 

L*apparition  de  l'activité  génésique  constitue  une  époque  d'une 
grande  importance,  par  les  nombreuses  et  importantes  modifi- 
cations qui  surviennent  dans  l'organisme. 

Plus  précoce,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  chez  la  femme  que 
chez  l'homme,  cette  époque  est  caractérisée  par  la  formation  des 
véritables  attributs  sexuels  distinctifs,  et  par  d'importantes  modi- 
fications des  caractères  physiques  et  moraux  chez  les  individus 
des  deux  sexes. 


(1)  RiciBOKSKi,  op  cit.,  p.  89. 
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Les  modiiicatioiis  physiques  les  plus  importantes  sont  naturel- 
lement celles  qui  signalent  rétablissement  de  la  nouvelle  fonction. 

Celui  ci  s'annonce  par  une  espèce  d*engourdissement  à  Taine, 
qui  se  fait  plus  sensible  en  marchand  et  en  pliand  le  corps  en 
avant.  Des  douleurs  assez  fortes  dans  les  articulations  accom- 
pagnent l'engourdissement,  spécialement  chez  les  jeunes  gens  qui 
ont  souffert  de  rachitisme.  Tous  éprouvent  une  sensation  jusqu'a- 
lors inconnue  dans  les  parties  qui  caractérisent  le  sexe,  de  pe- 
tites proéminences  blanchâtres  apparaissent,  d'où  pousseront  les 
poils  sexuels  (Bufifon). 

On  note  chez  les  deux  sexes  une  irrigation  plus  abondante  de 
l'appareil  génital.  Avec  l'apparition  des  poils  coïncide  l'augmen- 
tation de  sécrétion  des  glandes  sébacées  de  la  région. 

Chez  la  femme,  le  flux  sanguin  dû  à  l'hémorragie  utérine  qui 
accompagne  l'ovulation,  est  précédé  généralement  par  une  légère 
sécrétion  séreuse  de  l'utérus,  des  douleurs  lombaires,  des  maux  de 
tête,  douleurs  au  bas-ventre,  au  bassin,  de  la  courbature  générale, 
avec  rougeur  de  la  face,  dureté  des  seins,  sensation  de  chaleur 
et  de  prurit  aux  parties  génitales.  Ce  flux,  d'une  durée  moyenne 
de  trois  à  cinq  jours,  se  répète  à  chaque  révolution  lunaire  pendant 
toute  la  durée  de  l'activité  reproductrice,  c'est-à-dire  pendant  en- 
viron trente  ans  dans  nos  climat,  excepté  pendant  la  grossesse. 

Eu  même  temps  le  développement  des  organes  génitaux  externes 
s'accentue,  les  nimphes  croissent  singulièrement  et  acquièrent  une 
vive  sensibilité  ;  le  bassin  et  l'utérus  gagnent  en  largeur,  la  mu- 
queuse de  ces  mêmes  organes  génitaux  sécrète  plus  abondamment, 
les  œufs  aptes  à  la  fécondation  se  détachent  des  ovules  plus  volu- 
mineux et  plus  riches  en  humeurs,  et  par  le  mécanisme  de  la 
menstruation  parcourent  la  voie  des  trompes  et  de  l'utérus. 

Un  développement  parallèle  se  fait  du  côté  des  seins;  le  ma- 
melon se  dessine  et  son  aréole  se  pigmente. 

Chez  l'homme  la  puberté  se  manifeste  par  le  développement 
des  organes  génitaux  externes,  accompagné  par  l'établissement  de 
la  sécrétion  spermatique.  De  fréquentes  érections,  auxquelles  plus 
tard  s'ajoutent  quelques  rares  pollutions  involontaires  pendant  le 
sommeil,  annoncent  le  commencement  de  cette  nouvelle  fonction. 
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Les  glandes,  la  verge,  la  prostate  et  les  testicules  augmentent  de 
volume  ;  les  canalicules  spermatiques,  qui  chez  l'enfant  ne  con- 
tenaient que  des  cellules  incomplètement  développées,  servent 
maintenant  au  passage  d'une  sécrétion  contenante  des  fils  sperma- 
tiques en  nombre  toujours  croissant. 

Le  tableau  suivant  indique  le  degré  de  développement  des  or- 
ganes génitaux,  pœnis  et  testicules,  par  rapport  à  Tâge  des  jeunes 
gens  examinés  par  moi,  et  que  je  divise  en  quatre  classes. 

La  deuxième  et  la  troisième  correspondent  à  Tétat  normal  des 
organes  susdits,  selon  que  le  développement  s'est  montré  tardif, 
ou  s'annonce  de  façon  plus  ou  moins  évidente.  Les  classes  extrêmes 
concernent  Tanomalie  atrophique  ou  le  développement  exagéré  évi- 
dent, bien  que  Ion  ne  puisse  parler  dans  ces  cas  d*anomaIie  d*une 
façon  absolue,  mais  d'une  façon  relative  à  Tâge  et  au  degré  de 
développement  général  de  l'organisme. 

* 

Développement  des  organes  génitaux  en  rapport  avec  l'agb 

chez  les  garçons. 


Afre 

N.  dm 
eTaminéi 

Etat 
atrophiqae 

Développemeat 

ans 

tardif 

évident    oxagér 

10-11 

10 

— 

8 

2          — 

11-12 

13 

4 

5 

4         - 

12-13 

34 

2 

28 

4-        — 

13-U 

29 

3 

19 

6           1 

14-15 

27 



14 

10          3 

15-16 

23 

1 

7 

13           2 

16-17 

30 

4 

19           7 

17-18 

14 

1 

12           1 

18-19 

8 

— 

— 

6           2 

19-20 

2 

-^ 

1           1 

Le  développement  des  organes  génitaux,  que  nous  voyons  s'an- 
noncer dès  les  premières  années  de  l'adolescence,  commence  à 
devenir  évident  vers  treize  ans.  A  cet  âge  nous  relevons  déjà 
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une  proportion  de  24  0[0,  qui  dans  Tannée  suivante  monte  à  48, 
dans  la  suivante  à  65,  puis  à  86  et  92  0(0  dans  la  16^  et  17^ 
année.  A  18  ans  le  développement  est  général. 

Cet  éveil  de  l'activité  des  organes  génitaux  ne  saurait  avoir 
lieu  saos  que  Torganisme,  tout  entier,  n'en  subisse  un  contre-coup 
marqué.  C'est  ce  que  Tanatomie  et  la  physiologie  ont  mis  en  évi- 
dence, et  en  particulier  les  rapports  intimes  et  nombreux  de  la 
génitalité  avec  les  centres  nerveux. 

Des  centres  communiquants  avec  les  organes  génitaux  existent 
dans  le  cerveau,  dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière, 
portion  lombaire  correspondante  au-dessus  de  la  quatrième  ver 
tèbre  lombaire,  et  dans  les  ganglions  du  sympathique  abdominal. 

Dans  l'utérus  et  les  ovaires  on  trouve  une  pléiade  de  ganglions 
nerveux  avec  un  riche  réseau  de  nerfs  mixtes,  provenant  des  plexus 
hypogastriques,  sacro-lombaires,  coccygiens,  fémoraux.  Tous  ces 
plexus  par  leurs  anastomoses  et  ramifications  extrêmes  sont  en 
rapport  avec  les  autres  plexus  et  ganglions  du  trisplanchnique  ; 
une  puissante  action  réciproque  s'exerce  entre  ces  organes  et  l'en- 
céphale. 

L'excitation  physiologique,  provenante  des  organes  de  la  géné- 
ration, dans  lesquels  s'éveille  l'activité  spéciale  qui  leur  est 
dévolue,  transmise  et  diffuse  par  l'intermédiaire  de  conducteurs 
si  nombreux  et  si  variés^  doit  nécessairement  provoquer  de  nou- 
velles conditions  dans  l'organisme  entier.  C'est  ce  que  nous 
voyons  chez  l'homme  et  chez  la  femme  quoique  ces  modifications 
ne  se  présentent  pas  toujours  sous  une  même  forme  chez  l'un 
et  chez  l'autre  sexe,  mais  se  distinguent  dans  les  deux  suffi- 
samment pour  constituer  des  caractères  sexuels  secondaires  par- 
ticuliers. 

Le  système  pileux  est  un  des  premiers  à  se  modifier  au  com- 
mencement de  l'activité  générative,  et  le  pubis  et  les  aisselles 
commencent  à  se  couvrir  de  poils  chez  l'homme  et  chez  la 
femme. 

Chez  les  jeunes  gens  que  j'ai  examinés  l'apparition  évidente  du 
poil,  non  compris  le  premier  duvet  qui  le  précède,  s'est  faite  dans 
l'ordre  suivant  : 


Age 

N.  des  examinés 

10-11 

10 

11-12 

11 

12-13 

34 

13-14 

29 

14-15 

27 

15-16 

22 

16-17 

30 

17-18 

14 

18-19 

9 

19-20 

2 
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Poils     0  Poils  A]alè?re 

aa  pubis       aaz  aisselles      supérieore 


3 

1 

2 

11 

8 

8 

6 

8 

6 

1 

1 

4 

8 

13 
23 
14 

9 

2 

Donc  chez  Thomme  Tactivité  de  la  production  pileuse,  com- 
mence en  règle  générale  à  se  manifester  au  pubis,  ensuite,  aux 
aisselles  et  enfin  à  la  face,  où  la  lèvre  supérieure  commence  à  se 
couvrir  de  poils  et  plus  tard  le  menton  et  les  joues. 

Quant  au  développement  des  poils  chez  la  femme  le  docteur 
Jean  Condio  a  recueilli  les  données  suivantes  chez  les  partu- 
rientes  nubiles  de  la  Maternité  de  Turin  : 

Apparition  des  symptômes  de  la  puberté 
chez  les  femmes  de  la  maternité. 

Poils  an  pabîs   Aax  aisselles    Meostrattion   ^^^l^E*"*^ 

'^  des  sems 

1111 

2  1—1 

8  3  4  2 

7  8  13  8 

6  7  4  9 

4  3  3  3 

2  5  6  4 

1  2  1  - 


Age 

Ans 

10 

» 

11 

> 

12 

» 

13 

» 

14 

» 

15 

» 

16 

» 

17 

» 

18 

» 

19 

» 

20 

» 

21 

—  1  qui  n'en  présentait —  1  (seins 

pas  encore  atrophiés) 
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Le  poil  au  pubis  commeace  apparaître  avant  la  menstruation 
même  ;  suit  le  développement  du  poil  aux  aisselles  et  des  mam- 
melles  ;  en  quelques  cas  rares  ce  développement  est  très  tardif  et 
manque  presque  même  dans  l'âge  adulte. 

Aux  modifications  cutanées  viennent  s'ajouter  à  cette  époque 
celles  de  Torgane  de  la  phonation. 

Chez  les  animaux  presque  tous  les  mâles  font  plus  grand  usage 
de  leur  voix  durant  le  temps  des  amours.  La  girafe  et  le  porc- 
épie,  dit-on,  sont  absolument  muets  en  dehors  de  cette  époque. 
Les  jeunes  cerfs  au-dessous  de  trois  ans  ne  mugissent  pas.  Les 
batailles  des  cerfs  adultes  sont  annoncées  par  un  long  et  fort 
mugissement,  mais  pendant  le  combat  ils  restent  muets  (1). 

Dans  le  genre  humain  les  modifications  de  Torgane  vocal  qui 
se  produisent  à  Tâge  de  la  puberté  restent  permanentes.  Chez 
la  femme,  le  larynx  croît  plus  en  longueur  qu'en  largeur  et  en 
profondeur  ;  la  voix  gagne  en  extension  et  acquiert  un  ton  plus 
haut.  Chez  l'homme,  chez  qui  dès  le  premier  âge,  les  diamètres 
transversaux  sont  plus  grands  (Merkel),  à  l'âge  de  la  puberté 
l'apophyse  vocale  du  cartilage  arythénoïde  se  développe;  l'ap- 
pareil laryngé  croît  rapidement,  et  principalement  dans  sa  partie 
antérieure  (saillie  de  la  pomme  d'Adam)  les  cordes  vocales  de- 
viennent plus  longues  et  plus  grosses,  le  cartilage  plus  dur  et 
plus  fort  ;  et  tandis  que,  enfant  il  chantait  dans  le  ton  élevé  du 
soprano,  sa  voix  devient  ordinairement  plus  profonde  d'une  octave 
et  même  plus,  quoique  pendant  la  transition  les  tons  soient  en- 
core faibles  et  inharmoniques  (2). 

Par  rapport  à  la  voix,  les  jeunes  filles  examinées  se  divisent 
de  la  façon  suivante  : 


(1)  Darwjn,  Origine  de.Vhomme^  p.  489. 

(2)  ViSROROT,  Physiologie  des  Mensdun,  p.  617. 
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Age           N.  des  examinés 

Ton  élevé 

Movcn 

• 

Bas 

10-11 

— 

11-12 

(5 

2 

1 

3 

12-13 

7 

1 

6 

13-14 

5 

1 

1 

3 

14-15 

11 

:j 

3 

5 

15-16 

11 

4 

6 

1 

16-17 

11 

10 

— 

1 

17-18 

8 

5 

3 

— ^- 

18-19 

15 

s 

3 

4 

19-20 

11 

7 

1 

3 

20-21 

4 

3 

1 

_ 

Chez  les  jeunes  gens  de  la  Casa  Benefica  on  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants: 

A^e  N.  des  examinés    Voix  haute         Moyenne  Basse 


10-11 

lo- 

10 

11-12 

is 

13 

— 

12-13 

34 

27 

6 

1 

13-14 

29 

25 

3 

1 

14-15 

27 

20 

5 

2 

15-16 

23 

13 

3 

16-17 

30 

5 

7 

18 

17-18 

14 

1 

3 

10 

18-19 

8 

1 

7 

19-20 

2 

— . 

2 

Le  type  de  la  respiration  subit  lui  aussi  de  notables  modifi- 
cations chez  les  deux  sexes;  chez  le  mâle  tend  à  s'établir  la  re- 
spiration abdominodiaphragmatique;  tandis  que  chez  la  femme 
la  respiration  costo-supérieure  s'accentue  de  plus  en  plus. 

Les  modifications  du  système  osseux  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes: et  sous  ce  rapport  nous  notons  des  différences  encore 
entre  l'homme  et  la  femme. 

Chez  la  femme  le  bassin  devient  plus  ample  :  et  contrairement 
à  ce  qu'on  observe  pour  le  larynx  c'est  ici  que  Ton  voit  prévaloir 
le  diamètre  transversal,  tandis  que  chez  Thomme  c'est  le  vertical  • 
qui  domine. 

IIabio  —  la  pubtrté,  etc.  —  3. 


34  LA,  PUBERTÉ 

Le  développement  du  squelette  entier  est  notable  chez  les 
deux  sexes  et  se  révèle  par  l'élévation  de  la  taille.  Cette  der- 
nière, qui  généralement  a  suivi  une  allure  progressive  régulière 
jusqu'à  la  puberté,  à  cette  époque,  après  une  période  presque 
d'arrêt,  se  développe  avec  une  énergie  nouvelle  chez  l'un  et 
l'autre  sexe. 

Le  développement  musculaire  se  fait  plus  tard,  au  moment  de 
la  puberté  la  croissance  se  porte  surtout  sur  la  taille. 

Ce  fait  est  démontré  par  les  recherches  de  Quetelet  et  de  Fa- 
gliani,  il  a  été  vériiSé  par  mes  examens  sur  des  jeunes  gens  nor- 
maux et  délinquants  (1),  et  par  ceux  plus  récents  sur  les  jeunes 
gens  de  la  Maison  de  bienfaisance  et  sur  les  jeunes  filles  de 
l'Oeuvre  Barolo  (2). 

Quetelet  avait  déjà  remarqué  que  le  développement  de  la 
taille,  au  lieu  de  progresser  uniformément,  subissait  de  notables 
modifications  principalement  à  l'approche  de  la  puberté. 

«  C'est,  écrit-il,  particulièrement  au  moment  de  l'adolescence 
que  ces  changements  se  manifestent,  comme  je  l'ai  fait  observer. 
Avant  cette  époque,  la  nature  semble  résumer  ses  forces  pour 
qu'elle  puisse  se  développer  en  entier  au  moment  de  cette  espèce 
de  mue  qui,  chez  certains  individus,  peut  parfois  être  très  rapide 
et  cause  une  espèce  de  désordre  dans  les  lois  de  la  nature  »  (3). 

Les  recherches  du  prof.  Pagliani  sur  des  jeunes  gens,  pris 
dans  la  Colonie  Bonafous  et  à  l'Institut  des  Filles  de  mili- 
taires à  Turin,  ont  apporté  une  contribution  efficace  à  la  démons- 
tration de  cette  loi. 


(1)  A.  Makro,  Caratteri  dei  delinquenti,  p.  71. 

(2)  Les  mesures  de  la  taîHe  ont  été  prises  par  moi  avec  Tanthropomètre 
Mathieu,  les  individus  étant  déchaussés.  La  mesure  du  périmètre  thoracique 
a  été  faite  avec  le  mètre  métaUique  au  niveau  du  mamelon.  Le  poids  a 
été  établi  avec  les  vêtements,  et  au  moyen  d*nne  bascule  donnant  les  kilos 
et  les  hectos.  De  ce  poids,  suivant  la  règle  donnée  par  Quetelet,  on  a  déduit 
un  dh-huîtième  pour  les  garçons,  et  un  vingt-quatrième  pour  les  filles; 
peut-être  aurait-t-on  dû  déduire  un  poids  légèrement  plus  élevé,  les  pesées 
ajant  été  faites  en  hiver. 

(3)  QuBTEi.ET,  Anthropométrie,  p.  184,  1871. 
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Je  rapporte  dans  le  tableau  suivant,  exprimés  en  centimètres, 
les  résultats  qu'il  a  obtenus,  et  ceux  que  j'ai  obtenus  moi-mSine 
dans  mes  examens  récents  : 


Pagliani 


Marro 


Colonie 

Institat 

Casa  Benefiea 

Oenvre  Ban 

de  garçons 

de  jennes  filles 

Garçons 

Fillei 

126,3 

130,6 

129,8 

— 

128,1 

133,5 

129 

127 

132,1 

139,4 

134,8 

134 

137,5 

146,4 

138,8 

132 

140,0 

152,1 

139 

143 

148,6 

154,1 

147 

146 

151,2 

155,3 

152 

150 

151,4 

154,0 

156 

150 

154,3 

154,4 

153 

151 

Age 
10-11 

11-12 
12-13 
l:î-14 
14-15 
15-10 
1»)-17 
17-18 
1M9 

Le  développement  plus  grand  de  la  taille  en  faveur  des  de- 
moiselles de  rinstitut  des  Filles  dO'  militaires,  comparativement 
à  celui  des  jeunes  gens  est  attribué  par  Pagliani  aux  meilleuraB 
conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ont  grandi  les  jeunes  filles 
qu'il  a  examinées  (1). 

On  no  peut  mettre  en  doute  cette  influence  ;  cependant  dans 
lies  limites  plus  modérées  cette  prépondérance  temporaire  du  dé- 
veloppement de  la  taille  chez  la  femme  est  un  fait  naturel,  et  qni 
ressort  aussi  de  mes  examens  comparatifs  entre  les  garçons  de  la 
Casa  Benefiea  et  des  filles  de  TOeuvre  Barolo,  que  l'on  peot 
considérer  comme  ayant  grandi  dans  les  mêmes  conditions  éoe- 
nomiques  et  hygiéniques  défectueuses. 

Tandis  que  le  squelette  croit  en  longueur  on  note  un  accrois- 
sement correspondant  dans  le  périmètre  thoracique,  signalé  par 
i^  développement  de  la  capacité  vitale.  Voici  Tordre  dans  lequel 
s'est  manifesté  cette  augmentation  chez  les  jeunes  gens  que  j*ai 
examinés  : 


1,1)  Paoliani,  Sopra  alcuni  fattori  dello  sviluppo  umanOf  p.  61,  1870. 
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Agd  N.  des  examinés        Moyenne  du  péri  mètre  thoraciqae 

10-11  10  mètres  0,620 

1M2  18  >  0,621 

12-13  34  »  0,646 

13-14  29  »  0,656 

14-15  27  ^  0,670 

15-16  23  >  0,711 

16-17  30  >  0,719 

17-18  14  >  0,748 

18-19  10  >  0,762 

19-20  2  >  0,75 

I/augmentatioQ  qui  se  produit  dans  la  taille  à  la  15^  année 
s'étend  aussi  au  perinaètre  thoracique. 

Le  poids  du  corps  suit  la  même  échelle  dans  le  deux  sexes, 
comoie  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant: 

Garçons  Poins  Filleî>  Poids 

Age      N.  d.'S  examinés  Moyenne  en  k^^r.  N.  des  exatninûs  Moyenne  en  kgi  < 

10-11  10  30,32                   —                 — 

11-12  13  30,93 

1213  3  4  32,07 

13-14  29  34,31 

14-15  27  36,10 

15-16  23  38,27 

16-17  30  42,35 

17-18  14  47,3:^ 

1819  8  47,19 

19-20  2  44,80 

L'observation  faite  pour  la  taille  s'applique  également  au 
poids;  pour  lui  aussi,  à  un  âge  qui  varie  entre  12  et  15  ans  (et 
il  suit  d'environ  1  an  l'époque  du  plus  grand  développement  de 
la  taille)  il  existe  une  époque  pendant  laquelle  la  femme  p*-se 
plus  que  l'homme,  indépendamment  des  conditions  sociales. 

A  l'appui  de  ce  fait  que  prouvaient  déjà  les  résultats  de  Pa- 
gliani,  oommc  les  miennes,  aujourd'hui  nous  avons  encore  les  ob- 


(i 

29,82 

7 

35,30 

5 

33,07 

11 

42,15 

11 

47,49 

11 

50,41 

8 

48,75 

15 

55,74 

11 

55.70 
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servations  de  Camerer,  qui  étudia  avec  soin  les  échanges  matériels 
et  le  poids  chez  ses  3  filles  et  chez  son  fils  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  fin  de  la  puberté. 

L'augmentation  moyenne  du  poids  des  filles  qui  jusqu'à  l'âge 
de  12  ans  était  restée  au  dessous  de  celle  du  fils,  prend  à  ce 
moment  le  dessus  et  le  conserve  jusqu'à  14  ans,  âge  auquel  leur 
poids  absolu  moyen  se  trouva  supérieur  à  celui  du  jeune  homme. 

Dans  l'année  suivante  au  contraire  le  poids  des  filles  s'arrête 
presque  complètement  tandis  que  celui  du  garçon  augmente  nota- 
blement, ainsi  que  le  démontrent  les  deux  tableaux  suivants  que 
j'emprunte  à  l'auteur  (1)  : 


Poids  moyen  en  kilogrammes  à  la  fin  des  années. 


Garçons 
Filles.  . 


Garçons 
Filles.  . 


Garçons 
Filles.  . 


Naissance 

3,4 

"l  9 


1*  année 

9,9 
9,2 

7 

21,4 
18,9 


2  3 

12,8     14,9 
11,2,   13,2 

H  9 

25,3 
22,2 


23,r, 

20,0 
U 

.38,4 
39,7 


48,1 
44,1 


4 

10,7 
15,0 

10 

27,7 

24,8 

16 

54,<î 
44,3 


O 

18,0 

ir>,o 
11 

30,2 
26,6 

17 

60,4 


6 

19,7 

1 7,r> 

12 

33,0 
30,9 

18 

62,0 


AUiiMENTATION   PAR   ANNÉE    EN    KILOGRAMMES. 


De  la  nnUf^ance 
à  la  fin  (ie  Tannc'e 

Garçons 
Filles.  . 


Garçons 
Filles.  . 


Garçons 
Filles.  . 


0-1 

6,6 
6,0 

0-7 

1,7 
1,4 

12-13 

2,5 
4,5 


1-2 

2,9 
2,0 

7-8 

2,1 
1,7 

1:M4 

2,6 
4,4 


2-3 
'^  1 

2,0 

8-0 

1,7 

14  15 

10,2 
0,2 


A-i 

1,8 
1,8 

i»-10 

2,4 
2.5 

15-16 

0,5 


45 

1,3 

1,0 


5  6 

1,7 
15 


1011  1112 

2,5  2,8 

2,8  4,3 

16-17  IV-IS 

5,8  1,<! 


(1)  WitnKtM   CiHEREn,  Der  Sto/jfu-echsel  dfs  Kindes.   —   TubiDgcn, 
1894,  p.  3-4. 
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En  résumant,  nous  voyons  comment  plus  ou  moins  vite,  suivant 
ks  conditions  hygiéniques,  vers  la  13"^  année  pour  la  femme  et 
fers  la  15^  pour  l'homme,  la  taille  s'allonge  d'une  façon  eitraor- 
diiiaire  en  comparaison  des  années  précédentes.  L'augmentation 
dore  en  moyenne  2  ans,  puis  s'arrête  pour  faire  place  à  Taugmen- 
tatîon  du  poids.  A  aucune  autre  époque  de  la  vie  ne  se  prodait 
«n  accroissement  aussi  rapide  du  volume  du  corps.  Le  dévelop- 
pement du  poids  suit,  mais  plus  lentement,  celui  du  squelette  et 
de  la  capacité  vitale.  Ce  fait  nous  explique  en  partie  pourquoi  à 
lucane  période  de  la  vie,  excepté  peut-être  à  l'âge  critique  chez  la 
femme,  le  péril  pour  l'intégrité  physique  et  morale  de  l'individu 
D'est  plus  grand. 
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DéToloppement  de  la  paberté  chez  les  deux  sexes  —  Changrements 
physlologiqaM  eoneomltaiits  —  Modifications  des  échangées  — 
Génsommatloii  des  aliments  —  EllminatioB  de  Paoide  carbonique 
—  Elimination  de  l'orée  et  des  antres  composants  de  l'nrine 
«hes  la  jenne  fllle  —  Modifications  de  la  sécrétion  nrinaire  cbez 
la  femme  pendant  la  période  menstruelle  —  Yariations  de  la 
sécrétion  nrinaire  chez  les  Jeunes  gens  —  Force  musculaire  des 
adolescents  des 'deux  sexes  —  Modifications  de  la  sensibilité 
tactile  —  olfactire  —  da  temps  de  réaction* 


En  même  temps  que  les  modifications  physiques,  il  se  fait 
pendant  la  puberté  d'autres  changements,  non  moins  importants, 
dans  les  fonctions  organiques  et  de  la  vie  de  relation  des  ado- 
lescents des  deux  sexes. 

Dans  son  étude  sur  les  modifications  des  échanges  pendant 
Venfance  et  Tadolescence  de  ses  propres  enfants,  le  docteur 
Camerer  est  arrivé  par  des  moyennes  à  calculer  chez  son  fils  et 
ses  filles  la  quantité  de  substances  alimentaires  ingérées  pendant 
Tenfance  et  Tadolescence  :  pour  Tépoque  pubère  il  obtint  les  ré- 
sultats suivants  : 

Filles  Gar^-OQ 

Age 11-U      15-18  11-14      15-16      17-18 

Poids  moyen  du 
corps  ..  kg.    31,90      41,00  31,000     52,80      59,40 

Aliments  quoti- 
diens en  to- 
talité ...»      1,723      1,612  1,909       2,314      2,378 
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Filles  Garçon 

Albumine .  kg.  0,068      0,0G0  0,086     0,102      0,100 

Graisses.  .  .  »  0,044      0,035  0,034      0,073      0,08î^ 

Hydrates  de 

carbone.  .  »  0,270      0,219  0,262      0,287      0,302 

Eau »  1,322      1,273  l,r)10      1,810      1,850 

Albumine  par 
kg.  du  poid.s 

du  corps   gr.  2,1  1,5  2,5  1,9  li7(l> 


Tandis  que  chez  le  fils  la  quantité  des  aliments  consommés 
va  en  augmentant  de  façon  absolue  à  mesure  qu'il  avance  ea 
âge,  exception  faite  d'une  légère  diminution  pour  Talbumine  à 
Tâge  de  17-18  ans,  chez  les  jeunes  filles,  au  contraire,  après  14 
ans,  il  se  fait  une  diminution  générale  et  assez  sensible  de  tous 
les  composants  de  l'alimentation. 

Ce  premier  résultat  de  l'étude  des  échanges  nous  aide  à  com- 
prendre  les  autres  modifications  qui  doivent  naturellement  avoir 
lieu,  et  qui  sont  en  effet  démontrées  par  les  examens  faite  diins 
ce  but. 

Une  première  modification  regarde  nécessairement  le  processus 
des  oxydations  organiques,  révélées  par  les  quantités  différentes 
de  CO-  éliminé  par  le  voies  respiratoires,  et  qui  donnent  plus 
particulièrement  la  mesure  de  la  consommation  des  hydrates  de 
carbone. 

L'étude  d'Andral  et  Gavarret  (2)  a  conduit  aux  résultats  sui- 
vants chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  : 


(1)  V.  Camerer,  op.  cit.,  p.  GO. 

(2)  A>'DRAL  et  Gavarret,  Recherches  sur  la  quanlitc  d'acide  carbonique 
exhaît  par  le  poumon  dam  Vespèce  humaine  («  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique  »,  série  T,  tom.  VIII,  1843,  p.  149-100). 
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Epoque 
de  l'observation 

Age 

Système  musculaire 

Carbone 

brûK^ 
par  heure 

8 

ans 

médiocre 

gr.     5,0 

l  ^^ 

> 

bien  développé 

»      6,8 

1  ^^ 

» 

id. 

»      7,6 

De    8  à  15  ans 

1  12 

i 

» 

médiocre 

»      7,4 

13 

» 

bien  développé 

»      8,3 

f  '^ 

» 

médiocre 

»      8,2 

15 

» 

id. 

»      8,7 

i  ^'' 

ll2 

)> 

bien  développé 

y>    10,2 

117 

» 

id. 

>    10,2 

De  1.'»  à  20  ans 

'  18 

» 

id. 

y>    11,1 

il9 

» 

id. 

>    11,2 

'  20 

» 

id. 

»    11,2 

Fille». 


Epoque  de  la  vie 

Age 

Système  mascalairo 

Carbone 
brûlé 
pnr  heure 

De  10  à  15  ans  1 

avant  rapparition  ' 

de  la            . 

10 

11 

1.3 

ans 
» 

bien  développé 

id. 
médiocre 

gr.     6,0 
»      0,2 
»      0,:{ 

menstruation      f 

1 

15 
15 

ll2 
ll2 

» 

beaucoup  dével. 
médiocre 

»      7,1 

»    o.a 

De  15  au  dessus  ] 
pendant  la  pt»riode  ' 
menstruelle 

19 
22 
20 
20 

» 
» 
> 

» 

beaucoup  dével. 
id. 
.    médiocre 
id. 

»      7,0 
»      0,7 
»      (î,0 

:]2 

» 

id. 

»      0,2 

1 

45 

» 

id. 

»      0,2 

Durant  la  seconde  enfance,  c'est-à  dire  de  la  8'*  année  à  la  pu- 
berté, la  quantité  de  00-  exhalé  par  les  voies  respiratoires 
augmente  constamment  avec  Tage  du  sujet,  tant  chez  les  garvoiis 
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que  chez  les  filles.  La  seule  différence  consiste  en  ce  que  pour  les 
premiers  la  quantité  absolue  est  plus  grande.  Elle  monte  en 
moyenne  à  gr.  7,4,  tandis  que  chez  les  filles  elle  ne  dépasse  pas 
6,4,  soit  un  gramme  et  demi  par  heure. 

Avec  la  puberté  apparaît  une  différence  plus  marquée. 

Chez  le  garçon  non  seulement  Texhalation  carbonique  continue 
à  croître,  mais  cette  augmentation  acquiert  une  accélération  telle, 
qu'elle  passe  de  gr.  8,7  de  carbone  par  heure  pour  15  ans  à  10,2 
pour  16  1|2,  et  gr.  11,2  pour  18  ans. 

Pour  la  femme,  la  puberté  venue,  dès  la  première  apparition  des 
règles,  la  quantité  de  G  0^  exhalé  par  les  voies  respiratoires  dans 
un  temps  donné  cesse  de  s*élever  et  reste  stationnaire  tant  que 
dure  la  période  menstruelle;  ainsi  disent  les  auteurs.  Mais  si  on 
analyse  bien  les  résultats  obtenus  par  eux,  on  peut  voir  que  non 
seulement,  dès  Tépoque  pubère,  chez  la  femme  Tacide  carbonique 
éliminé  n'augmente  plus,  mais  encore  on  observe  un  véritable 
recul. 

Un  autre  moyen  d'étudier  les  modifications  des  échanges  bio- 
logiques repose  sur  l'examen  des  quantités  d'urée  et  de  SO*H* 
éliminés  par  les  voies  urinaires,  on  peut  aussi  évaluer  plus  spé- 
cialement la  consommation  des  matières  albuminoïdes. 

J'ai  établi  sur  ce  point  une  série  d'analyses  d'urines  de  jeunes 
gens  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

Quelques-unes  des  jeunes  filles  dont  j'ai  analysé  les  urines 
étaient  à  l'approche  de  la  puberté,  la  menstruation  chez  elles  ne 
s'était  pas  encore  établie. 

Chez  d'autres  elle  était  apparue.  Je  pu  pour  une  d'entre  elles 
examiner  les  urines  avant  et  après  la  puberté.  J'ai  voulu  examiner 
chez  les  jeunes  filles  réglées  les  variations  de  l'élimination  des 
éléments  de  l'urine  en  rapport  avec  l'état  menstruel. 

J'ai  fait  pour  cela  un  examen  comparatif  des  urines  éliminées 
pendant  les  jours  qui  précèdent,  accompagnent  ou  suivent  les 
règles. 

Voilà  les  résultats  obtenus,  que  j'ai  déjà  communiques  à  l'Aca- 
démie de  Médecine  de  Turin  : 
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EXAMEN 

DES   URINES   DE   JEUNES  FILLES  DE    DIFFÉRENTS   AGES. 
Age     Poids      Urine       Urée  Chlorures  H»SO*  H'SO»    P'O*     P'O' 


dn  corps 

des 
24  heures 

^ 

Total 

Eihétm 

'    Tolal 

comb. 

aux 

terres 

c.  c. 

Sr. 

V' 

V- 

ET- 

gr. 

«r- 

U        11             ? 

615 

13.0 

9 

• 

? 

? 

• 

V 

non  meattniëe. 

2e       12       33,75 

1320 

18,79 

9,57 

2,042 

0,110 

1,287 

0,386 

non  BMDstroée. 

>     1814     35 

975 

14,15 

9,99 

1,43 

0,138 

0,987 

0,230 

non  neostniée. 

3«     1415    36,70 

1110 

17,59 

11,82 

1,75 

0,209 

1,048 

0,349 

noa  «noore  menatraétf. 

:^ti    14  15       » 

814 

15,70 

10,85 

1,46 

0,156 

0,957 

0,206 

à  ranrÎTée  dis  règles. 

4«      14       34,85 

850 

23,97 

12,53 

2,27 

0,153 

1,583 

0,400 

non  encore  menstrnée. 
raoycmie  de  3  analyses. 

5^    1819    41.14 

846 

14,28 

11,25 

1.52 

0,145 

1,050 

0,412 

réglée  depuis  3  ans. 
moyenne  4e  4  analyses. 

6«      26       59 

1670 

26,57 

19,34 

3,02 

0,374 

2,418 

0,531 

ri^lt^e  depuis  plasiears  i 
moyenne  de  6  analyses. 

innées. 

Notons  que  la  2^  et  la  4*'  étaient  sœurs' et  suivaient  le  même 
régime  durant  rexpérience;  la  ;^''  et  la  5"^  étaient  aussi  sœurs. 

Le  premier  fait  résultant  de  ces  examens  est  Taugmentation 
graduelle  de  Turée  par  rapport  au  poids  du  corps  dans  les  années 
qui  précèdent  la  menstruation. 

Les  différences  dans  la  quantité  d'urée  éliminée  sont  remar- 
quables pour  la  2'"  et  4*',  bien  que  soumises  à  un  régime  diété- 
tique semblable  et  de  poids  à  peu  près  égal.  L'urée  éliminée  pai- 
rapport  au  poids  fut  respectivement  de  0,55  et  0,67  gr.  par  kgr.; 
il  en  est  de  même  évidemment  pour  les  analyses  de  la  3"*  à  un 
an  de  distance,  ou  nous  avions  relevé  0,40  puis  0,48. 

Un  autre  fait  relatif  à  Turée  doit  être  noté:  c'est  sa  diminution 
chez  les  jeunes  filles  menstroées  comparées  aux  non  menstruées. 
La  chose  est  de  toute  évidence  pour  l'analyse  des  quantités 
d'urée  éliminée  par  la  jeune  fille  n.  3.  Ces  analyses  d'urines 
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furent  faites  dans  Tannée  précédente  la  menstruation  et  Tannée 
suivante,  un  mois  avant  Tapparition  des  règles,  et  eniiaite  à 
chaque  phase  de  la  période  menstruelle.  On  trouva  par  rapport 
au  poids  une  proportion  de  0,40  d'urée  éliminée  par  kgr.  un  an 

avant  la  puberté. 

0,48 
Un  mois  avant  celle  ci  la  proportion  s'éleva  a  --1^1^./%—'  ^t 

0  42 
celle-ci  advenue  retomba  à  -vy!/^^-  • 

On  peut  encore  noter  que  la  quantité  d'urée  fut  pour  la  3**, 
durant  le  flux  menstruel,  de  gr.  14,53,  tandis  que  quatre  jours 
après  la  cessation  des  règles  elle  était  de  gr.  15,70,  et  dix  jours 
après  de  gr.  10,88. 

Chez  là  b*\  la  quantité  d'urée  deux  jours  avant  fut  de  gr.  1  l,'5r>, 
pendant  les  règles  gr.  11,90.  Vingt  jours  après  gr.  10,10. 

Pour  la  0'\  Turée  éliminée  fut  une  fois  de  gr.  22,58,  une  autre 
fois  de  25,30  pendant  le  flux  menstruel. 

Dans  les  jours  qui  précédèrent  et  suivirent  la  quantité  fut  de 
29,38  et  20,21  ;  à  quinze  jours  de  distance  elle  remonte  à  31,05. 
Ces  chiflFres  confirment  pleinement  ceux  précédemment  obtenuf^ 
par  Beigel  (I). 

Donc  Téliminatioi^  de  Turée  est  restreinte  durant  le  flux 
menstruel  ;  accrue  dans  la  période  qui  précède,  et  plus  forte  dans 
celle  qui  suit.  La  règle  ne  serait  toutefois  pas  constante  pour  cette 
dernière  modalité. 

D'après  mes  recherches  je  crois  être  autorisé  à  dire  que  Téli- 
mination  plus  grande  de  Turée  correspondrait  au  moment  le  plus 
éloigné  du  flux  menstruel;  élimination  qui  néanmoins  serait  infé- 
rieure au  chiffre  maximum  atteint  à  la  pt^iode  prépubère,  c'est- 
ii-dire  à  l'approche  et  avant  la  première  apparition  des  règles  (2). 

(1)  Bkigrl,  TJnUrmchunqen  Hber  Harn  und  Hanistoffniengen  u,  a,  h\ 
bei  VerschierJenen  Diot.  (<  Nova  Acta  Acad.  Nat.  Curios.  »,  tom.  XXV. 
lH5r,). 

(2)  A.  Marro,  SuVa  fliminozione  deJTurea  e  âeqU  altri  eomponenti 
urinarii  in  rapporta  alla  pubertà  nelfa  donna  (<  Oiornale  délia  R.  Ac 
cademia  di  Medicina  in  Torino  »,  1895). 
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L'élimination  de  Tacide  sulfurique,  qui  sert,  comme  celle  de 
l'urée,  à  mesurer  F  activité  des  combustions  organiques,  suit 
aussi  une  courbe  ascendante  dans  les  années  précédentes  la  pu- 
berté pour  diminuer  une  fois  les  menstrues  établies. 

Avec  la  diminution  de  Turée  et  de  l'acide  sulfurique,  marche 
de  pair  celle  de  l'acide  phosphorique  et  des  autres  éléments  so- 
lides de  l'urine. 

Je  ne  puis  naturellement  donner  une  valeur  absolue  à  ces  dé- 
ductions; le  nombre  en  étant  limité,  et  le  régime  des  personnes 
dont  les  urines  ont  été  analysées  n*ayant  pas  été  constant  dans  les 
diverses  expérimentations. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  les  résultats  obtenus  con- 
cordent avec  les  corollaires  dérivants  des  recherches  d'Ândral  et 
Kavarret;  je  veux  dire  qu'ils  tendent  à  confirmer,  par  un  autre 
mode  d'investigations,  que  chez  la  femme  avec  l'établissement 
Jes  règles  il  survient,  plus  qu'un  ralentissement,  une  véritable 
diminution  dans  le  processus  des  oxydations  organiques,  qui  dure 
pendant  toute  la  vie  sexuelle  de  la  femme,  mais  qui  est  plus  évi- 
dente et  plus  marquée  à  l'époque  du  flux  menstruel,  et  un  peu 
moins  dans  les  jours  qui  la  précèdent  ou  la  suivent  immédiatement. 

Jusqu'à  ce  jour  les  analyses  tendantes  à  révéler  les  particularités 
de  la  sécrétion  urinaire  de  Tépoque  pubère  des  gardons  ont  été  rares. 

J'ai  examiné  à  différentes  époques  les  urines  de  mes  propres 
îils,  aux  âges  respectifs  de  11  li2,  IG,  18  et  20  ans. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Age       Poids      Urine        Urée        P«0'       P' 0'     80' H'     SU*  H* 

kg.         24  hviires      24  hilares        Total      aux  terres      Total         Etht^ritié 
c.  **.  »r. 

Il  li2      26.6        1^27        29.30        2,12        0,45        2,65        0,189 

moyenne  d«  4  anilyscfi. 

16    54,4    1456    35,55    2.95    0,716   3,49    0,226 

mn>**nii«  de  3  analysfK. 

16-17      58  1555         28)01         2,73      .  0,82         3,01         0,257 

moyenne  de  3  aualyà«s. 

lH-19  50      890    29,66    2,64    0,50    2,92    0,160 

Moyenne  de  2  analyses. 

20         60  1010         31,54         2,53         0,53         3,091       0.317 

Bioyfnne  d«  2  analyses. 
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A  en  juger  par  les  résultats  de  ces  examens,  qui  n'ont  cependant 
pas  été  faits  contemporainement,  mais  espacés  de  plusieurs  années, 
on  pourrait  déduire  que,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  pour  la 
consommation  des  hydrates  de  carbone,  celle  des  albuminoïdes, 
représentés  par  TéUmination  de  Turée  et  de  Tacide  sulfurique, 
n'augmente  pas  avec  le  nombre  des  années  dans  l'adolescence  et 
la  jeunesse;  elle  subit,  au  contraire,  relativement  au  poids,  un 
véritable  recul.  Il  existerait  donc  pour  Thomme  et  pour  la  femme 
une  uniformité  partielle  dans  les  échanges,  limitée  à  la  consom- 
mation des  matières  albuminoïdes,  tandis  qu'il  y  aurait  une  diffé- 
rence pour  les  hydrocarbures.  On  n'observerait  pas  chez  l'homme 
comme  chez  la  femme  une  diminution,  mais,  au  contraire,  une 
augmentation  de  l'élimination  de  C  0-. 

Un  argument  à  l'appai  de  cette  hypothèse  est  aj^orté  par  les 
données  de  Camerer,  mentionnées  plus  haut,  et  des  quelles  il  ré- 
sulte que  dans  l'alimentation  des  jeunes  garçons  il  y  a  une  con- 
sommation moindre  des  substances  albuminoïdes. 

II  était  intéressant  de  rechercher  l'élimination  de  Tacide  phos- 
phorique  considéré  dans  sa  totalité  et  dans  sa  portion  combinée 
aux  métaux  alcalino-terreux,  chaux  et  magnésie. 

Des  données  analytiques  précédentes  il  résulte  évidemment 
\me  élimination  d'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphates  ter- 
reux proportionnellement  moindre  à  l'âge  qui  s'approche  de  la 
puberté,  qu'au  moment  'oîi  la  période  pubère  était  à  peu  près 
franchie  ;  et  tout  particulièrement  dans  le  troisième  cas,  alors 
que  le  développement  du  jeune  homme  était  devenu  plus  consi- 
dérable. 

L'interprétation  plus  naturelle  de  ce  fait  et  celle  de  la  pro- 
portion moindre  des  phosphates  calcaires  dans  les  urines  à  1 1 
ans  li2,  est  due  à  l'absorption  plus  grande  qui  en  est  faite  par 
l'organisme,  spécialement  de  la  part  du  système  osseux  et  muscu- 
laire en  voie  d'accroissement  accéléré,  sachant  que  le  phosphate 
(le  chaux  est  Télément  constitutif  principal  des  os,  et  que  celui  de 
magnésie  entre  en  majeure  partie  dans  la  composition  des  muscles. 

A  l'âge  de  IG  ans,  au  contraire,  après  la  croissance  de  la 
stature  et  du  poids,  on  note  une  certaine  suspension,  suivie  bientôt 
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par  un  nouveau  réveil  d'activité  dans  l'élimination,  qui  n'égalera 
toutefois  jamais  celle  constatée  auparavant.  Et  de  fait  à  18  et  20 
ans  la  quantité  de  phosphates  combinés  aux  bases  s'abaiœe  de 
nouveau,  sans  cependant  arriver  aux  diminutions  constatées  à 
11  ans  li2. 

Un  fait  à  peu  près  identique  se  présente  chez  les  jeunes  filles 
en  confrontant  les  sœurs  numéros  3  et  5.  Le  rapport  de  l'acide 
phosphorique  combiné  aux  bases  avec  l'acide  phosphorique  total, 
qui  chez  la  jeune  fille  réglée  est  de  41  pour  100,  chez  l'autre,  au 
contraire,  n'est  que  de  23  pour  100:  la  différence  est  d'.autant 
phis  significative,  qu'il  s'agit  de  deux  sœurs  soumises  au  même 
régime. 

Chez  les  deux  autres  sœurs  (numéros  2  et  4),  toutes  deux  :\ 
l'époque  de  croissance,  la  différence  n'est  pas  sensible  ;  on  note 
au  contraire  une  prépondérance  chez  la  plus  jeune,  qui  s'est  déve- 
loppée plus  vite  que  l'ainée  ;  chez  cette  dernière  le  développement 
étant  en  retard,  doit  précisément  atteindre  sa  plus  grande  activité 
h  l'ÎDstant  précédant  les  règles. 

L*état  de  développement,  de  la  nutrition  et  le  degré  d'aetivité 
(les  oxydations  organiques  variant,  l'explication  de  l'activité  dans 
la  vie  de  relation  doit  naturellement  varier.  La  première  mesure 
de  cette  activité  nous  est  donnée  par  le  degré  différent  de  force 
que  peut  déployer  le  système  musculaire  et  que  nous  pouvons  me- 
surer avec  le  dynamomètre. 

La  force  dynamométrique  développée  par  les  jeunes  gens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  doit  nécessairement  marcher  de  pair  avec 
Faugmentation  des  masses  musculaires  et  du  processus  d'oxy- 
dation. 

Je  l'ai  étudiée  chez  les  jeunes  gens  abandonnés  et  chez  les  jeunes 
filles  de  l'Institution  Barolo  avec  le  dynamomètre  Régnier  à 
traction,  en  faisant  tirer  à  toute  force  des  bras  avec  les  deux  mains 
d'une  part,  et  en  tenant  d'autre  part  l'instrument  fixé  avec  les 
pieds,  obtenant  ainsi  la  force  des  reins  ;  et  avec  le  petit  dyna- 
momètre Mathieu  pour  la  force  de  chaque  main.  Je  rends 
compte  dans  le  tableau  suivant  des  résultats  obtenus  par  ces 
mesures  : 
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Force  musculaire  des  reius  eu  kilogrammëtres. 


Garçons 

Jeunes 

Filles 

Age 

AugmeoUtion 

Augmentation 

10-11 

52,8 

» 

» 

» 

11-12 

56,2 

3,4 

36,1 

> 

1213 

59,8 

3,6 

35,7 

-0,4 

13-14 

60,3 

0,5 

37,4 

+  1,7 

14-15 

64,7 

4,4 

40,0 

2,6 

15-16 

70,3 

5,6 

46,5 

6,5 

16-17 

83,1 

12,8 

48,0 

1,5 

17-18 

105,0 

21,9 

46,7 

-1,3  . 

18-19 

105,0 

» 

50,4 

+-3,7 

On  note  chez  les  jeunes  gens  une  augmentation  progressive  de 
la  force  déployée  au  dynanomëtre  jusqu*à  l'âge  de  18  ans;  de  13 
à  14  ans  toutefois  Taugmentation  est  minime,  tandis  qu'elle 
prend  des  proportions  extraordinaires  de  1(5  à  18  ans. 

Chez  les  femmes  l'augmentation  est  loin  de  se  produire  d'une 
façon  régulière  et  progressive.  A  une  époque  antérieure  à  celle  qui 
correspond  à  la  période,  presque  stationnaire  chez  les  garçons,  il 
se  fait  un  véritable  recul. 

L'augmentation  maximum  se  note  de  15  à  16  ans,  un  an  avant 
que  ne  se  manifeste  chez  les  garçons  cet  accroissement  fort  re- 
marquable dans  la  force  musculaire.  Plus  tard  encore  il  se  fait 
chez  la  femme  et  ensuite  chez  Thomroe  un  nouvel  arrOt  dans  la 
force  dvnamométrique. 


La  sensibilité  oflre  des  variations  telles,  qu'elles  démontrent 
avec  la  plus  grande  évidence  ce  fait  que  la  i>erfection  produite  par 
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le  développement  physique  des  organes  et  de  leurs  fonctions  est 
loin  de  se  produire  dans  un  mode  uniforme. 

Pendant  Tenfance,  suivant  Gzermak,  le  sens  topograpliique  de 
la  peau  est  beaucoup  plus  développé  que  chez  l'adulte.  La  puis- 
sance différentielle  de  la  vue  des  couleurs  est  souvent  faible  chez 
Tenfant:  elle  se  signale,  au  contraire,  par  une  aptitude  plus 
grande  à  voir  dans  une  demie  clarté  et  à  une  certaine  distance  les 
menus  objets.  Les  enfants  de  quelques  années  déjà  peuvent  distin- 
guer de  hautes  tonalités,  qui  ne  sont  plus  accessibles  au  tympan 
des  adultes.  Même  pour  percevoir  les  moindres  sons,  on  note  une 
plus  grande  finesse  pendant  l'enfance  que  dans  la  jeunesse  et  l'fige 
adulte.  Nous  avons  ensuite  les  différences  de  sensilâlité  propres 
aux  deux  sexes  dans  les  différentes  époques  de  la  vie. 

Mes  observations  sur  des  jeunes  filles  et  sur  des  femmes  adultes, 
en  accord  avec  celles  de  Lombroso  et  Ferrero  (1),  m'avaient  dé- 
montré que  la  sensibilité  tactile  chez  la  femme  est  plus  subtile 
pendant  la  jeunesse  que  plus  tard.  Il  était  cependant  important 
d'établir  si  ce  fait  se  rencontrait  chez  les  mêmes  individus.  Pro- 
fitant de  l'occasion  de  pouvoir  répéter  les  expériences  sur  la  sensi- 
bilité tactile  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  avant  et 
après  le  développement  de  la  puberté,  j'ai  pu  noter  les  modifi- 
cations survenues. 


J'ai  examiné  18  personnes,  10  hommes  et  8  femmes  à  ce  double 
point  de  vue. 

Les  examens  faits  la  première  fois  en  septembre  1883  ont  été 
renouvelés  en  septembre  1893.  La  sensibilité  tactile  a  été  explorée 
au  bout  de  l'index  des  deux  mains,  au  dos  des  mains,  au  firent  et 
à  la  nuque,  elle  a  été  exprimée  en  millimètres.  On  a  obtenu  les 
résultats  suivants  : 


(1)  LomBOÊO  «t  Fbbuao,  La  dotma  delmquente,  la  proalituta  e  la 
.  ^  Tttiao,  18d3«  p.  50. 


HLàMaù  -^  La  puberté^  ite,  —  4. 
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Femmes. 

Exa- 
mens 

Age 
ans  mois 

Sensibilité 

de  l'index 

droit  gauche 

Face  dorsale 
des  mains 

Front 

Naqae 

mai. 

mm. 

mn. 

inni. 

inin. 

1.     l" 

7 

1,6 

1,4 

17 

0 

19 

Ome 

17 

1,5 

0,5 

2,5 

3 

0 

2.    1 

9 

1,0 

1,3 

8 

7 

2 

19 

1,2 

1,5 

1,0 

11 

— 

3.    1 

11 

8 

1,0 

1,0 

12 

10 

11 

2 

21 

8 

1,2 

1,5 

1,0 

5 

9 

mariée 
arec  enfiuiU 

4.    1 

8 

0,8 

1,3 

14 

13 

15 

2 

18 

2,2 

2,2 

6,5 

12 

15 

5.    1 

9 

2,6 

2,0 

7 

10 

7 

2 

19 

2,2 

2,2 

'7 

7 

7 

6.    1 

9 

6 

1,5 

1,5 

13 

9 

13 

2 

19 

6 

2,5 

2,5 

14 

13 

10 

Bariéa 
aree  enfants 

7.    1 

12 

1,0 

1,5 

11 

9 

7 

2 

22 

2,0 

2,0 

9 

11 

15 

mariée 
avec  enfanta 

8.   1 

12 

1,3 

1,5 

13 

11 

25 

22 

1,4 

1,6 

11 

6 

12 

Dans  les  deux  cas  suivants  que  j'ajoute  la 

,  puberté  était  atteinte 

dès  le  premier  examen  : 

9.    1 

14 

1,3 

1,3 

7 

10 

8 

2 

24 

1,3 

1,3 

3 

O 

22 

10.    1 

17 

2,0 

2,3 



— 

2 

27 

1,2 

1,5 

6 

4 

5 

mariée 
avec  enfanto 

Moyenne 

!  des  huit 

premiers  cas  : 

1 

1,35 

1,43 

11,8 

9,2 

12,1 

1,77 

1,75 

6,4 

8,5 

10,4 

En  somme,  on  voit  que  la  sensibilité  tactile  à  la  pulpe  de 
rindex  diminue  depuis  le  premier  âge  à  l'âge  adulte,  tandis 
qu*elle  augmente  au  dos  des  mains  ainsi  qu'au  front  et  à  la  nuque  : 
que  la  diminution  de  la  sensibilité  survenue  aux  index  dépende  du 
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progrès  de  Tâge  et  non  de  causes  locales,  comme  les  piqûres  et 
les  cicatrices  consécutives  à  la  pointe  des  doigts  par  travaux  d'ai- 
guille auxquels  s'adonnent  plus  fréquemment  les  fenmies,  c'est 
là  une  chose  que  je  ne  saurais  décider;  le  nombre  des  examens  est 
trop  petit  pour  autoriser  à  déduire  une  règle. 

Ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  suivant,  le  résultat  obtenu 
chez  les  hommes  n'est  pas  beaucoup  différent 


Hommes. 

Exa- 
mens 

Age 

ans  mois 

SensibiUté 

de  l'index 

droit    gauche 

Dos 
de  la  main 

Front 

Nnque 

mm. 

mm. 

mm. 

mm* 

nn. 

1. 

1" 

7 

6 

1,5 

1,5 

12 

12 

15 

2"»" 

17 

1,7 

1,5 

7 

7 

12 

2. 

l 

9 

6 

2,2 

3,0 

17 

18 

19 

2 

19 

6 

1,8 

2,5 

18 

15 

25 

3. 

1 

8 

2,0 

2,0 

11 

10 

15 

2 

18 

1,2 

1,2 

H 

10 

11,3 

4. 

1 

10 

1,5 

1,5 

12 

9 

20 

2 

20 

2,2 

1,8 

13 

11,5 

12 

5. 

1 

10 

2,0 

2,0 

13 

10. 

14 

2 

20 

2,0 

1,8 

9 

16 

16,5 

6. 

1 

11 

1,5 

1,6 

11 

(> 

14,5 

2 

21 

1,2 

1,2 

9 

10 

20,0 

7. 

1 

12 

() 

1,7 

1,5 

l(i 

10 

19 

2 

22 

6 

1,5 

1,5 

4 

10    . 

14 

8. 

1 

13 

1,3 

1,0 

11 

8 

13 

2 

23- 

1,8 

2,2 

12,2 

12 

10 

9. 

1 

14 

1,5 

1,2 

18 

15 

21 

2 

24 

2,9 

2,5 

13,2 

13,2 

16 

10. 

1 

14 

2,0 

2,0 

11 

11 

12 

2 

24 

2,2 

2,0 

15 

15 

20 

Moyenne  1 

1,72 

1,73 

13,2 

10,7 

16,25 

» 

2 

1,85 

1,82 

11,44 

12,12 

;  15,68 
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Chez  les  hommes  on  remarque  aussi  une  diminution  de  la  sen- 
sibilité à  Findex,  et  l'on  peut  invoquer  en  partie  les  mêmes 
causes  que  pour  la  femme,  car  les  lésions  des  mains  sont  assez 
fréquentes  chez  eux.  Cette  hypothèse  iHend  sa  valeur  dans  le 
fait  que  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes  c'est  à  la 
main  droite  plus  sensible  pendant  Teniance,  que  la  sensibilité 
s'émousse  le  plus.  Au  dos  de  la  main  le  raffinement  de  la  sensi- 
bilité augmenta  aussi  avec  l'âge,  quoique  d'une  façon  moins  nette 
que  chez  la  femme  ;  la  même  chose  peut  se  dire  de  la  sensibilité 
tactile  de  la  nuque.  Au  front,  au  contraire,  la  moyenne  de  la  sen- 
sibilité fut  trouvée  émoussée  chez  Thorame,  tandis  que  chez  la 
femme  elle  avait  une  tendance  à  se  perfectionner.  De  Texamen  com- 
paratif de  la  sensibilité  chez  les  jeunes  filles  et  chez  les  garçons, 
il  résulterait  que,  dans  toutes  les  régions  explorées,  la  sensibUité 
tactile  est  plus  grande  dans  le  sexe  féminin.  Ces  examens  cepen- 
dant, comme  je  l'ai  déjà  dit,  étaient  trop  peu  nombreux  pour  en 
tirer  des  lois  ;  et  en  vérité  leurs  résultats  ont  été  contredits  par 
ceux  d'examens  faits  postérieurement. 

Chez  les  jeunes  nous  ne  pouvons  découvrir  l'existence  d'une  loi 
fixe  qui  indique  une  modification  de  la  sensibilité  avec  l'établis- 
sement de  l'activité  génésique.  On  remarque  toutefois  qu'au 
commencement  de  la  puberté  la  sensibilité  devient  plus  grande 
qu'à  la  fin  de  la  période  impubère. 

Ayant  répété  les  mêmes  recherches  esthésiométriques  sur  les 
jeunes  gens  de  la  Maison  de  bien&isance  et  sur  les  jeunes  filles  de 
l'Institution  Barolo,  j'ai  voulu  comparer  la  sensibilité  tactile  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  chez  lesquels  s'étaient  déjà  mani- 
festés les  symptômes  de  la  puberté,  signalés  par  le  développement 
des  poils  au  pubis,  chez  les  premiers,  par  l'apparition  de  la  mens- 
truation chez  les  secondes. 

Je  résume  dans  les  tableaux  suivants  les  résultats  obtenus  : 
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SnslMHté  tictlle  explorée  i  la  piljw  le  llndei  et  expriiée  ea  in. 

Jeunes  gens  de  la  Maison  de  bienfaisance. 


Impubères 

Pubères. 

Age 

N* 

SensibnHû 

de  l'index 

en  millimètres 

droit       gftoche 

N* 

SenribiUté 
de  l'index 
en  millimètres 
droit     ganche 

N° 

Total  moyenne 
droit    gandte 

10 

10 

1,56       1,65 

» 

»           » 

10 

1,56 

1,65 

11 

12 

1,84       1,89 

» 

»           » 

12 

1,84 

1,89 

12 

34 

1,63       1,62 

» 

»           » 

34 

1,63 

1,62 

13 

25 

1,50       1,48 

4 

1,37     1,32 

29 

1,48 

1,46 

14 

19 

1,91       1,70 

8- 

•  1,28     1,48 

27 

1,65 

1,55 

15 

10 

1,37      1,14 

13 

1,50     1,60 

23 

1.44 

1,40 

16 

7 

1,51       1,70 

23 

1,65     1,39 

30 

1,62 

1,46 

17 

» 

»           » 

14 

1,52     1,47 

14 

1,52 

1.47 

18 

» 

»            » 

8 

1,41     1,43 

8 

1,41 

1,47 

19 

» 

»            » 

2 

1,50    2,40 

2 

1,50 

2,40 

Chez  les  jeunes  filles  on  a  obtenu  les  résultats  suivants: 


Jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo. 


Impubères 

Messtruébs 

4<«A 

N" 

Index 

N" 

Index 

N» 

1 

!n( 

lex 

*ge 

droit      gaache 

droit 

gauche 

droit 

gaoch» 

11 

6 

1,30        1,35 

» 

» 

» 

<> 

1,36 

1,35 

12 

7 

1,50       1,52 

» 

» 

» 

7 

1,50 

1,52 

13 

o 

1,50       1,48 

» 

» 

» 

5 

1,50 

1,48 

14 

6 

1,66       1,81 

4 

1,87 

1,40 

11 

1,75 

1,66 

15 

4 

1,95       1,75 

7 

1,50 

1,44 

11 

1,74 

1,60 

16 

? 

?           ? 

8 

1,93 

1,90 

10 

1,72 

1,76 

17 

1 

2,0         2,2 

7 

1,72 

1,45 

8 

1,76 

1,5& 

18 

» 

»            » 

15 

2,30 

2,17 

15 

2,30 

2,17 

19 

» 

»            » 

11 

2,06 

2,17 

11 

2,06 

*2,17 

20 

» 

»            » 

4 

1 ,85 

2,00 

4 

1,85 

2,00 
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Nous  notons  en  somme  une  obtusion  ou  diminution  dans  la 
seQsibilité  tactile  chez  la  femme  de  11  à  19  ans.  On  n'a  pas  mis 
en  évidence  pour  chaque  année  si  la  diminution  se  présente  plus 
grande  ou  moindre  chez  les  jeunes  filles,  suivant  qu'elles  étaient 
déjà  ou  non  encore  réglées. 

Comparées  aux  jeunes  gens,  les  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre 
Barolo  présentent,  à  leur  puberté,  une  sensibilité  tactile  plus 
émoussée,  tandis  qu'à  l'âge  précédent  c'était  chez  elles  qu'elle 
était  plus  raffinée.  Il  y  a  quelque  temps  j'ai  cherché  à  étudier 
avec  mon  fils  aîné,  le  docteur  André,  la  sensibilité  olfactive 
chez  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  à  divers  âges,  pour  voir 
si  le  développement  de  la  puberté  avait  quelque  influence  sur 
cette  forme  de  la  sensibilité.  Les  connexions  étroites  du  sens  de 
l'odorat  avec  l'instinct  génésique  sont  connues  de  tous. 

Althaus  a  fait  remarquer  l'importance  du  sens  olfactif  sur  la 
reproduction  de  l'espèce.  A  l'époque  du  fret,  une  odeur  pénétrante 
-s'exale  des  organes  génitaux,  et  les  animaux  sont  attirés  par 
la  perception  olfactive  à  la  recherche  des  individus  de  l'autre 
sexe. 

C'est  par  l'odorat  que  le  chien  distingue  sa  compagne;  et 
Schiff,  ayant  extirpé  les  nerfs  olfactifs  à  de  jeunes  chiens,  a 
<îonstaté  que  plus  tard  ils  ne  pouvaient  distinguer  un  mâle  d'une 
femelle. 

Les  glandes  odoriferes  des  toporagncs  deviennent  plus  grosses 
-chez  les  mâles  pendant  la  saison  des  noces.  Chez  Téléphant  mâle 
à  cette  même  époque  les  glandes  des  deux  côtés  de  la  face  de- 
viennent plus  grosses  et  émettent  une  sécrétion  à  forte  odeur  de 
musc.  Le  bouc  exale  une  forte  odeur  de  rance,  et  l'odeur  des  cerfs 
mâles  est  forte  et  pénétrante.  Darwin  en  Amérique,  se  trouvant 
sous  le  vent  d'un  parc  d'élevage,  sentit  à  la  distance  d'un  demi 
raille  l'odeur  du  cervus  campesiris;  et  un  foulard  dans  lequel  il 
avait  apporté  de  la  peau  de  cet  animal  conservait  encore  des 
traces  de  cette  odeur  un  an  et  demi  après,  malgré  l'usage  et 
les  lavages  répétés.  Cet  animal  n'exhale  cette  odeur  qu'à  l'âge  d'un 
an:  sf  on  le  châtre  tout  jeune  il  n'en  émet  jamais.  La  castration 
arrête  aussi  chez  les  antilopes,  les  boucs,  etc.,  le  développement 
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de  glandes  odorifères  de  différentes  régions,  et  spécialement  de  la 
face  (1  ). 

Chez  rtiomme  le  sens  olfactif  montre  aussi  d'étroites  relations 
avec  le  sens  génésique.  Althaus,  Cloquet  et  Hildebrand  en  citent 
des  preuves. 

Most,  professeur  à  Kostock,  raconte  le  fait  d'un  paysan  lascif, 
qui  avait  corrompu  bon  nombre  de  jeunes  filles  chastes.  Il  attei- 
gnait facilement  son  but  en  tenant  pendant  le  bal  un  mouchoir 
sous  ses  aisselles,  et  en  essuyant  ensuite  avec  ce  même  mouchoir 
la  figure  de  sa  danseuse  (2). 

Le  pouvoir  excitant  des  fleurs  sur  le  centre  génésique  est  connu. 
Richelieu  vivait  dans  une  athmosphère  imprégnée  des  parfums  les 
plus  forts  pour  stimuler  les  fonctions  sexuelles:  et  nous  con- 
naissons pareillement  la  prédilection  qu'ont  pour  les  parfums 
forts  les  libertins  et  les  femmes  sensuelles. 

Ce  qu'on  raconte  sur  l'influence  des  substances  odorantes  touche 
même  à  la  fable. 

La  perception  intime  de  la  transpiration  d'une  personne  aurait 
pu  parfois  être  le  point  de  départ  d'un  amour  passionné. 

Ainsi,  si  nous  devons  en  croire  la  chronique,  Henri  III  de 
France,  à  l'occasion  des  noces  de  Marguerite  de  Valois  avec  le 
roi  de  Navarre,  et  de  Marie  de  Glèves  avec  le  prince  de  Condé, 
8*étant  par  inadvertance  essuyé  la  figure  avec  la  chemise  im- 
prégnée de  sueur  que  cette  dernière  avait  déposée  quelques  instants 
avant,  conçut  pour  elle  cette  terrible  passion,  qui  dura  jusqu'à  la 
mort  tragique  de  celle  qui  en  avait  été  l'objet  (3j. 

Un  fait  analogue  se  raconte  d'Henri  lY.  La  passion  pour  la 
belle  Gabrielle  serait  due  à  ce  que,  pendant  le  bal,  il  se  serait  es- 
suvé  le  front  avec  le  mouchoir  de  cette  dame. 

Jagor  raconte  qu'aux  Philippines,  lorsque  deux  amoureux  sont 
obligés  de  se  séparer  pour  quelque  temps,  l'homme  et  la  femme 


(1)  Charles  Darwin,  Origine  de  Thomme,  trad.  Lessona,  p.  493. 

(2)  Khafpt-ëbiko,  PsycTiopatia  sexualis,  Trad.  française  de  la  8*  édit, 
p.  35-86.  —  Paris,  1885. 

(3)  Cloquet,  Osphrésiologie,  p.  128.  —  Paris,  1821. 
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font  échange  d'objets  de  lingerie  dont  ils  se  sont  servis,  afin  de 
s*as9urer  une  fidélité  constante.  Ces  objets  sont  conservés  avec 
soin,  couverts  de  baisers,  et  flairés  (1). 

Pour  explorer  la  sensibilité  olfactive  nous  nous  sommes  servis 
de  rolfactomètre  de  Zwardemaker,  que  le  professeur  Gradenigo  a 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposition. 

Cet  instrument  se  compose  essentiellement  d'une  canule  en 
verre  incurvée  à  une  de  ses  extrémités,  destinée  a  pénétrer  dans 
les  narines  et  millimétrée  dans  sa  partie  droite.  Cette  dernière 
s'introduit  dans  un  cylindre  de  10  centimètres  de  longueur  et  8 
millimètres  de  diamètre,  dont  l'intérieur  est  entièrement  revêtu 
d'une  couche  de  la  substance  odorante  qui  doit  servir  à  l'expé- 
rience. A  mesure  que  la  canule  entre  plus  ou  moins  dans  le  cy- 
lindre odorifère,  une  surface  odorante  moins  ou  plus  grande  reste 
en  contact  avec  l'air  qui  arrive  à  la  narine.  Le  degré  de  péné- 
tration d'un  tube  dans  l'autre,  auquel  on  perçoit  l'odeur,  marqué 
en  millimètres,  donne  la  mesure  de  l'intensité  d'imprégnation  de 
l'air  par  la  substance  odorante,  nécessaire  pour  que  sa  présence  se 
révèle  au  sens  olfactif  de  l'individu  qu'on  examine.  Dans  nos  re- 
cherches nous  avons  employé  quatre  cylindres  odorants,  c'est-à-dire 
revêtus  intérieurement  de  suc  de  réglisse,  de  caoutchouc,  de  va- 
nille et  de  musc. 

On  a  examiné  95  individus,  dont  65  jeunes  filles  et  30  garçons. 
Nous  avons  divisé  garçons  et  filles  en  trois  catégories. 

Dans  la  première  nous  comprenons  les  individus  entre  10  et  13 
ans  accomplis,  qui  se  trouvent  par  conséquent  à  une  époque  pré- 
pubère,  les  examens  ayant  été  faits  dans  un  pays  de  montagne^ 
à  climat  froid,  où  la  puberté  généralement  est  en  retard.  La  se- 
conde catégorie  embrasse  les  individus  de  14  à  18  ans,  donc  ayant 
atteint  l'âge  de  puberté.  La  troisième  ceux  qui  avaient  dépassé 
cet  âge. 

La  moyenne  des  examens  pour  les  trois  catégories  donna  les 
résultats  suivants: 


(1}  Krafft-Ebikg,  op.  cit.,  p.  36. 
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Jevaes  filles. 

!<'  Classe,  an-dessus  de  14  ans,  N.  39. 

Sac  de  réglisse       Caontchoac  Vanille  Musc 

Narines  Karines  Narines  Narines 

droite       gwoke        dftito       gAich»         droite      gAoelie       droite     guch» 

Mm.  16,29  15,05    29,29  26,81     11,31  10,92    4,29  4,15 

2'  Classe,  de  14  à  18  ans,  N.  15. 
Mm.    9,50  11,73     18,53  19,93      7,70     7,46    6,13  5,48(*> 

3°  Classe,  au-dessus  de  18  ans,  N.  13. 
Mm.  17,60  14,80    22,44  17,16     13,41  11,33    4,07  3,30 

Garçons. 

1°  Classe,  au-dessus  de  14  ans,  N.  15. 

Sac  de  réglisse       Cacatchonc  Vanille  Muse 

Narines  Narines  Narines  Narines 

droite       g»ocbe         drvit*       gtQcha         droite      poche       droite     poche 

Mm.   12,60  11,60    24,96  20,83     14,79  15,00     7,00  5,8S 

2«  Classe,  de  14  à  18  ans,  N.  10. 
Mm.   15,55  15,40     28,22  27,00     13,05  13,18     5,83  4,8a 

3*^  Classe,  au  dessus  de  18  ans,  N.  5. 
Mm.     8,40    8,20     19,20  17,80      8,25     8,25     7,50  7,00 

Les  mêmes  examens  olfactométriques  ont  été  répétés  sur  les 
jeunes  filles  de  Tlnstitution  Baiolo  et  sur  les  jeunes  gens  de  la 
Casa  Benefica. 

Je  ferai  remarquer  que  ces  examens  ont  été  faits  en  hiver,  c*est- 
à-dire  dans  des  conditions  peu  propices,  vu  la  fréquence  des  cor- 


(*)  La  sensibilité  moyenne  de  cette  classe  pour  le  mnsc  aurait  été: 
D.  2,64  —  6.  2,28,  si  on  avait  ténn  compte  d*nii  cas  singulier,  dans  leqne) 
la  sensibilité  olfactive,  qni  ne  s*éloignait  pas  beaucoup  de  la  normale  pour 
les  autres  parfums,  donna  pour  le  musc  55  mm.  à  droite  et  50  à  gauche. 
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ryzas  chez  mes  examinés,  fort  nombreux  surtout  chez  les  garçons, 
d'où  impossibilité  pour  quelques-uns  d'être  examinés,  et  pour  les 
autres,  résultats  plus  ou  moins  compromis.  Dans  le  compte  rendu 
-des  résultats,  j'ai  touIu  diviser  les  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre 
sexe  chez  lesquels  la  puberté  était  déjà  plus  ou  moins  manifesta, 
4e  ceux  chez  lesquels  cette  crise  était  encore  latente. 

Dans  les  cas  assez  fréquents  dans  lesquels  les  jeunes  gens  ne 
percevaient  pas  une  odeur  donnée  à  la  distance  maxima  des  tubes 
-de  l'olfactomètre,  lorsque  cette  insensibilité  d'une  ou  des  deux 
narines  n'était  pas  étendue  à  toutes  les  odeurs,  de  façon  à  laisser 
supposer  une  véritable  condition  morbide  congénitale  ou  acquise, 
je  calculai  la  distance  de  la  perception  comme  étant  de  101  dans 
la  déduction  des  moyennes.  On  compta  comme  nuls  au  contraire 
les  cas  dans  lesquels  aucune  des  quatre  odeurs  ne  frappait  soit 
une  ou  les  deux  narines. 

Cela  étant  dit,  voici  les  résultats  obtenus  : 

Examens  olfactométriques 

CHEZ   LES  JEUXES  FILLES   DE   L'OeUVRE   BaROLO. 


Ans 

11  non  menstruées 

12  y> 

13  » 

14  > 

15  menstruées 

14  non  menstruées 

15  menstruées 

16  non  menstruées 

16  menstruées 

17  non  menstruées 

17  menstruées 

18  » 

19  » 

20  » 


Réglisse^ 

coté 

droit  gauche 


CaoatchoQG 


15 

6 

7 

20 

6 

86 

12 

15 

19 

85 

17 

99 

8 


5 


31 
5 
6 

13 
4 

36 
8 
0 
3 

88 
7 

12 
C 
7 


droit 

9 

16 

6 

12 

10 

6 

7 

87 

12 

5 

7 

9 

8 

6 


au 


giuche 

15 
9 
6 

10 
4 
8 
5 

30 
6 
6 
4 

4 
11 


Vanille 

C6lé  ^ 
droit  gauche 

6  8 


8 

8 

2 

2 

8 

7 

2 

5 

31 

31 

13 

11 

34 

34 

11 

7 

23 

17 

11 

5 

22 

17 

6 

3 

7 

8 
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Pour  les  garçons  les  résultats  ont  été  les  suivants  : 
Olfactométrie  des  garçons  de  la  Maison  de  bienfaisance. 


Ans 

Régli 

isse 

Caoutchouc 

Vanille 

coté 

C6l^ 

Cct<! 

droit 

ftauclie 

droit 

^ani'ho 

droit           guche 

10 

23 

14 

21 

22 

11         15 

11 

24 

24 

20 

17 

7         21 

12 

23 

21 

22 

24 

16         15 

13  impubères 

20 

17 

25 

29 

13         13 

13  pubères 

8 

21 

17 

18 

5         12 

14  impubères 

35 

30 

30 

43 

15         15 

14  pubères 

30 

30 

28 

31 

19         18 

15  impubères 
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D*après  les  résultats  de  cet  examen  olfactométrique,  la  sensi- 
lûlité  olfactive  se  serait  généralement  montrée  plus  grande  chez 
la  femme  que  chez  Thomme,  et  plus  chez  la  femme  pubère  que 
diez  rimpubère  ;  le  résultat  des  examens  précédents,  qui  avait 
déjà  donné  une  acuité  olfactive  plus  grande  à  la  femme  dans  les 
premières  années  de  la  puberté,  se  trouverait  ainsi  en  partie  con- 
firmé. Le  sens  olfactif  se  montrerait  donc  en  connexité  avec  les 
facultés  sexuelles  de  la  femme,  se  perfectionnant  à  rapproche  de 
la  puberté  et  conservant  son  acuité,  tandis  que  les  autres  formes 
de  sensibilité  tendent  à  s'émousser. 

Chez  les  jeunes  gens  cela  ne  se  vérifie  pas;  on  peut  cependant 
par  l'ensemble  des  premiers  examens,  exécutés  dans  des  conditions 
plus  favorables,  admettre  que  cette  sensibilité,  aux  âges  en  les- 
quels elle  a  été  explorée,  se  raffine  progressivement.  Aux  diffé- 
rences de  sensibilité  entre  Thomme  et  la  femme  au  moment  de 
la  puberté  il  faut  encore  en  ajouter  une  autre:  la  variation  dans 
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le  temps  de  réaction,  ou,  autrement  dit,  dans  Téquation  pereon- 
nelle  des  jeunes  gens  des  deux  sexes. 

Ce  fait  fut  prouvé  dès  1879  par  les  expériences  de  Herzen  (1). 

En  touchant  le  pied  ou  la  main  de  jeunes  gens  de  divers 
âges,  de  Tun  et  l'autre  sexe,  qui  devaient  les  retirer  dès  qu  ils 
avaient  senti  le  contact,  il  trouva  les  variations  suivantes  dans  le 
temps  de  ivaction  : 


Age 
De    5  à  10  ans 

De  10  à  15  ans 

Après  15  ans 


) 

( 
) 


Sexe  mascalin 

Sexe  féminin 

Pied 

0,548 

Pied 

0,535 

Main 

0,538 

Main 

0,525 

Pied 

0,343 

Pied 

0,400 

Main 

0,336 

Main 

0,350 

Pied 

0,318 

Pied 

0,400 

Main 

0,283 

Main 

0,365 

En  bas  âge  les  fillettes  réagissent  plus  vite  que  les  garçons; 
mais,  tandis  que  chez  ces  derniers  la  réaction  s'accélère  réguliè- 
rement jusqu'à  l'adolescence,  chez  les  premières  l'accélération 
devient  moins  rapide  et,  écrit  Herzen,  elle  s'arrête  à  une  rapidité 
inférieure  à  celle  du  sexe  masculin,  et  se  maintient  telle  ensuite 
pour  toute  la  vie. 

En  observant  bien  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  on  peut  voir 
encore  un  autre  fait  qu'il  n'a  pas  mis  en  relief:  chez  les  filles, 
après  l'époque  de  la  puberté,  il  se  fait  tout  au  moins  pour  la  main 
un  recul  du  point  culminant  touché  tout  d'abord,  recul  qui  persiste 
derechef. 

Dans  l'ensemble  nous  trouvons  cependant  que  Tapparition  de 
la  puberté  chez  l'un  et  l'autre  sexe  s'accompagne  de  profondes 
modifications,  tant  dans  l'état  de  nutrition  quo  dans  les  fonctions 
de  relations  primordiales  ;  modifications  généralement  plus  ma- 
nifestes chez  la  femme  et  qui  rendent  plus  mnrquées  les  diffé- 
rences qui  dès  le  premier  âge  la  distinguent  de  l'homme. 

Voulant  chercher  l'explication  du  fait  signalé  par  Lombroso  et 
confirmé  par  nos  recherches,  de  l'obtusion  croissante  de  la  sensi- 
bilité chez  la  femme  dans  son  passage  de  la  jeunesse  à  l'âgr^ 


(1)  Herzrn,  Le  cerveau  et  Vactivité  cCréhraU,  —  Paris,  1^87,  p.  97. 
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adalte,  nous  en  trouvons  une  première  cause  dans  le  ralentis- 
sement des  oxydations  organiques,  coïncidant  chez  elle  avec  le 
développement  de  la  puberté.  Cette  condition  ea  s'exagérant 
donne  naissance  à  rbystérie,  affection  si  commune  à  la  femme, 
qui  habituellement  se  manifeste  chez  elle  après  le  développement 
de  la  puberté,  et  qui  a  pour  effet  de  rendre  plus  ou  moins  obtuses 
tantôt  Tune  tantôt  l'autre  et  parfois  plusieures  fonctions  nerveuses. 

Une  autre  cause  à  laquelle  nous  croyons,  sans  nous  tromper, 
pouvoir  attribuer  la  sensibilité  moindre  observée  chez  la  femme, 
dépend  d'un  fiicteur  psychique,  l'attention,  qui  chez  la  femme  est 
moins  équilibrée  et  pins  sujette  à  distraction  que  chez  rhonune. 
L'homme  prête  en  général  une  plus  grande  attention  aux  objets 
et  aux  phénomènes  du  monde  extérieur,  ou,  pour  mieux  dire,  son 
attention  est  mieux  distribuée  pour  les  faits  de  la  vie  extérieure, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Chez  la  fenune,  au  contraire,  cette 
distribution  est  mal  répartie.  Il  y  a  des  objets,  des  faits  et  des 
particularités  qui  absorbent  tout  spécialement  son  attenticm,  la- 
quelle fait  au  contraire  en  partie  défaut  poiur  d'autres.  Les  ten- 
dances à  la  reproduction  étant  chez  elle  essentiellement  prépon- 
dérantes, tout  ce  qui  se  réfère,  même  indirectement,  à  la  vie  sexuelle, 
captive  son  attention  d'une  &çon  toute  spéciale,  en  commençant 
par  les  ornements  qui  la  rendent  plus  belle,  et  l'appréciation  des 
qualités  apparentes  des  personnes  qu'elle  rencontre. 

Il  est  peu  probable  que  les  ornements  et  les  qualités,  l'étoffe, 
la  couleur,  la  toilette,  la  valeur  de  l'habillement  porté  par  une 
autre  femme,  et  qui  peut  exciter  sa  jalousie,  échappent  à  sa  vue 
ou  s'évanouissent  de  sa  mémoire  ;  tandis  que  l'état  du  ciel,  le 
nom  d'une  rue,  la  direction  tenue  pourront  passer  inaperçus  pour 
elle. 

Tarde  donne  un  exemple  instructif  de  cette  acuité  des  sens  de 
la  femme  dans  des  conditions  données.  Dans  un  transport  de  ju- 
stice dans  une  région  où  un  jeune  homme  avait  été  tué  pendant 
la  nuit  par  le  frère  de  sa  fiancée,  puis  jeté  dans  une  mare,  un 
témoin,  jeune  bergère  de  18  ans,  affirmait,  en  suivant  le  chemin 
au-dessous  de  la  mare  le  lendemain  de  la  nuit  du  crime,  avoir  re- 
connu les  traces  du  jeune  homme  jusqu'à  un  certain  point,  où  elles 
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cessaient.  Et  comme  Tarde  s'étonnait  qu'elle  n'eat  pas  hésité  à 
les  reconnaître,  elle  lui  dit  avec  Tair  le  plus  ingénu  et  le  plus 
assuré  du  monde,  qu'il  n'y  avait  pas  un  jeune  homme  dans  le  voi- 
sinage dont  elle  ne  distinguerait  l'empreinte  du  pied  avec  certi- 
tude, même  dans  un  champ  labouré  (1).  C'est-là  un  raffinement 
spécial  des  sens,  qui  démontre  à  quel  degré  de  profondeur  peut 
arriver  l'attention  spontanée  provoquée  par  l'instinct  sexuel. 

Il  a  été  fréquemment  dit  dans  les  journaux,  que  pour  descendre 
des  tramways  les  femmes  ont  l'habitude  de  tourner  le  dos  aux 
chevaux  s*exposant  ainsi  à  tomber  si  les  chevaux  ne  sont  pas  en- 
core tout-à-fait  arrêtés.  L'observation  est  très  juste,  et  je  l'avais 
déjà  faite  et  interprétée,  avant  qu'elle  ne  fut  publiée.  Ordinai- 
rement il  y  a  un  intervalle  de  quelques  instants  du  moment  oh 
l'on  donne  le  signal  d'arrêter  à  celui  auquel  le  tramway  s'arrête 
effectivement;  cet  intervalle  permet  souvent  aux  véhicule  de  dé- 
passer le  point  d'arrêt  que  Ton  s'était  fixé;  il  faut  donc  retourner 
sur  ses  pas.  Or  c'est  ce  retour  en  arrière  qui  préoccupe  la  femme 
et  la  fait  se  tourner  du  côté  de  la  direction  qu'elle  doit  prendre. 
Dans  le  moindre  de  ses  actes,  de  ses  gestes,  dans  n'importe  quelle 
action  de  sa  vie,  jamais  la  préoccupation  de  plaire  ne  la  quitte: 
même  lorsqu'elle  ne  cherche  pas  à  attirer  l'attention  d'autrui, 
elle  se  présente  de  façon  à  ne  point  mériter  de  réprobation,  et 
elle  fait  cela  automatiquement,  sans  le  concours  de  la  réflexion. 

Donc  quand  elle  est  siu*  le  point  de  descendre  du  tramway,  il 
s'agit  pour  elle  de  scruter  le  nouveau  monde  vers  lequel  elle  va 
marcher,  de  descendre  avec  grâce  et  de  prendre  une  pose  gracieuse 
vis-à-vis  de  ceux  vers  lesquels  elle  va  diriger  ses  pas.  Cette  ten- 
dance instinctive  prévaut  chez  elle  sur  la  préoccupation  de  de- 
scendre avec  précaution  et  d'attendre  que  les  chevaux  soient  bien 
arrêtés;  il  arrive  alors  que,  si  le  véhicule  avance  encore,  ses 
pieds  sont  arrêtés  par  le  sol,  tandis  que  la  partie  supérieure  de 
son  corps  reste  sous  l'impulsion  de  la  poussée  en  avant  et  elle 
tombe. 

(I)  Tarde,  Souvenirs  de  transports  judiciaires  (<  Archives  d'anthro- 
pologie crimineUe  »,  n.  69,  II  année,  15  mai  1897,  Lyon). 
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IMlTéreiices  de  caractère  entre  les  Jeanes  gens  des  denx  sexes  —  Pre- 
mières modifications  psychlqaes  sarTCnantes  à  l'époqne  de  la 
pQl»erté  —  Conduite  des  jeunes  gens  en  rapport  aTOC  les  di- 
verses périodes  de  l'époque  pnbère  --  Résaltats  d'une  enquête 
sur  la  conduite  des  élères  des  Pensionnats  nationaux  du  Boyaume^ 
—  Conduite  des  Jeunes  filles. 

Au  premier  âge  les  différences  psychiques  entre  rhomme  et  la 
femme  sont  notablement  moins  accentuées  que  par  la  suite.  En 
général  on  peut  affirmer  que  chez  la  femme  la  perception  est 
plus  précoce  et  plus  rapide,  le  caractère  plus  docile  et  plus  obéis- 
sant que  chez  les  mâles,  qui  eux  sont  plus  pétulants  et  récal- 
citrants à  la  discipline.  Les  différences  et  les  particularités  sont  à 
cet  âge  moins  nettes  même  parmi  les  individus  d'un  même  sexe. 
.Les  instincts  de  conservation  et  les  tendances  qui  y  sont  inti- 
mement rattachées,  la  gloutonnerie  et  la  peur  des  périls,  sont 
assez  généralisés. 

D'autre  part  règne  en  général  la  tendance  aux  divagations,  le^ 
peu  ou  point  de  préoccupations  de  l'avenir,  la  sérénité  de  l'âme  et 
la  disposition  aux  sentiments  expansifs.  On  accueille  sans  la 
discuter  l'autorité  des  parents,  dont  on  dépend  pour  les  besoins 
naturels.  Les  affections  dépressives  sont,  en  règle  générale,  de  peu 
de  durée,  d'une  intensité  limitée,  et  rarement  deviennent  la  cause- 
de  maladies. 

L'arrivée  de  la  puberté  est  marquée  par  des  modifications  im- 
portantes du  caractère.  Les  nouvelles  émotions  qui  surgissent  ino- 
pinément dans  l'âme,  y  portent  une  perturbation  telle,  que- 
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pensées  et  sentiments  anciens,  tout  se  trouve  bouleversé.  Les 
x^hoses  apparaissent  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  avant  la  pu- 
berté, le  monde  se  présente  sous  un  aspect  nouveau,  d'abord  vague 
«t  confus,  mais  différent  de  ce  qu'il  avait  paru  avant.  La  jeune 
fille  se  fait  plus  réservée  et  pudibonde.  Ses  manières  deviennent 
plus  gracieuses,  il  surgit  en  son  âme  des  troubles  improvisés,  des 
changements  d'humeur,  des  propensions  à  la  mélancolie  et  à  la 
solitude;  elle  a  de  fréquents  soupirs  et  des  larmes  non  motivées, 
et  elle  sent  naître  en  elle  des  désirs  qu'elle  ne  comprend  pas.  Les 
soins  de  la  toilette  et  le  désir  de  plaire,  déjà  naturels  en  elle, 
acquièrent  une  force  toute  nouvelle  et  prépondérante  sur  les  autres 
instincts  ;  le  seutiment  religieux  prend  en  elle  une  intensité  qu*il 
n'avait  pas  avant.  Assez  souvent  même  à  cette  époque  surgissent 
les  premières  tendances  à  la  vie  cloîtrée. 

Tout  d'abord  inconsciente  de  la  cause  du  nouveau  trouble  qui 
Tenvahit,  et  de  la  tendance  naturelle  qui  la  porte  vers  l'autre 
«eie,  la  jeune  fille  souvent  essaie  de  verser  Texubérance  du  sen- 
timent qui  l'envahit  dans  l'exagération  d^  pratiques  rdigieoses, 
«'adonnant  aux  prières  et  aux  actes  de  dévotion  envers  la  divi- 
nité ;  d'autres  fois  elle  donne  libre  cours  à  sa  tendresse  et  aux 

« 

manifestations  de  la  plus  chaude  ainitié  envers  ses  compagaes.  Et 
même,  si  par  son  mode  de  vie  elle  se'trouve  éloignée  de  la  société, 
du  contact  des  individus  de  l'autre  dexe,  son  amitié  envers  ses 
compagnes  revêt  jusqu'à  un  certain  point  tos  caractères  de  l'amour. 
Les  lettres  qu'elle  envoie  à  son  amie  prennent  la  même  fiMrme 
passionnée  que  celles  qu'elle  enverra  plus  tard  à  son  amant.  En 
voici  deux  échantillons  que  je  copie  dans  une  correspondance  se- 
quAstrée  dans  un  pensionnat  de  jaunes  filles,  et  qu'à  bien  voulu 
me  procurer  le  docteur  Albino  Buata,  trop  tôt  ravi  par  la  mort  : 

«  Ma  toujours  très  chère  et  gentille  demoiselle, 

«  Pourquoi,  mademoiselle,  avez-voos  honte  de  m'écrire?  Vous 
ne  savez  donc  pas  qu'un  mot  de  vous  me  rend  heureuse?...  Si  tous 
saviez  quel  vide  je  sens  dans  mon  cœur,  certes  vous  aecouceriez 
pour  le  remplir.  Vous,  qui  êtes  si  bonne  avec...  moi...  J'ai  tant 
désiré  la  fin  de  vos  vacances  pour  aller  à  votre  rencontre^  pour 


CHAPITRE   QUATRIÈME  65 

VOUS  reyoir,  pour  vous  répéter  de  vive  voix  que  je  vous  aime  !  Et 
à  présent  que  vous  êtes  proche  de  moi,  je  ne  puis  vous  parler!... 
C'est  dur,  savez-vous?...  Vous  rappelez-vous  le  jour  de  votre  ar- 
rivée?... Si  nous  avions  été  seules,  je  ne  sais...  ce  que...  je  vous 
aurais  fait;  sans  exagérations,  je  vous  aurais  étouffée  de  baisers... 
Je  sentais  un  grand  besoin,  depuis  si  longtemps,  de  vous  avoir 
seule  avec  moi...  mais  je  n'étais  pas  seule,  et  j'ai  dû  réprimer 
tout  avec  force. 

«  Dès  que  vous  le  pourrez,  écrivez-moi  longuement,  longue- 
ment ;  vous,  chère,  qui  êtes  si  bonne,  vous  procurerez  ce  plaisir  à 
votre  P.  Je  ne  puis  plus  continuer,  j'ai  peur.  Au  revoir,  chère, 
rappelez-vous,  je  vous  ai  toujours  dans  le  cœur...  Un  baiser... 

«  Votre  toujours  très  affectionnée 
«  P.  ». 


€  Mademoiselle 


«  Dois-je  vous  dire  une  chose?...  l'accepterez-vous  avec  plaisir? 
Je  l'espère,  parce  que  depuis  longtemps  j'ai  connu  la  bonté  de 
votre  âme  et  de  votre  cœur. 

«  Sachez  donc:  chaque  fois  que  je  vous  vois,  spécialement  à 
Torchestre,  ou  bien  lorsqu'on  va  chanter,  vous  m'envoyez  de 
temps  à  autre,  mademoiselle,  un  doux  et  amoureux  regard  ;  eh 
bien,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  combien  est  grande  l'émotion 
qae  j'éprouve.  Si  vous  saviez  que  de  choses  me  disent  vos  yeux 
en  leur  muet  langage,  dans  leur  éloquent  silence  !...  Je  comprends 
tout,  je  lis  également  tout  ce  que  vous  voudriez  me  dire  si  vous 
étiez  libre...  Fais-je  erreur?...  Et  vous,  savez-vous  lire  dans  les 
miens?  Ils  voudraient  vous  dire  bien  des  choses,  mais  voyez-vous, 
ils  ne  sont  pas  capables,  il  n'ont  pas  l'expression  des  vôtres...  ils 
ne  savent  pas  parler  comme  les  vôtres...  Si  vous  saviez  combien 
je  souffire!  rien  que  pour  vous,  parce  que  je  vous  aime.  Je  souffre, 
parce  que  je  ne  puis  vous  parler  quand  je  suis  près  de  vous  au 
chant,  je  souffire  parce  que  jjS  ne  puis  disposer  de  ma  volonté,  je 
soufi^ .  parce  que  je  ne  suis  maîtresse  d'un  seul  regard,  sans 
qu'une  surveillante  sache  me  dire  où  j'ai  regardé,  ce  que  j'ai  fait. 

Uammo  —  La  puberté^  €te,  —  5. 
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«  En  deux  lieux  seulement  je  suis  sûre  de  ne  pas  être  observée: 
à  Téglise  et  au  lit.  Je  puis  faire  ce  que  je  veux...  Eh  bien,  oui... 
je  donne  libre  cours  à  mon  cœur  en  pleurant.  Vous  voyez  comme 
je  suis  surveillée  ;  si  voua  voulez  me  voir  un  peu  réconfortée,  ma- 
demoiselle, continuez  à  tourner  de  temps  en  temps  vers  moi  on 
doux  et  amoureux  regard. 

«  En  gage  de  notre  future  amitié,  recevez  un  affectueux  baiser 
de  votre 

«  Toujours  très  affectionnée  sœur 
«  D.  P.  »  (1). 


A  un  âge  plus  avancé,  de  semblables  mièvreries  entre  com- 
pagnes ne  seraient  plus  conciliables  avec  des  conditions  normales 
de  sentiments  et  d'instincts. 

Chez  rhomme  il  survient  aussi  des  changements  importants. 
La  sérénité  de  Tâme,  l'incurie  de  l'avenir  font  place  à  une  turbu- 
lance  qui  le  rend  récalcitrant,  qui  lui  fait  trouver  fastidieux  tout 
travail  un  peu  long,  insupportable  toute  entrave  mise  à  sa  li- 
berté. L'amour  de  l'oisiveté  et  de  la  société  de  jeunes  gens  de  son 
âge,  la  bizarrerie,  le  désir  d'aventures  et  la  tendance  à  fabriquer 
des  châteaux  en  Espagne  sont  propres  à  cet  âge.  L'ennui  d'un 
travail  suivi  lui  donne  continuellement  envie  de  changer  de  pro- 
fession, le  mirage  de  la  vie  militaire  séduit  plus  facilement  les 
esprits  des  adolescents.  Une  plus  grande  excitabilité  de  l'âme  fait 
sentir  avec  une  vivacité  inusitée  tout  ce  qui  vient  le  frapper, 
tandis  qu'un  sentiment  grandissant  du  moi  le  rend  plus  enclin  à 
l'insubordination. 

Le  jeune  homme  supporte  mal  l'autorité  d'autrui,  et  l'esprit 
de  rébellion  prend  en  lui  naissance.  Des  idées  nouvelles  arrivent 
en  foule  à  son  esprit  ;  les  projets  les  plus  absurdes  y  sont  caressés, 
auxquels  la  réflexion  est  impuissante  à  veiller.  Mais  le  dé&ut 


(1)  Après  la  publication  de  la  première  édition  italienne,  MM.  Obid  et 
Marchesini  firent  des  conditions  psychiques  des  jennes  filles  ci-dessns  men- 
tionnées l'ol^et  d*ane  publication  spéciale:  Les  amitiés  de  coïU^. 


CHAPITRE   QUATRIÈME  67 

dTiabileté  et  l'aversion  à  affronter  et  surmonter  les  premières  diffi- 
cultés et  la  Yolabilité  des  désirs  les  font  tomber  Tun  après  l'autre. 

Plutôt  rude,  et  plus  ou  moins  effronté  qu'auparavant,  suivant 
réducatioii  reçue,  envers  les  personnes  de  l'autre  sexe,  il  montre 
pour  elles  un  certain  mépris  à  cause  de  leur  peu  de  force,  et  de 
leur  plus  grande  peur  des  dangers.  Lorsque  cependant  il  se  trouve 
en  face  d'elles,  il  se  sent  embarassé  et  confus  sans  qu'il  sache  se 
rendre  compte  pourquoi. 

Dans  la  sexualité,  les  premières  inpulsions  sont  plutôt  brutales, 
purement  sensuelles  :  en  règle  générale  les  jeunes  cherchent 
plutôt  la  volupté  qu'ils  n'aspirent  au  véritable  amour. 

Au  point  de  vue  social  c'est  là  pour  les  jeunes  gens  la  phase 
vraiment  critique,  et  la  pierre  de  touche  du  tact  et  de  l'habileté 
de  ceux  qui  sont  préposés  à  la  direction;  des  individus  qui  avaient 
été  jusque  là  souples  et  dociles,  se  cabrent  contre  tout  frein  op- 
posé à  leur  liberté. 

La  jeunesse  n'aime  pas  être  commandée,  elle  est  avide  de  li- 
berté et  d'indépendance,  évitant  la  compagnie  de  ceux  qui  pour- 
raient la  gêner,  pour  rechercher  avidement  les  gens  de  même  âge 
avec  qui  l'on  peut  donner  libre  cours  à  son  besoin  d'action  et  de 
paroles,  au  gré  du  caprice,  sans  ombre  de  frein  ou  de  correction. 

Un  blâme  éveille  plutôt  des  sentiments  de  rébellion;  il  y  a  en 
public  comme  une  tendance  à  la  fanfaronnade,  comme  pour  af- 
ficher de  la  force  et  un  esprit  d'indépendance  qu'on  apprécie  alors 
par  dessus  tout. 

Cependant  c'est  bien  l'époque  où  le  jeune  homme  aurait  le  plus 
besoin  d'être  dirigé^  mais  pour  un  tel  but  le  mieux  est  que  la 
main  qui  guide  ne  se  fasse  pas  sentir  ;  en  sorte  que  ce  qu'on  im- 
pose ou  suggère  insensiblement  à  l'individu  lui  semble  venu  de 
sa  propre  volonté. 

Pour  mettre  en  évidence  les  particularités  psychiques  des  jeunes 
gens  de  cet  âge,  je  me  suis  livré  à  deux  ordres  de  recherches. 

Tout  d'abord  j'ai  étudié  la  conduite  des  jeunes  gens  de  la 
Maison  de  bienfaisance. 

J'ai  mis  à  profit  l'aide  de  M.  Polycarpe  Toscane,  le  distingué 
secrétaire  de  cette  institution.  Ayant  partagé  la  vie  journalière 
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de  ces  jeunes  gens,  il  était  à  même  de  porter  sur  eux  une  appré- 
ciation. J'ai  fait  une  enquête  sur  leur  caractère  et  leur  conduite, 
pour  découvrir  les  modifications  corrélatives  avec  le  développement 
à  cette  période  de  la  vie. 

Je  dois  tout  d'abord  signaler  une  cause  inévitable  d'irrégula- 
rité dans  ces  recherches:  les  âges  différents  auxquels  sont  admis 
ces  jeunes  gens  dans  l'établissement.  Les  jeunes  abandonnés  de 
10  à  15  ans  y  afiBuent  au  fur  et  à  mesure  que  leur  admission  est 
signée;  et  comme  il  s'agit  déjeunes  abandonnés,  dont  quelques-uns 
ont  déjà  passé  en  correctionnelle,  il  est  évident  que  leur  conduite, 
sinon  leur  caractère,  en  plus  des  conditions  de  l'âge,  porte  l'em- 
preinte des  conditions  de  vie  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés 
avant  leur  entrée  dans  l'institution.  L'influence  disciplinaire  de 
la  vie  dans  l'établissement  ne  peut  donc  avoir  pour  tous  à  un 
égal  degré  une  action  modératrice  des  tendances  propres  à  l'âge 
de  chaque  élève.  Il  est  évident  que  celui  qui  est  entré  plus  jeune 
à  l'établissement  en  a  dû  mieux  ressentir  les  bienfaits  pour  la 
règle  de  sa  conduite. 

Dans  ces  conditions  de  milieu  les  recherches  faites  sur  la  con- 
duite de  ces  jeunes  gens  me  donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Conduite  des  jeunes  gens  de  la  Casa  Eenefica 

PAR   RAPPORT  À   l'âge. 


Age 

Bonne 

Médiocre 

Mauva 

Ans 

0|0 

0(0 

OiO 

10 

50 

20 

30 

11 

66 

25 

8 

12 

61 

17 

20 

13 

60 

32 

7 

14 

70 

14 

14 

15 

65 

30 

4 

16 

66 

13 

20 

17 

50 

28 

21 

18  et  19 

70 

20 

10 

En  examinant  dans  cet  aperçu  les  conduites  bonnes,  nous 
voyons  qu'elles  présentent  deux  minimum  :  l'un  au  plus  jeune 
âge,  et  l'autre  vers  l'âge  relativement  avancé  des  jeunes  gens, 
c'est-à-dire  vers  17  ans. 
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Nous  notons  pareillement  que  ces  mêmes  conduites  bonnes  pré- 
sentent deux  maximum,  dont.  Tun  correspond  à  Tâge  de  14  ans 
et  l'autre  à  18  ans,  âge  auquel  ordinairement  les  jeunes  gens 
passent  leur  dernière  année  dans  la  Maison.  Pour  les  conduites 
mauvaises  nous  trouvons  le  nombre  le  plus  grand  à  Tâge  le  plus 
jeune;  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement,  les  jeunes  gens  n'ayant 
à  cet  âge  pu  encore  retirer  un  bénéfice  disciplinaire  du  séjour  dans 
la  Maison  où  ils  ne  font  qu'entrer.  De  plus,  ils  portent  encore 
intacts  les  germes  de  leurs  mauvaises  dispositions  naturelles,  car 
la  plupart,  non  seulement  n'avaient  été  dressés  par  aucune  édu- 
cation quelconque,  mais  encore  avaient  reçu  de  mauvais  exemples, 
dûs  au  concours  de  toutes  les  influences  nuisibles  physiques  et 
morales,  d'où  une  incitation  plus  grande  au  mal. 

Nous  notons  ensuite  une  diminution  des  conduites  mauvaises, 
qui  présente  des  irrégularités  peut  être  en  rapport  avec  le  nombre 
plus  grand  ou  moindre  d'élèves  admis  à  un  âge  un  peu  plus 
avancé.  Ce  qu'il  importe  de  signaler  c'est  le  nombre  notable  de» 
conduites  mauvaises  à  16  et  17  ans,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
années  qui  précèdent  la  dernière  à  passer  à  l'établissement,  et 
cette  dernière  année  se  distingue  au  contraire  par  le  petit  nombre 
de  conduites  reprochables.  La  division  de  ces  mêmes  jeunes  gens 
par  rapport  à  leur  conduite,  non  pas  par  âge,  mais  par  l'arrivée 
de  la  puberté,  marquée  par  le  développement  des  poils  au  pubis, 
ou  encore  à  l'état  latent,  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Age  des  jeanes  gens 
Ans 

10  impubères      .     . 
avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

11  impubères      .    . 
avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

12  impubères      .     . 
avec  les  marques 

de  la  puberté  . 


Pour-cent  des  conduites 


N. 


10 


l^ 


u 


Bonne       Médiocre      Mauvaise- 
0(0  0(0  0(0 

50  20  30 


(56 


Cl 


25 


17 


8 


20 
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Âge  des  jennes  gens 

N. 

Poar-cent  des  condaites 

Ans 

Bonne 

Médiocre 

Haaraise 

0[0 

0(0 

0|0 

13  impubères      .    , 

25 

56 

40 

4 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

14  impubères      .     . 

4 

18 

75 
66 

16 

25 
16 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

15  impubères     .     . 

9 
10 

66 
60 

11 
30 

22 
10 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

16  impubères      .     . 

13 

8 

77 
62 

23 

12 

25 

avec  les  marques 

de  la  pubert*  . 

17  impubères      .     . 

22 

68 

18 

13 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

18-19  impubères  .     . 

14 

50 

28 

21 

avec  les  marques 
de  la  puberté  . 

10 

70 

20 

10 

On  relève  qu'à  l'âge  de  13  et  14  ans  les  impubères  fournissent 
un  contingent  noioindre  de  mauvaises  conduites,  tandis  que  ceux 
qui  commencent  à  présenter  les  symptômes  de  la  puberté  four- 
nissent un  contingent  plus  élevé  ;  dans  les  deux  années  suivantes, 
au  contraire,  la  proportion  plus  grande  de  conduites  mauvaises 
est  donnée  par  ceux  qui  ne  présentent  pas  encore  de  symptômes 
de  puberté;  de  sorte  qu'il  résulterait  de  ces  examens  que  la 
précocité  comme  le  retard  trop  grand  du  développement  de  la 
puberté  se  manifestant  habituellement  chez  des  individus  plus 
enclins  à  présenter  de  notables  anomalies  dans  leur  conduite. 

La  deuxième  enquête  sur  les  conditions  psychiques  des  jeunes 
gens  à  Tâge  du  développement  de  la  puberté  fut  dirigée  parmi 
les  étudiants  des  Collèges  nationaux,  au  moyen  de  demandes 
adressées  aux  Directeurs,  pour  obtenir  la  classification  de  la  con- 
duite des  jeimes  gens  par  rapport  à  l'âge  de  chaque  sujet. 

En  envoyant  le  modèle  pour  la  classification  de  la  conduite, 
j'avais  eu  soin  d'aviser  que  les  indications  sur  la  conduite 
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deyaient  s'étendre  à  ses  différents  factears  :  discipline,  application 
à  l'étade,  attitude  envers  les  camarades  et  moralité. 

Je  dois  avertir  avant  tout  qae  tous  les  Proviseurs  n'ont  pas 
donné  aux  différentes  graduations  de  la  conduite  la  même  valeur, 
et  ils  partirent  de  différents  points  de  vue  dans  leur  classifi- 
cation. Les  appréciations  peuvent  à  cet  égard  être  divisées  en 
deux  catégories.  Ceux  de  la  première  pour  déterminer  la  conduite 
tinrent  compte  de  la  volonté  et  de  la  diligence  dans  les  devoirs, 
comme  de  la  tenue  et  de  la  discipline  en  dehors  comme  en  classe  : 
en  plus  de  la  moralité.  La  classification  des  conduites  mauvaises 
n'impliquait  pas  immoralité  ni  perversité  par  malice  ou  précocité 
à  mal  faire,  mais  surtout  négligence  dans  les  devoirs. 

Par  contre,  ceux  de  la  seconde  catégorie  ont  donné  à  la  quali- 
fication de  mauvaise  conduite  une  signification  beaucoup  plus 
grave  :  en  appellant  de  mauvaise  conduite  ceux  qui  se  main- 
tenaient toutà-fait  refractaires  à  l'éducation. 

En  général  ce  sont  les  Proviseurs  qui  ont  signalé  un  plus  grand 
nombre  de  conduites  blâmables  parmi  leurs  élèves  qui  se  sont  rap- 
prochés le  plus  de  la  première  manière  de  considérer  la  conduite 
mauvaise.  Les  Proviseurs  qui  ont  donné  la  seconde  interprétation 
à  la  qualification  de  mauvaises  conduites  en  ont  signalé  un 
nombre  moindre.  Les  élèves  que  ceux-ci  désignent,  en  règle  gé- 
nérale comptent  comme  autant  de  cas  plus  ou  moins  évidents  de 
folie  morale  ;  défaut  plus  on  moins  congénital,  qui  est  cependant 
susceptible  d'être  quelque  fois  plus  ou  moins  amélioré  par  les 
profondes  modifications  du  caractère,  qui  se  font  précisément 
pendant  la  crise  de  la  puberté,  tandis  que  parfois  ils  darent  pen- 
dant toute  la  vie,  recevant  de  cette  crise,  au  contraire,  une  poussée 
à  des  manifestations  plus  graves. 

Les  résultats  de  l'enquête  sont  assez  importants  et  démon- 
stratifs. Le  total  des  élèves  monte  à  3012;  dont  1948  (le  64,67 
pour  cent)  de  bonne  conduite;  784  (26,02  O^O)  de  conduite  mé- 
diocre ;  et  280  (9,29  0[0)  de  mauvaise  conduite. 

En  comparant  la  conduite  des  élèves  des  écoles  de  l'ensei- 
gnement secondaire  avec  les  renseignements  que  j'obtins  sur  la 
conduite  des  élèves  des  écoles  primaires  de  Turin  lorsque  j'étudiai 
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l'inflaence  de  Tâge  des  parents  sur  les  caractères  physiques  et 
moraux  des  enfants  (1),  nous  voyons  une  notable  difierence  en 
mieux.  Et  en  vérité,  sur  917  écoliers,  443  (48,30  OiO)  étaient  de 
bonne  conduite,  306  (33,36  O^O)  de  conduite  médiocre,  et  167 
(18,21  OjO)  de  mauvaise  conduite.  Le  nombre  des  conduites  mau- 
vaises était  donc  deux  fois  plus  grand  chez  les  élèves  des  écoles 
élémentaires,  que  chez  ceux  de  l'enseignement  secondaire.  Les 
conduites  véritablemente  mauvaises,  marquées  par  des  qualités 
morales  perverses,  mensonges,  tempérament  querelleur,  ne  figurent 
qu'à  raison  du  1  ou  2  0^0  au  maximum  parmi  les  élèves  des 
écoles  secondaires,  tandis  que  parmi  les  écoliers  des  écoles  élé- 
mentaires la  proportion  se  trouvait  entre  6  et  7  O^O. 

Ce  résultat  apporte  une  nouvelle  preuve,  si  tant  est  qu'elle 
soit  nécessaire,  de  ce  que  nous  avons  déjà  écrit,  Lombroso  et  moi, 
il  y  a  quelques  années  (2). 

Si  nous  considérons  à  présent  la  conduite  aux  différents  âges 
des  jeunes  étudiants,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'obvier  à  l'in- 
convénient du  critérium  différent  avec  lequel  on  a  classé  les 
élèves.  Il  est  évident  que  les  variations  résident  dans  le  mode  dif- 
férent d'apprécier  la  distance  qui  sépare  les  conduites  anormales 
des  normales;  de  telle  sorte  que  celles  qui  ont  été  considérées  par 
quelques-uns  comme  simplement  médiocres,  l'ont  été  par  d'autres 
comme  mauvaises.  Si  d'autre  part  nous  comprenons  en  une  seule 
classe  les  conduites  anormales,  médiocres  ou  mauvaises,  et  dans 
ime  autre  classe  les  bonnes  conduites,  nous  pourrons  plus  facile 
ment  nous  faire  une  idée  des  variations  que  présente  la  conduite* 
aux  divers  âges,  malgré  le  critérium  différent  dans  la  manière 
de  les  juger. 

En  suivant  le  nombre  proportionnel  des  bonnes  conduites  dians 
les  diverses  années,  nous  obtenons  une  courbe  graphique  très  dé- 
monstrative. Les  bonnes  conduites  vont  en  déclinant  graduellement 
dans  les  premières  années,  jusqu'à  une  dépression  maxima  corres- 


tl)  A.  Marro,  Caratteridei  deîinqttentif  p.  220. 
(2)  Lombroso  et  Marro,  Sut  germi  délia  paezia  morale  nei  fanciuUi.  — 
Torino,  1884. 
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pondante  à  14  ans,  ponr  ensuite  se  relever  à  nouvean  dans  le& 
années  snccessives,  comme  on  peat  le  voir  dans  le  premier  gra- 
phique (Voir  Planche  N.  I). 

En  comparant  maintenant  les  âges  auxquels  on  note  le  mi- 
nimum de  bonnes  conduites  chez  les  étudiants  et  chez  les  jeunea 
gens  de  la  Casa  Benefica,  nous  voyons  bientôt  qu'il  y  a  une  no- 
table différence:  les  mauvaises  conduites  se  produisent  chez  les 
étudiants  avec  une  précocité  plus  grande  que  chez  les  jeunes  gêna 
de  la  Casa  Benefica.  Nous  notons  donc  que  dans  les  classes  bien 
nourries  le  développement  physique  se  fait  plus-tôt  et  Tépoque  de 
la  mauvaise  conduite  arrive  aussi  plus-tôt. 

On  ne  s'éloignera  donc  pas  de  la  vérité  en  disant  que  la  préco- 
cité des  mauvaises  conduites  est  un  fruit  indirect  de  la  bonne 
alimentation,  celle-ci  étant  cause  de  la  précocité  de  la  crise  qui 
trouble  momentanément  l'équilibre  moral  de  l'adolescent,  l'expo- 
sant à  des  infractions  aux  règles  de  la  discipline,  à  une  moindre 
aptitude  à  l'étude  et  parfois  à  des  actes  répréhensibles  de  sensua- 
lité, tout  cela  créant  pour  lui  des  difficultés  à  avoir  une  conduite 
louable.  Ce  n'est  qu'après  que  nous  trouverons  de  bonnes  moyennes 
dans  la  conduite,  se  produisant  plus-tôt  chez  les  jeunes  gens 
vivants  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques  que  chez  les  autres. 

Dans  le  milieu  féminin  j'ai  étudié  la  conduite  et  le  caractère 
révélés  au  couvent  par  les  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo. 
Â  cet  égard  il  subsiste  pour  ces  dernières  la  même  cause  de  pertur- 
bation que  pour  les  élèves  de  la  Casa  Benefica;  comme  elles  sont 
admises  à  tout  âge  entre  11  et  20  ans,  toujours  avec  le  concours 
des  autres  conditions  requises  par  les  statuts  de  l'établissement, 
la  docilité  doit  naturellement  pré3enter  des  variations  dépendantes, 
en  outre  de  l'âge,  d'autres  facteurs  tels  que,  principalement,  le 
manque  fréquent  d'éducation  jusqu'au  jour  de  l'admission. 

«  L'âge  le  plus  difficile  à  gouverner,  me  disait  une  sœur  pré- 
posée à  l'éducation  des  internées,  est  toujours  de  14  à  16  ans;  à 
cet  âge  les  fillettes  sont  de  vrais  petits  démons,  pour  la  plus 
petite  cause  elles  prennent  feu;  elles  lasseraient  la  patience  d'un 
saint...  >. 

La  note  saillante  du  caractère  des  fillettes  de  cet  âge  c'est 
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Tempressement  à  se  rendre  intéressantes;  et  c'est  naturel.  La 
coquetterie  est  partie  intégrante  naturelle  du  caractère  de  la 
femme.  La  nature  et  les  convenances  sociales  lui  ont  destinée  une 
part  passive  dans  le  choix  sexuel.  Donc  le  besoin  de  se  mettre 
en  montre,  d'appeler  sur  elle  l'attention  d'autrui  est  instinctif  ; 
et  pour  cela  elle  ne  peut  chercher  que  les  moyens  qui  sont  laissés 
à  sa  disposition.  Lorsqu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  distinguer 
parmi  ses  compagnes  par  sa  propre  beauté,  par  l'originalité  des 
vêtements  et  par  la  richesse  des  ornements,  elle  cherchera  à  se 
rendre  intéressante  par  la  grâce  de  l'allure  et  des  mouvements, 
par  l'expression  de  la  physionomie  et  jusque  par  la  singularité  de 
ses  goûts,  par  une  mutinerie  fanfaronne,  par  une  impressiona- 
bilité  exagérée  et  ainsi  de  suite. 

Dans  la  Maison  bon  nombre  même  recouraient  à  des  moyens 
peu  faits  pour  les  montrer  sous  un  jour  favorable,  faisant  les 
niaises,  les  malades,  regardant  peu  aux  moyens  choisis  pour  se 
mettre  en  montre,  pourvu  qu'elles  ne  restassent  pas  dans  l'ombre. 

En  classant,  d'après  les  indications  reçues,  les  conduites  des 
élèves  suivant  les  divers  âges  et  suivant  l'état  de  puberté  révélé 
par  l'apparition  de  la  menstruation,  j'ai  obtenu  le  tableau  suivant: 

Conduite  des  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo. 

Nombre 


Age 
11 


5 


des  jeanes  filles 

non  menstruées     6 
menstruées         — 

12  non  menstruées     7 
menstruées         — 

13  non  menstruées 
menstruées 

14  non  menstruées 
menstruées 

15  non  menstruées 
menstruées 

16  non  menstruées 
menstruées 

17  non  menstruées 
menstruées 

1 8  \  non  menstruées 


Bonne 
66  7o 

14  » 

40  » 


7 
4 
4 

7 

3(?) 

8 


3 
3 
2 
6 


8        2 


5^»;;;  )  menstruées 


30      15 


Médiocre 
1 

6 


MaoTAise 
1 


42 

0 

75 

42 


» 
» 
» 

> 


75  » 


2 
2 
1 
1 


50  «A 


1 

2 
2 

3 

9 


50  % 
42  » 


25  »       6  ;  75  >    — 


50  »     13  :  43  »      2  :  G 
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De  cet  aperça  il  résulterait  qae  la  bonne  conduite  est  plus 
constante  chez  les  filles  non  réglées,  tandis  qu'il  y  aurait  des  va- 
riations notables  chez  celles  qui  sont  réglées  et  particulièrement 
à  14  et  15  ans,  époque  à  laquelle  on  note  au  contrarie  une  pré- 
dominance bien  nette  de  mauvaises  conduites  ;  après  cette  période 
orageuse  de  la  vie,  la  conduite  semble  avoir  une  tendance  à  se 
régulariser,  les  conduites  médiocres  et  les  bonnes  augmentent, 
tandis  que  les  mauvaises  disparaissent  presque  tout-à-fait. 

Je  n'ai  pas  pu  avoir  beaucoup  d'indications  sur  les  jeunes  filles 
normales  des  autres  établissements  d'éducation.  Elles  me  par- 
viennent de  deux  institutions,  dont  l'une  de  la  ville,  et  l'autre 
étrangère.  Dans  celle  de  Turin,  les  jeunes  filles,  au  nombre  de  35, 
se  divisent,  quant  à  la  conduite,  de  la  façon  suivante  : 

Conduite  des  jeunes  filles 

PAR  RAPPORT  1  l'âge  ET  AU  DÉVELOPPEMENT  PUBÈRE. 


Age                     Développ.  pubère 

N. 

Bonne 

Médiocre 

Blâmable 

13                    Non  réglées 

1 

— 

1 

Réglées 

1 

1 

» 

14                    Non  réglées 

— 

Réglées 

6 

2 

2 

2 

15                    Non  réglées 

2 

1 

1 

Réglées 

6 

1 

3 

2 

10                    Non  réglées 



Réglées 

7 

3 

1 

17                    Non  réglées 



Réglées 

2 

1 

1 



18  et  au  dessus  non  réglées 



— 



Réglées 

10 

7 

3 

Il  est  superflu  de  dire  que  le  sens  de  conduite  blâmable  est 
tout-à-fait  relatif,  c'est-à-dire  par  rapport  à  l'étude  et  à  l'accom- 
plissement des  devoirs  ainsi  qu'à  l'observation  de  la  discipline  et 
au  mode  de  se  conduire  envers  les  compagnes,  sans  impliquer  na- 
turellement des  conditions  qui  seraient  incompatibles  avec  le 
séjour  dans  une  institution  civile  d'éducation. 
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A  ces  données  je  puis  ajouter  celles  sur  la  conduite  des  élèves 
de  l'Institut  de  Bomanshom  en  Suisse. 

Pour  celles-ci  toutefois  la  conduite  à  été  jugée  séparément  pour 
divers  facteurs,  c'est-à-dire  la  discipline,  l'application  à  l'étude 
et  la  moralité.  Par  moralité  mademoiselle  ZoUi-Kofer,  directrice 
de  l'établissement,  désigne  l'ensemble  des  qualités  morales 
actives,  telles  que  l'esprit  d'abnégation,  la  générosité,  l'amour  de 
la  vérité,  la  constance  et  la  délicatesse  de  la  conscience,  etc.,  fai- 
sant remarquer  expressément  que  comme  moralité  dans  le  sens 
commun  aucune  élève  indistinctement  ne  laisse  &  désirer,  ni  se 
trouvent  dans  des  conditions  à  l'offenser. 

Les  indications  reçues  sont  les  suivantes  : 

Conduite  divisée  en  ses  différents  facteurs 

CHEZ  les   élèves   DE   L' INSTITUT   D'ÉDUCATION   DE   JEUNES   HLLES 

DE  ROMANSHORN. 
...  N.      Discipline  AppHcatioD  Moralité 

^^^  OB.    Md.      Mr.  B.    Md.      Mr.        B.    Md.      Mf. 

13  non  menstruées  55  —  —  1      4   —  5    —  — 
menstruées          1  —  —  1  1    —    —  —      1  — 

14  non  menstruées  76—  1  34    —  5      2  — 
menstniées          55  —  —  3     2   —  2      3  — 

15  non  menstruées   77  —  —  142  5      2  — 
menstniées        16  13  2  1  i)     9      1  13      3  - 

16  non  menstruées   11  —  —  —      1—  1—  — 
menstruées          76  —  1  16    —  5      2  — 

17  non  menstruées  —  —  —  —  —    —    —  —    —  — 

menstruées          33  —  —  3    —    —  3-  — 

18  non  menstruées —  —  —    —    —  —    —  — 

19  menstruées          65  1  —  15    —  g—  — 

(*)  BxpUcAtion  d«s  abbrériations :  B.,  bonne  f  Ud.,  médiocre;  Mv..  mau9ai<iê. 

Le  petit  nombre  des  observations  ne  permet  pas  de  mettre  en 
évidence  les  particularités  de  la  conduite  des  jeunes  filles  pour 
chaque  année.  Nous  pouvons  toutefois  voir  dans  son  ensemble  que 
les  irrégularités  de  la  conduite  coïncident  avec  les  premières 
années  du  développement  pubère.  Â  16  ans,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  établissement  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  seule 
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anomalie  marquée  de  conduite,  tandis  que  Tâge  de  15  ans  en 
fournit  encore  un  contingent  très  fort.  Après  1 6  ans,  dans  chacun 
de  ces  établissements  nous  ne  notons  plus  du  tout  de  ces  irrégu- 
larités de  conduites  sous  aucune  de  ses  formes.  Si  nous  jugeons 
par  ces  données,  il  résulterait  que  chez  la  femme  la  période  de 
plus  grande  irrégularité  de  conduite  coïnciderait  soit  avec  le  déye< 
loppement  maximum  du  squelette,  soit  avec  Tapparition  des  règles. 
Elle  serait  donc  sous  la  dépendance  de  deux  facteurs:  la  des- 
truction maxima  de  force  vive  par  le  fait  de  la  très  grande  assi- 
milation de  matériaux  nutritifs  de  la  part  du  squelette,  et  l'agi- 
tation provoquée  dans  le  système  nerveux  central  à  Tarrivée 
des  impressions  des  organes  génitaux  en  activité  de  développe- 
ment. Ce  deuxième  facteur  explique  la  prolongation  de  la  période 
d'agitation  chez  les  jeunes  filles,  même  après  le  développement 
rapide  de  la  stature.  En  résumé,  en  comparant  les  deux  sexes, 
les  irrégularités  de  conduite  sont  moins  fréquentes  et  moins 
graves  chez  les  filles  que  chez  les  garçons. 

Dans  l'ouvrage  de  Boussel  (1)  qui  contient  les  résultats  de  l'en- 
quête ordonnée  par  le  Sénat  en  France  sur  les  établissements 
de  bienfaisance  et  de  correction,  destinés  aux  orphelins  et  aux 
mineurs,  tant  en  France  même  que  dans  les  autres  pays,  nous 
pouvons  voir  un  examen  comparatif  démonstratif  d'un  tel  fait, 
exécuté  dans  les  meilleures  conditions. 

Boussel  rapporte  dans  cette  œuvre  le  compte-rendu  propor- 
tionnel des  punitions  et  récompenses  aux  élèves  garçons  et  filles 
des  deux  écoles  de  réforme  de  Kuisseiède  et  de  Beemem,  gou- 
vernées d'après  les  mêmes  règlements. 

Pendant  une  période  de  20  ans,  de  1860  à  1879,  le  nombre 
moyen  des  punitions  et  des  récompenses  sur  1 00  élèves  a  été  le 
suivant  : 

Garçons  Filles 

Pooitîons  Récompenses  Punitions  Récompenses 

31,1  OiO  31,3  0(0  25,7  0(0  31,7  OiO 


(1)  C.  Roussel,  Enquête  sur  les  orphelinats  et  autres  établissements  con' 
sacrés  à  Venfance,  etc.  —  Paris,  1881. 
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Tandis  que  dans  la  bonne  conduite  les  proportions  se  balancent 
presque,  laissant  toutefois  encore  un  léger  excédent  en  faveur  des 
filles,  nous  notons  chez  celles-ci  une  proportion  assez  inférieure  des 
punitions  pour  mauvaise  condmte.  En  plus  du  nombre  nous  trou- 
vons encore  en  faveur  des  filles  la  gravité  moindre  des  fautes, 
ainsi  que  nous  pouvons  le  voir  par  les  chiffres  suivants  : 

Fautes  qui  provoquèrent  les  punitions. 

Garçons        Fillês 
OiO  0|0 

Altercations  et  voies  de  fait 53,90  1 7,4 

Oisiveté,  négligence 1,80  21,3 

Manque  de  propreté 10,70  24,7 

Paroles  inconvenantes 0,41  14,6 

Actes  et  discours  indécents 1 ,00  0,24 

Befiis  de  travailler 0,82  1,26 

Infractions  diverses  à  la  discipline   .     .     .  19,00  19,9 

Vols  et  tentatives  de  vol 9,60  — 

Tentatives  et  complots  de  désertion  ...  1,70  — 

Désertions 0,72  — 
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Durée  de  la  crise  pubère  —  Ses  diverses  périodes:  Période  pre- 
mière on  préparatoire  —  ]>eoxième  période  on  de  déTeloppement 
accéléré  —  Manifestations  physiques  —  Betentissement  snr  les 
penchants  —  Onanisme  et  conséquences  —  Troubles  de  la  nu- 
trition —  Morbidité  et  mortalité  accrues  —  Manifestations 
psychiques  chez  les  deux  sexes  —  Troisième  période  ou  de  per- 
fectionnement —Caractères  qui  la  distinguent. 


En  analysant  les  divers  phénomènes  qui  accompagnent  et  ca- 
ractérisent la  crise  pubère,  du  premier  développement  des  organes 
génitaux  externes  jusqu'à  racquisition  de  tous  les  autres  ca- 
ractères sexuels  essentiels  et  secondaires  de  la  puberté  établie, 
nous  remarquons  qu'il  se  passe  une  période  de  plusieures  années. 

Dans  le  sexe  masculin,  nous  avons  vu  que  le  développement 
évident  des  organes  génitaux  externes  et  la  première  apparition 
des  poils  au  pubis,  qui  constituent  les  premiers  phénomènes 
objectifs  de  la  puberté,  commencent  à  se  manifester  entre  10  et 
13  ans.  A  17  ans,  ces  signes  étaient  évidents  chez  tous,  tandis 
qu'à  19  la  barbe,  qui  constitue  comme  le  complément  évident  du 
développement  pubère,  n'était  pas  manifeste  chez  tous  les  exa- 
minés ;  et  même  le  développement  du  poil  aux  aisselles,  que  nous 
avons  vu  précéder  généralement  celui  de  la  barbe,  manquait  en- 
core chez  quelques-uns. 

Ce  que  Ton  dit  pour  le  sexe  masculin,  peut  également  se  ré- 
férer aux  femmes,  chez  lesquelles  le  développement  des  poils  au 
pubis,  l'apparition  de  la  menstruation  et  le  développement  des 
seins  se  produisent  à  diverses  périodes  de  l'époque  pubère. 


SO  LA  PUBERTÉ 

Il  existe  donc  une  période  de  plusieures  années,  cinq  à  six  chez 
la  femme  et  huit  à  dix  chez  Thommc,  pour  raccomplissement  de 
la  crise  pubérale,  pendant  laquelle  cette  dernière  parcourt  ses  dif- 
férents stades  pour  arriver  à  son  accomplissement  naturel. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  les  phases  de  cette  crise,  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  d'arriver  à  en  signaler  assez  nettement  les 
limites,  et  de  nous  rendre  compte  des  diverses  particularités  phy- 
siques et  psychiques  présentées  par  les  jeunes  gens  à  chacune 
d'elles.  Nous  pouvons  appeler  préparatoire  la  première  période,  qui 
marque  le  passage  à  la  puberté.  Ce  passage  est  signalé  par  Que- 
telet  comme  étant  caractérisé  par  une  espèce  d'arrêt  de  dévelop- 
pement, comme  si  la  nature  voulait  recueillir  toutes  ses  forces 
pour  la  période  suivante.  Un  premier  indice  du  développement 
plus  grand  des  organes  génitaux  internes  et  externes,  et  une  pre- 
mière apparition  des  poils  au  pubis  pour  le  physique  ;  un  certain 
perfectionnement  dans  les  qualités  psychiques  supérieures  (at- 
tention, réflexion,  jugement)  distinguent  cette  période.  Les  re- 
lations sociales  du  jeûne  homme  sont  caractérisées  par  une 
certaine  amélioration  de  la  conduite  par  rapport  aux  années  pré- 
cédentes. 

Cette  première  période  est  suivie  d'une  seconde,  ou  d'accrois- 
sement accéléré,  dans  laquelle  la  stature  et  la  capacité  vitale  ma- 
nifestent le  plus  rapide  développement,  et  les  caractères  physiques 
sexuels  de  la  puberté  se  font  évidents. 

C'est  la  période  la  plus  critique  de  la  puberté,  celle  pendant 
laquelle  l'intégrité  organique  et  fonctionnelle  de  l'individu  peut 
être  sérieusement  compromise. 

Deux  ordres  de  phénomènes  se  distinguent  en  cette  période.  Le 
premier  consiste  essentiellement  dans  l'accumulation  des  ma- 
tériaux pour  le  développement  général  de  l'organisme,  et  spécia- 
lement des  organes  essentiels  et  secondaires  de  la  génération. 

L'autre  comprend  les  effets  de  l'excitation  portée  par  les  or- 
ganes sexuels  sur  l'organisme  physique  et  mental. 

Une  loi  physiologique,  entrevue  pour  la  première  fois  par  Isi- 
dore de  Saint-Hilaire,  veut  qu'à  l'activité  exagérée  de  la  croissance 
corresponde  un  arrêt  du  perfectionnement  fonctionnel,  c'est-à-dire 
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qu'il  y  ait  une  opposition  entre  rélévation  de  la  taille  et  le  déve- 
loppement de  la  structure:  une  grande  activité  de  Tune  im- 
plique un  ralentissement  de  Tautre.  L'accroissement  rapide  de  la 
taille  et  du  poids  qui  a  lieu  à  cette  période  du  développement  pu- 
bère, viendrait  donc  créer  une  cause  de  faiblesse  fonctionnelle 
momentanée  dans  les  organes  :  et  c'est  pourquoi  à  cette  période 
de  la  puberté  se  produit  une  compromission  temporaire  de 
la  force  de  résistance  des  facultés  physiques  et  morales  de  Tado- 
lescent. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  avec  cette  époque  coïncide  un 
état  tout  spécial  de  faiblesse  psychique,  se  révélant  par  l'instabi- 
lité et  la  bizarrerie  de  k  conduite;  l'expérience  journalière  nous 
démontre  qu'après  la  première  enfance,  l'époque  du  dévelop- 
pement de  la  puberté  est  elle  aussi  celle  dans  laquelle  les  indi- 
vidus présentent  une  force  de  résistance  physique  moindre. 

Plus  vif  se  fait  le  travail  d'assimilation  et  de  développement, 
plus  facilement  aussi  se  produisent  les  troubles.  Organes  gé- 
nitaux, squelette,  organes  respiratoires,  organes  de  digestion, 
sont  naturellement  appelés  sous  la  révolution  pubère  à  une  acti- 
vité plus  grande,  les  altérations  de  ces  systèmes  seront  donc  assez 
fréquentes  de  même  que  les  conditions  du  système  nerveux  qui 
en  ressent  la  répercussion. 

Chez  les  jeunes  gens,  pour  les  organes  génitaux,  les  maladies 
vénériennes  et  syphilitiques  auxquelles  peut  les  exposer  l'exercice 
de  cette  nouvelle  fonction,  étant  laissées  de  côté,  nous  avons  les 
pertes  séminales,  qui  trop  souvent  répétées,  affaiblissent  l'orga- 
nisme par  perte  de  matériaux  précieux;  cette  action  déprimante 
retentit  sur  les  facultés  mentales. 

Les  pertes  séminales  se  produisent  normalement  chez  tous  les 
jeunes  gens,  spécialement  pendant  le  sommeil,  et  marquent  l'ar- 
rivée de  l'activité  sexuelle.  Modérées,  elles  ne  constituent  aucun 
péril  pour  l'organisme,  la  nutrition  régulière  pourvoyant  à  la  ré- 
paration des  matériaux  perdus.  Mais  quand  elles  se  répètent  avec 
une  trop  grande  fréquence,  et  si  les  conditions  d'alimentation  sont 
mauvaises,  nous  avons  en  ces  pertes  un  sérieux  danger  pour  la 
prospérité  générale  physique  et  morale. 

Masio  —  La  pu^rUt  •te.  —  6. 
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La  cause  déterminante  des  pertes  séminales  condste  généra- 
lement en  des  attouchements  libidineux.  Le  mauvais  exemple 
fait  naître  les  pratiques  vicieuses  même  chez  le  jeunes  gens 
normaux. 

Provoquée  avec  fréquence,  l'émission  spermatique  se  répète  par 
la  suite  spontanément  et  très  facilement  sous  la  moindre  exci- 
tation  physique  ou  psychique,  comme  le  frottement  des  habits,  la 
vue  d'images,  les  lectures,  les  discours  ou  les  représentations 
mentales  lascives,  et  ces  dernières  à  l'état  de  veille  comme  pen- 
dant le  sommeil;  cela  avec  d'autant  plus  de  facilités  et  de 
péril  que  la  nutrition  de  l'organisme  se  fait  moindre  par  les  pertes 
elles-mêmes  ou  par  d'autres  conditions. 

Parmi  les  jeunes  incarcérés  j'ai  pu  voir  que  la  spermatorrhée 
compte  parmi  les  troubles  les  plus  fréquents  et  les  plus  fastidieux, 
et  cela  soit  à  cause  du  vice  de  la  masturbation,  auquel  ils  s'a- 
donnent de  bonne  heure,  et  que  la  solitude  et  l'oisiveté  de  la 
prison  tendent  à  favoriser,  soit  à  cause  de  l'alimentation  géné- 
ralement moins  bonne  que  la  normale,  à  laquelle  ils  sont  soumis. 
Même  chez  les  jeunes  gens  de  la  société,  la  spermatorrhée  con- 
stitue un  inconvénient  très  fréquent  et  d'une  guérison  pas  toujours 
facile. 

La  spermathorrée  exerce  la  plus  triste  influence  sur  le  ca- 
ractère, ainsi  que  sur  la  santé  des  jeunes  gens.  Déjà  Cabanis  (1), 
confirmant  les  observations  de  Bibeiro-Sanchès,  notait  que  non 
seulement  les  maladies  vénériennes,  mais  en  général  toutes  les 
conditions  accompagnées  par  une  dégradation  notable  des  organes 
génitaux,  rendent  l'individu  timide,  pusillanime  et  particuliè- 
rement disposé  aux  terreurs  superstitieuses. 

Les  enfants  peu  tranquilles,  qui  changent  toujours  de  place, 
qui  se  grattent  continuellement  la  tête  et  les  oreilles,  qui  se  ba- 
lancent sur  les  chaises,  etc.,  doivent  appeler  l'attention  de  l'édu- 
cateur, écrit  Kaan  (2),  et  il  fait  observer  combien  le  danger  de  la 


(1)  Rapport  du  physique  et  du  moral,  p.  256. 

(2)  Henrico  Kaàn,  Psychopathia  sexuaîis,  —  Lipsiae,  1844. 
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masturbation  est  plus  grand  que  celui  de  la  satisfaction  naturelle 
du  désir  vénérien,  parce  que  dans  la  masturbation  il  faut  une  plus 
grande  excitation  poiur  obtenir  le  même  effet  que  dans  le  coït.  La 
tension  nerveuse,  qui  dans  le  coït  se  résout  dans  les  mouvements 
généraux,  dans  la  masturbation  se  concentre  en  majeure  partie 
dans  les  organes  génitaux.  En  outre  le  coït  ne  peut  pas  s'exécuter 
avec  autant  de  facilité  et  de  fréquence,  car  les  occasions  man- 
quent, et  de  nombreuses  causes  y  font  obstacle. 

Sous  rinfluence  du  vice  les  parties  génitales  se  développent 
plus  vite  et  d'une  façon  plus  précoce,  les  organes  génitaux  se  pré- 
sentent mous  et  relâchés,  le  prépuce  ne  recouvre  plus  le  gland  ; 
il  survient  de  l'impotence  dans  l'exercice  de  l'acte  génératif,  et 
des  pertes  involontaires  nocturnes  et  diurnes  par  les  moindres 
causes  d'excitation.  Les  digestions  deviennent  lentes^  on  mange 
plus  qu'on  ne  peut  digérer,  et  il  s'ensuit  des  maladies  de  l'ap- 
pareil digestif.  Les  symptômes  somatiques  du  masturbateur, 
suivant  Eaan,  sont:  pour  le  mâle:  le  scrotum  pendant,  flasque, 
les  érections  fréquentes  et  les  taches  spécifiques  (canspurgata 
lintea).  Chez  les  jeunes  filles:  le  vagin  humide,  les  lèvres  tu- 
méfiées et  le  clytoris  très  sensible. 

Les  symptômes  sympathiques  :  pâleur  et  rougeurs  alternatives, 
appareil  musculaire  lassé,  fatigues  faciles,  les  yeux  cerclés  de 
noir,  fixes,  les  lèvres  pâles,  comédons  et  efflorescences  à  la  face, 
sueurs  partielles  des  organes  génitaux  et  de  la  pointe  du  nez;  at- 
touchements involontaires  des  organes  génitaux,  spécialement 
pendant  le  sommeil,  tremblement  des  membres,  haleine  fétide, 
maigreur. 

Pour  le  côté  psychique:  isolement,  irritabilité,  mauvaise  hu- 
meur, distractions,  craintes  et  terreurs,  poltronnerie,  lâcheté, 
abstention  et  mépris  pour  les  jeux  d'enfants,  caractère  fantasque, 
tandis  que  l'esprit  et  la  raison  se  montrent  paresseux;  perte  des 
sentiments  affectifs. 

Dans  l'exercice  normal  des  fonctions  sexuelles  on  risque  d'autres 
pénis  d'ordre  sociologique  et  pathologique;  le  plus  grand  est 
celui  des  infections  vénériennes  et  syphilitiques  ;  sources,  elles 
aussi,  par  elles-mêmes  et  par  les  médications  auxquelles  on  a 
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recours,  à  de  nombreux  maux,  qui  en  outre  des  souffi-ances  mo- 
mentanées, prédisposent  l'organisme  à  d'innombrables  dommages. 
Qu'il  suffise  de  signaler  que  le  tabès  et  la  paralysie  générale  se 
développent  rarement  dans  un  organisme  qui  n'a  pas  été  anté- 
rieurement infecté,  et  que  les  avortements  et  la  naissance  d'enfants 
dégénérés  bien  souvent  ne  reconnaissent  d'autres  causes  que  la 
syphilis  des  parents. 

Du  côté  du  squelette  le  développement  pubère  est  spécialement 
joint  à  deux  formes  d'altérations.  Chez  les  jeunes  filles  la  défor- 
mation du  rachis  commence  très  facilement  à  se  manifester  à  la 
première  apparition  des  règles,  donnant  naissance  à  ces  déviations 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  donnent  tant  de  soucis  aux  mères  et 
à  leurs  filles,  en  réservant  à  ces  dernières  tant  de  tortures  dans  les 
tentatives  pour  s'en  débarrasser. 

Les  relations  intimes  de  la  fonction  ovarienne  avec  la  nutrition 
du  squelette  démontrées  par  l'ostéomalacie,  qui  commence  fré- 
quemment pendant  la  grossesse,  par  le  bénéfice  curatif  que  l'a- 
blation des  ovaires  apporte  dans  cette  maladie,  peuvent  nous 
expliquer  la  fréquence  avec  laquelle  chez  les  jeunes  filles  à  Te- 
poque  de  la  puberté  il  se  manifeste  un  rachitisme  tardif,  insidieux 
et  qui  si'  on  n'y  veille  pas  attentivement  peut  arriver  à  compro- 
mettre le  squelette,  et  à  donner  lieu  à  des  déviations  vicieuses 
de  la  colonne  vertébrale. 

Les  premiers  signes  de  cette  maladie  peuvent,  selon  Raciborski, 
être  reconnus  sans  même  examiner  la  colonne  vertébrale,  d'après 
le  mode  dont  les  jeunes  filles  tiennent  leurs  pieds  dans  la  station 
debout,  leur  mode  de  s'asseoir  sur  une  chaise,  ou  de  donner  le 
bras  à  une  autre  personne.  Celles  qui  ont  l'épine  dorsale  déviée  ne 
tiennent  jamais  les  deux  pieds  sur  la  même  ligne,  l'un  d'eux  se 
trouvant  toujours  constanmient  plus  avancé  que  l'autre,  par  ce  fait 
que  le  membre  correspondant  à  la  concavité  de  l'épine  est  d'ha- 
bitude relativement  plus  allongé.  Les  personnes  qui  ont  un  com- 
mencement de  déviation  de  la  colonne  vertébrale  cherchent  habi- 
tuellement des  chaises  à  dossier  bas,  pour  y  poser  leur  bras  et  y 
trouver  un  point  d'appui  qui  corrige  l'inflexion  latérale  du  tronc; 
et  de  même  quand  elles  donnent  le  bras,  elles  préfèrent  donner 
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celui  correspondaDt  à  la  concavité  de  la  courbe  et  dans  la  majo- 
rité des  cas  c'est  le  bras  gauche  (1).  Une  douleur  vague  et  d'in- 
tensité variable,  avec  des  périodes  de  calme  et  d'exacerbation  au 
cc)té,  sous  la  mamelle  ou  à  l'épigastre,  annonce  de  même,  sui- 
vant Delpech,  le  commencement  d'une  déviation  de  la  colonne 
vertébrale. 

Nous  avons  parfois  à  cette  époque  de  sérieux  troubles  d'ossifi- 
cation épiphysaire,  qui  se  traduisent  souventes  fois  par  de  véri- 
tables inflammations  avec  fièvre,  qui  porte  le  nom  de  fièvre  de 
croissance,  qui  mine  la  santé  et  peut  même  quelquefois  mettre  en 
danger  la  vie  des  adolescents.  Les  traumatismes  ou  des  phéno- 
mènes d'infection  interne  peuvent  en  être  la  cause,  et  déterminer 
un  état  morbide  dans  cet  intense  travail  physiologique  qui  à  cette 
époque  produit  Taccroissement  accéléré  du  squelette. 

La  tuberculose  est  fréquente  à  cette  époque,  qu'elle  affectionne 
particulièrement.  Les  maladies  cutanées  n'épargnent  pas  les  jeunes 
gens;  acné,  comédons  et  éphélides  obstinées  enlaidissent  la  figure 
des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  en  sont  d'autant 
plus  navrés,  que  se  réveille  plus  puissant  le  désir  de  plaire  et  de 
posséder  la  beauté,  arme  puissante  dans  la  lutte  pour  l'amour. 
L'onanisme,  qui  compromet  la  force  de  résistance  de  l'organisme, 
en  est  le  pins  souvent  la  cause. 

A  une  période  plus  avancée  nous  avons  des  symptômes,  non 
plus  de  travail  tumultueux,  mais  presque  d'arrêt  de  dévelop- 
pement. Soit  que  le  travail  d'accroissement  s'arrêtant,  l'hémo- 
poèse,  que  Bizzozero  démontrait  être  propre  à  la  substance  mé  • 
dullaire,  vienne  à  manquer,  ou  que  les  fréquents  abus  sexuels, 
masturbateurs  ou  naturels,  y  donnent  lieu,  ou  qu'une  autre  cause 
moins  connue  entre  en  jeu,  nous  notons  fréquemment  une  dé- 
chéance dans  la  nutrition,  et  un  concours  de  conditions  patholo- 
giques obstinées  et  rebelles  aux  moyens  curatifs.  Déjà  le  physio- 
logiste suédois  Âxel-Key  avait  observé  que  les  écoliers  dans  leur 
dix-huitième  année,  qui  suit  immédiatement  le  développement 


^1)  Baciborsk!,  op.  cit.,  p.  287. 
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pubère,  sont  eitraordinairement  sujets  à  des  affections  chro- 
niques, maux  de  tête  habituels,  anémie,  perte  de  Tappétit,  rhinor* 
ragies  chroniques,  etc.,  tandis  que  la  dix-septième  année  de  la  vie, 
l'année  du  plus  fort  développement,  est  généralement  pins  saine. 

Chez  les  garçons  Tappétit  augmente  rarement  pendant  la  dix- 
huitième  année  ;  chez  les  filles  il  y  a  une  véritable  diminution 
de  Tappétit  de  15  à  18  ans.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  la 
perte  régulière  de  sang  (de  100  à  200  grammes)  et  les  malaises 
fréquemment  répétés,  qui  frappent  le  plus  grand  nombre  de» 
femmes  pendant  les  règles,  influent  défavorablement  sur  la  nu- 
trition pendant  les  premières  années  (1). 

La  chronicité  est  un  caractère  distinctif  général  des  affections 
qui  habituellement  frappent  les  jeunes  gens  après  les  premières 
périodes  de  la  puberté.  Tantôt  ce  sont  des  céphalées  obstinées,  re- 
belles à  toutes  médications,  qui  durent  des  mois  et  des  années, 
tantôt  ce  sont  des  maladies  des  organes  de  la  digestion  ou  de  la 
respiration.  Ces  maladies  ne  guérissent  pas  toujours. 

Chez  les  jeunes  filles  nous  avons  vu  l'arrivée  de  Tactivité 
sexuelle  s'accompagner  de  perturbations  profondes,  qui  en  aug- 
mentent la  mortalité.  Ces  troubles  donnent  souvent  lieu  à  des 
lésions  viscérales,  qui  se  répercutent  sur  les  phases  postérieures 
de  la  vie  physique  et  morale  de  la  femme.  La  chlorose,  avec  ses 
tristes  conséquences,  est  une  menace  constante  de  cette  époque  et 
il  faut  en  rechercher  principalement  la  cause  dans  les  conditions 
anti-hygiéniques  des  habitudes  féminines. 

Les  chlorotiques  se  distinguent  par  la  pâleur  de  leur  teint,  qui 
rappelle  la  couleur  de  la  cire  vierge,  par  les  palpitations  car- 
diaques, la  lenteur  de  leurs  mouvements,  Tinappétance,  les  goûts 
étranges  de  substances  acides,  vinaigre,  salade,  fruits  verts: 
parfois  par  une  véritable  perversion  du  goût  qui  les  pousse  à  se 
nourrir  de  terre,  de  charbon  et  d'autres  choses  encore  pires. 
L'examen  du  sang  démontre  une  très  grande  diminution  des  glo- 
bules rouges;  presque  constamment  il  y  a  du  souffle  à  Torifice 


(1)  W.  Camerer,  Dcr  Stoflu-echseî  des  lundes,  S.  64.  —  Tubingen,  1894. 
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aortique,  des  troubles  de  la  menstruation,  qui  peut  complètement 
faire  défaut  ou  être  irrégulière  et  très  peu  abondante,  de  plus  une 
constipation  opiniâtre  est  de  règle.  Généralement  il  existe  des 
troables  de  la  sensibilité  sous  forme  de  migraines,  gastralgies, 
névralgies  faciales,  abdominales.  Souvent  il  y  a  de  la  leucorrhée. 
Baciborski  voudrait  faire  dépendre  la  chlorose  d'une  lésion  du 
gratid  sympathique.  Les  nombreux  rapports  de  ce  nerf  servent 
d'après  lui  à  expliquer  l'altération  concomitante  du  sang,  les 
troubles  des  divers  organes  digestifs^  respiratoires  et  génitaux,  et 
les  désordres  de  la  sensibilité  générale  (1). 

Le  docteur  Meynert  de  Dresde  fait,  au  contraire,  dériver  la 
chlorose  de  la  gastroptose,  conséquence  à-peu-prës  inévitable  de 
la  constriction  de  la  partie  inférieure  du  thorax  par  le  corset,  au 
moyen  duquel  les  jeunes  filles  cherchent  à  faire  fine  taille.  Dans 
les  examens  qu'il  a  faits  pendant  cinq  ans  de  chlorotiques  il  a 
toujours  trouvé  cette  lésion  d'estomac,  et  le  prof  Nelson,  à  Dresde, 
a  constamment  retrouvé  cette  même  défectuosité  dans  plus  de 
cent  examens  nécroscopiques  de  personnes  qui  portaient  le 
corset. 

Meyneii;  cite  encore,  à  l'appui  de  son  dire,  le  fait  qu'avant  l'in- 
troduction du  corset  la  chlorose  était  inconnue.  Les  médecins  de 
l'antiquité  et  du  moyen-âge  n'en  parlent  pas.  Le  suédois  François 
Huss  constate  que  la  chlorose  peut  être  considérée  comme  une 
maladie  nouvelle  en  Suède,  n'ayant  apparu  dans  quelques  loca- 
lités que  depuis  10  ou  15  ans.  Des  femmes  âgées  de  Saxe  as- 
surèrent à  Tauteur  que  pendant  leur  jeunesse  on  ne  connaissait 
presque  pas  de  chlorotiques  ;  mais  dès  que  les  filles  des  paysans 
ont  commencé  à  s'habiller  à  la  mode,  la  maladie  devint  de  plus 
en  plus  commune. 

Le  docteur  Hautziche,  qui  a  été  médecin  du  Schah  de  Perse 
pendant  sept  ans,  affirme  que  la  chlorose  est  tout-à-fait  inconnue 
dans  ce  pays.  Aucune  constriction  du  thorax  n'a  lieu  par  la  ma- 
nière de  se  vêtir. 


(1)  RaciborskIi  op.  cit.,  p.  240. 
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Au  Japon  la  chlorose  ne  s*attaqae  qu'à  celles  qui  adoptent  les 
vêtements  à  Teuropéenne. 

La  cause  de  la  maladie  étant  ainsi  établie,  elle  dériverait,  sui- 
vant Meynert,  des  troubles  de  la  digestion  dus  au  déplacement 
de  Testomac,  et  des  troubles  d'innervations  et  d'irrigations  san- 
guines consécutifs  aux  tiraillements  et  à  la  compression  des  filets 
nerveux  provenant  du  plexus  cœliaque.  L'auteur  ajoute  qu'il  a 
obtenu  d'excellents  résultats  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
par  les  exercices  inspiratoires,  moyennant  le  soulèvement  ou  la 
rotation  des  bras,  qui  parfois  furent  suflSsants  à  procurer  la  gué- 
rison  sans  autres  médications,  ces  exercices  finissant  par  corriger 
mécaniquement  le  vice  stomacal  (1). 

Murri  admet  la  coexistence  de  trois  éléments  dans  la  patho- 
genèse de  la  chlorose  :  elle  dépendrait  des  modifications  qui  sur- 
viennent dans  le  sang,  dans  l'appareil  génital  de  la  femme  entrée 
en  activité  fonctionnelle,  et  dans  le  système  vasomoteur.  Il  faut 
pour  vaincre  la  chlorose  que  la  médication  porte  sur  ces  trois 
facteurs  (2). 

Il  existe  de  différentes  opinions  pour  expliquer  la  diminution  de 
l'hémoglobine,  fait  essentiel  de  la  chlorose.  Les  uns  admettent 
une  plus  grande  destruction  du  pigment  sanguin.  Noorden  ob- 
serve toutefois  que  dans  la  chlorose  les  analyses  faites  par  Hoppe- 
Seyler  et  par  Oarrod  démontrent  une  diminution  de  la  quantité 
de  bilirubine  et  de  pigment,  dérivée  de  l'hématine,  et  éliminée 
par  les  urines  et  les  fèces,  qui  dans  la  chlorose  sont  décolorées  ; 
ce  qui  lui  fait  admettre  que  la  destruction  de  la  matière  colo- 
rante du  sang  est  plutôt  moindre  que  plus  grande,  ou  tout  au 
moins  restreinte  à  la  normale. 

Une  autre  doctrine  est  basée  sur  la  physiologie.  11  est  certain 
que  les  modifications  de  l'organisme  à  l'époque  de  la  puberté  sont 
plus  grandes  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  parce  que  ches^ 


(1)  E.  Metnkrt,  The  ethiology  of  chlorosis  («  Modem  Médecine  and 
bacteriological  Review  >,  Battle  Creek,  Michigao,  october  1894). 

(2)  A.  MiTRRi,  Clorosi  da  freddo  (c  Actes  dn  XI  Congrès  InternatioDal 
de  Rome  »,  vol.  III,  Médecine  interne,  p.  30). 
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elle  l'organisme  doit  à  l'occasion  pourvoir  à  la  nutrition  des  or- 
ganes nécessaires  au  développement  du  fœtus. 

Ceci  posé,  Mosso  fait  dériver  cette  maladie  d'un  vice  de 
natrition,  par  suite  duquel  l'organisme  de  la  jeune  fille  reçoit 
une  quantité  de  fer  moindre  de  celle  dont  il  a  besoin.  Il  fonde 
son  opinion  sur  le  fait  constaté  par  Bunge(l),  que  les  nourrissons 
possèdent  une  quantité  de  fer  beaucoup  plus  notable  que  celle 
qu'ils  peuvent  recevoir  du  lait  de  la  mère.  Cette  dernière  donc 
doit  déjà  leur  transmettre  cet  excès  avant  la  naissance  par  la 
voie  placentaire  (2).  De  ce  fait  Mosso  déduit  que  l'organisme  de 
la  femme  au  moment  de  la  puberté  fait  un  véritable  accaparement 
de  fer,  consomme  dans  ce  but  le  sang  aveuglement,  et  tombe  par 
suite  dans  l'anémie  et  dans  la  chlorose  s'il  ne  peut  s'en  procurer 
autrement. 

Pour  l'intérêt  de  la  question  je  rapporte  les  analyses  que  j'ai 
faites  pour  déterminer  au  moyen  de  l'incinération,  la  quantité  de 
fer  contenue  dans  le  foie  de  deux  lapins,  mâle  et  femelle,  nés  en 
même  temps  de  la  même  mère  et  tués  à  la  fin  du  cinquième  mois, 
au  commencement  de  la  puberté.  Voici  le  résultat  : 

Poids  total     Poids  du  foie    Poids  de  )a  rate    Fer  da  foie 
gr.  gr.  gr.  gr. 

Lapin  mâle   .       1950  82  2  0,01014 

Lapin  femelle      1644  89  1,9  0,01579 

Le  fer  n'a  pas  été  déterminé  dans  la  rate.  Je  l'ai  déterminé  en- 
suite chez  un  certain  nombre  de  lapines  sacrifiées  à  diverses  pé- 
riodes de  la  grossesse.  La  quantité  de  fer  contenue  dans  la  rate 
se  trouva  relativement  plus  grande  que  celle  du  foie;  cependant  il 
ne  m'a  été  donné  d'établir  aucun  rapport  entre  la  quantité  de 
fer  contenue  dans  la  rate  ou  le  foie  et  l'époque  de  la  grossesse, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 


(1)  G.  BuxoB,  Lehrbuch  der  phyaiologischen  Chemié^  p.  86-89,  trado- 
zione  Albertoni,  1889. 

(2)  Anoblo  Mosso,  L'edueazione  fisica  délia  donna,  pag.  4.  —    Mi- 
Uno,  1892. 
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Epoque  de  la  grossesse 

Poids 

Poids 

Poids 

Fer 

Fer 

au  moment  de  la  mort 

total 

du  foie 

de  la  rate 

da  foie 

de  lante 

Lapine  (*)    jonrs 

ir- 

p. 

gr- 

gf- 

P- 

1             6 

2500 

92 

2 

0,0119 

0,0021 

â            6 

2700 

107 

2 

0,0195 

0,0027 

3           9 

— 

123 

1,3 

0,0119 

0,0022 

4         12 

2500 

104 

? 

0,0130 

? 

5         12 

2500 

75 

? 

0,0160 

• 

6         16 

2640 

139 

2,3 

9 

• 

0,0037 

(')  Cette  lapine  avait  été  couverte  par  le  mâle  aussitôt  après  avoir  mu 
bas,  comme  cela  arrive  habituellemetit  entre  lapins  qnand  la  femelle  vit 
avec  le  mâle. 

Llncinération  fut  faite  avec  les  précautions  voulues,  et  la  quan- 
tité du  fer  a  été  déterminée  au  moyen  de  la  solution  de  perman- 
ganate de  potasse. 

Ainsi  que  la  chlorose,  se  déclarent  les  vices  utérins.  Le  docteur 
Keating  rapporte  qu'il  a  examiné  un  certain  nombre  d'utérus 
d'enfants  et  n'y  a  jamais  trouvé  de  vices  de  conformation.  Il 
admet  donc  que  ces  derniers,  si  fréquents  à  l'âge  adulte,  ne  sont 
pas  congénitaux,  mais  qu'ils  sont  acquis  pendant  les  années  entre 
l'enfance  et  la  puberté.  L'utérus,  dit-il,  est  un  organe  conti'actile, 
dont  les  fibres  musculaires  s'étendent  dans  les  ligaments  larges. 
Or  l'état  de  nutrition  exerce  une  notable  influence  sur  la  contrac- 
tilité  musculaire.  Lorsque  cet  état  est  mauvais,  comme  c'est  de 
règle  chez  les  jeunes  anémiques,  leur  tonicité  musculaire  s'af- 
faiblit, et  il  se  produit  de  l'antéflection,  qui  est  la  déviation  la 
plus  fréquente  chez  les  jeunes  femmes  (1).  La  vie  sédentaire  des 
femmes,  avec  ses  inévitables  conséquences,  constipation  et  flatu- 
lence, vient  ajouter  sa  pernicieuse  influence  pour  la  génération  des 
vices  utérins.  Dans  ces  conditions  physiques  morbides  nous  trou- 
vons l'origine  de  beaucoup  de  maladies  morales,  de  l'irritabilité 
des  caractères,  des  caprices  erotiques,  qui  par  réflexe  se  répercutent 
sur  les  fonctions  utérines  en  aggravant  les  choses,  et  attaquent 
la  résistance  vitale  de  tout  l'organisme. 

Si  nous  consultons  Tétat  de  développement  de  la  taille  chez  les 


(1)  <  Médical  Review  »,  22  Joly  1803. 
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deux  sexeij,  nous  trouvons  que,  de  règle,  de  16  à  17  ans  chez  la 
femme  et  de  17  à  18  ans  chez  Thomme,  non  seulement  on  ne  note 
plus  d'augmentation  par  rapport  à  Tannée  précédente,  mais  on 
observe  au  contraire  une  diminution. 

Chez  les  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo  il  est  vrai  que 
nous  trouvons  que  la  taille  ne  varie  pas  entre  16  et  17  ans  ;  mais 
chez  celles  de  Tlnstitut  des  Filles  des  Militaires  les  chiffres  de 
Pagliani  donnent  ime  diminution  de  centimètres  1 ,4. 

Chez  lés  jeunes  gens  de  la  Casa  Benefica,  mes  statistiques 
donnent  pour  Tannée  suivante  une  diminution  de  3  centimètres. 

Il  m'avait  été  donné  de  constater  ce  même  fait  dans  les 
moyennes  de  la  taille  des  jeunes  délinquants. 

Les  statistiques  de  Quetelet  donnent  le  même  résultat  et  elles 
se  rapportent  à  un  nombre  plus  considérable  de  personnes.  Le 
maximum  de  la  taille  qu'il  a  trouvé  pour  les  jeunes  gens  de  17 
ans  est  inférieur  au  maximum  trouvé  chez  ceux  de  1 8  ans.  Si  on 
ne  trouve  pas  de  diminution  par  la  constatation  pure  et  simple 
de  ses  chifl'res,  cela  est  dû,  ainsi  qu'il  a  le  soin  d'en  avertir,  à  ce 
qu'il  prend  toujours  le  chiffre  obtenu  précédemment,  lorsque 
Tannée  suivante  il  trouve  un  résultat  inférieur. 

Un  fait  qui  se  répète  avec  une  telle  constance,  et  rien  qu'à  cette 
époque,  ne  peut  ne  pas  être  l'expression  d'une  cause  permanente. 
Je  pense  que  cette  cause  doit  peut-être  être  cherchée  dans  le 
fait  que,  ce  sont  les  individus  chez  lesquels  la  taille  s'était  plus 
précocement  et  plus  rapidement  élevée,  et  qui  par  suite  donnaient 
à  la  stature  moyenne  des  premières  années  de  la  crise  pubère  une 
proportion  plus  élevée,  qid  payent  à  la  mort  le  plus  fort  tribu,  en 
comparaison  de  ceux  dont  la  croissance  a  été  moins  tumultueuse. 
Quoique  individuellement  ils  n'aient  rien  perdu  de  leur  taille, 
mais  ils  aient  au  contraire  naturellement  grandi  un  peu,  on  com- 
prend donc  que  les  survivants  donnent  au  total  une  moyenne  iniV- 
rieure  à  celle  présentée  Tannée  précédente  grâce  au  concours  de 
ceux  que  la  mort  a  défalqués. 

Le  pronostic  peu  favorable  du  trop  grand  et  trop  rapide  ac- 
croissement de  la  taille  pendant  les  premières  années  de  la  jeu- 
nesse ne  pouvait  échapper  à  l'observation  populaire. 
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Aussi  les  familles  dans  lesquelles  il  y  a  des  cas  de  phtysie  sont- 
elles  très  inquiètes  de  voir  un  de  leurs  membres  grandir  rapi- 
dement. 

Il  n'y  a  aucune  distinction  sous  ce  rapport  entre  rhomme  et 
la  femme. 

Epistaxis,  fluxions,  furonculose,  acnée,  sont  des  maux  fréquents 
qui  s'observent  chez  les  deux  sexes  à  cet  âge.  Ils  accompagnent 
habituellement  les  autres  maladies  communes  à  tous  les  âges  et 
élèvent  un  peu  le  pourcentage  de  la  morbidité  à  cette  époque  de 
la  vie,  preuve  de  la  crise  que  subit  l'organisme. 

Si  nous  devons  juger  par  les  statistiques  des  morts  qui  se  pro- 
duisent chez  les  deux  sexes,  nous  pouvons  admettre  que  c'est  en- 
core chez  la  femme  que  la  crise  de  la  puberté  est  plus  laborieuse. 
Le  docteur  Brandeth-'^ymonds,  médecin  d'une  Compagnie  d'assu- 
rance en  Amérique,  a  trouvé  qu'à  tous  les  âges  la  mortalité  de  la 
femme  est  inférieure  à  celle  de  l'homme,  excepté  à  l'époque  de  la 
puberté,  pendant  laquelle  elle  donne  la  proportion  de  1,68  contre 
1,18  OiOO  chez  l'homme. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'à  cette  époque  il  y  ait 
une  morbidité  et  une  mortalité  plus  grande  chez  la  femme, 
lorsqu'on  réfléchit,  qu'à  la  cause  de  faiblesse,  commune  aux 
deux  sexes  provenant  du  rapide  accroissement  du  corps,  auquel 
ne  correspond  pas  toujours  un  développement  correspondant  da 
c<eur  et  de  sa  puissance  dynamique,  vient  s'ajouter  chez  la  femme 
la  diminution  de  l'activité  des  processus  d'oxydation. 

Il  y  a  par  suite  déficit  des  deux  forces  qui  favorisent  la  circu- 
lation des  humeurs  :  la  force  d'impulsion  et  l'activité  des  éléments 
qui  attirent,  élaborent  et  mettent  en  mouvement  dans  les  organes 
les  sucs  vitaux  ;  rien  d'étonnant  donc,  que  les  phénomènes  d'anémie 
et  de  congestion  passive  aient  lieu  avec  une  plus  grande  facilité, 
que  l'évolution  pubère  devienne  lente  et  pénible,  et  qu'il  naisse 
des  dangers  plus  ou  moins  menaçants  pour  la  santé  et  la  vie 
même  de  la  femme. 

Chez  les  deux  sexes  il  se  produit  à  cette  période  un  dévelop- 
pement plus  marqué  des  organes  essentiels  à  la  génération,  et  les 
conséquences  de  leur  activité  spéciale  se  font  sentir.  A  en  juger 
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par  les  effets  qui  se  produisent  dans  Torganisme  du  jeune  homme 
et  de  la  jeune  fille,  nous  déviions  admettre  que  l'action  excitante 
du  réveil  de  cette  activité,  chez  la  femme  se  résout  principalement 
en  actions  réflexes  motrices  et  vaso-motrices,  qui  en  grande  partie 
n'arrivent  pas  à  la  consciente  participation  cérébrale. 

Chez  la  femme  en  effet  nous  rencontrons  des  hémorragies  phy- 
siologiques et  une  tendance  aux  hémorragies  pathologiques;  une 
immense  propension  aux  troubles  vaso-moteurs,  avec  désiquilibre 
dans  la  distribution  du  sang;  une  plus  grande  convulsibilité 
comme  preuve  de  la  facUité  chez  elle  des  réactions  réflexes  spi- 
nales :  tandis  que  la  diminution  de  la  sensibilité,  une  disposition 
mélancolique  passive  de  l'âme,  propre  à  la  femme  de  cette  époque  et 
la  facilité  avec  laquelle  elle  est  atteinte  d'hystérie  militent  pour  une 
activité  et  une  force  de  résistance  moindres  des  fonctions  cérébrales. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  répéter  que  cela  est  dû  encore  à 
cette  même  cause,  la  diminution  des  oxydations  organiques,  qui 
chez  la  femme  commence  à  la  puberté. 

On  peut  presque  dire  que  chez  la  femme  cette  perturbation  due 
à  Tépoque  pubère  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'activité 
sexuelle.  A  chaque  retour  des  règles  se  répète  plus  ou  moins  di- 
stincte l'excitabilité  exagérée  du  réveil  pubère. 

«  Les  jeunes  filles  qui  ont  l'habitude  de  confier  au  papier  leurs 

>  impressions  de  chaque  jour,  note  Icard,  écrivent  alors  à  l'époque 
»  de  la  puberté  des  pages  fort  curieuses  et  très  intéressantes  pour 
»  le  psychologue  ;  il  y  règne  la  plus  noire  mélancolie,  quelque 

>  fois  l'exaltation  la  plus  enthousiaste,  le  tout  exprimé  en  style 
»  fort  bizarre  de  très  mauvais  goût,  plein  de  recherche  et  d'affec- 

>  tation.  Lorsque  la  crise  pubérale  est  passée,  et  que  la  jeune  fille 

>  plus  âgée  continue  de  faire  son  journal,  il  ne  faut  pas  être  très 

>  exercé,  j 'en  parle  par  expérience,  pour  distinguer  les  pages  qui 
»  ont  coïncidé  avec  une  période  menstiuelle.  On  y  lit  presqu'aussi 
»  clair  que  si  la  jeune  fille  avait  écrit:  «  Aujourd'hui  f  ai  mes 
»  règles  >  (1). 


(1)  loAiiD,  La  femme  pendant  la  période  menatruelie,  —  Paris,  1890, 
p.  49-50. 
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L'arrivée  au  cerveau  des  nouvelles  et  puissantes  sensations,  et 
FafBax  plus  accéléré  du  sang  qui  l'irrigue,  donnent  chez  l'ado- 
lescent un  ton  plus  élevé  au  sentiment  de  la  propre  personnalité. 
Les  impressions  morales,  les  promesses  et  les  offenses  à  l'amour 
propre  sont  plus  fortement  senties.  Même  quand  il  n'est  pas 
égoïste,  il  aime  à  se  donner  de  l'importance,  il  veut  que  son  awi 
entre  dans  la  vie  sociale  entouré  de  considération.  S'il  est  enclin 
à  la  bonté  et  à  l'altruisme,  il  s'érige  en  protecteur,  en  apôtre  de 
la  justice,  en  bienfaiteur  de  l'humanité;  en  attendant  il  fuit  les 
difficultés  de  la  vie  réelle,  et  passe  facilement  de  la  trop  grande 
confiance  au  découragement  non  motivé. 

S'il  s'agit  déjeunes  gens  ayant  des  tares  héréditaires,  le  tableau 
peut  présenter  de  notables  variétés.  Tantôt  ils  sont  paresseux, 
obtus,  taciturnes,  sans  expansion,  recherchant  peu  la  société,  indif- 
férents aux  sentiments  affectueux,  plutôt  malveillants.  Si  on  les 
excite  leur  réaction  est  démesurée:  ils  sortent  de  leur  torpeur 
pour  se  livrer  à  une  violence  effrénée,  disproportionnée  tout-à-fait 
à  la  provocation  reçue.  D'autres  fois  ce  sont  des  êtres  inquiets,  tur- 
bulents, privés  de  fermeté  phjsique  et  morale,  toujours  en  mou ■ 
vement  sans  but  fixe,  incapables  d'attention  et  de  réflexion,  do- 
minés par  des  impulsions  instantanées  auxquelles  ils  ne  savent 
résister,  inaptes  à  persévérer  dans  n'importe  quelle  occupation  ; 
dominés  par  des  caprices  qui  se  succèdent  sans  règles  ni  limites  ; 
précoces  dans  la  méchanceté,  gourmands,  vaniteux,  volubiles, 
soupçonneux,  envieux;  ils  aiment  aujourd'hui  ce  qu'ils  haïront 
demain,  sans  motif  plausible  pour  expliquer  la  sympathie  de  la 
veille  et  l'aversion  du  lendemain;  enclins  toujours  à  se  lamenter; 
tourmentés  par  un  sentiment  de  malaise  qui  gâte  leurs  plaisirs 
et  grossit  démesurément  les  petits  malheurs  qu'ils  rencontrent. 
Les  impulsions  instinctives  trouvent  en  eux  peu  de  frein  et  de  ré- 
sistance, si  les  conditions  particulières  de  vie,  et  les  circonstances 
spéciales  favorables  ne  les  aident,  ils  peuvent  devenir  des  candidats 
à  la  prison  ou  à  l'asile. 

Les  infractions  à  la  discipline  familiale  ouvrent  la  voie  aux  at- 
tentats contre  les  lois  sociales.  On  peut  dire  que  c'est  à  cette 
époque  que  commence  la  criminalité  de  l'homme,  revêtant  tout 
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d  abord  la  forme  d'attentats  contre  la  propriété  ponr  passer  en- 
suite à  ceax  contre  les  personnes. 

Chez  la  femme  aa  contraire  la  criminalité  se  montre  plus  tardive, 
moins  fréquente,  et  empreinte  généralement  d'une  gravité  moindre. 

Si  nous  revenons  au  tableau  comparatif  des  punitions  subies  par 
les  élèves  des  deux  sexes  des  deux  écoles  de  réforme  de  Buisselëde 
et  de  Beernem  en  Belgique  (pag.  78)  nous  voyons,  que  tandis  que 
chez  les  garçons  abondent  les  punitions  pour  des  fiiutes  actives^ 
altercations  et  voies  de  fait,  vols  ou  essais  de  vol,  etc.,  les  filles  au 
contraire  dépassent  les  garçons  dans  celles  que  nous  pouvons  ap- 
peler passives  ou  négatives  :  paresse,  négligence  ou  manque  de 
propreté. 

Les  filles  excellent  dans  une  seule  catégorie  de  fautes  actives  : 
les  péchés  de  langue. 

Nous  pouvons  presque  dire  que  ce  qui  caractérise  à  cette  époque 
l'état  psychique  du  jeune  homme  c'est  l'imprévu.  L'individu  reçoit 
de  la  sphère  inconsciente  des  impulsions  que  la  réflexion  et  le  ju- 
gement n'ont  pas  encore  acquis  la  capacité  de  dominer  et  de 
régler  ;  de  là  de  nombreuses  actions  inconsidérées  qui  contrastent 
avec  les  habitudes  et  le  caractère  antérieur  du  jeune  homme,  et 
dont  il  serait  imprudent  de  déduire  sa  nature  et  sa  destination 
future. 

Les  délits  de  cet  âge,  preuve  d'une  insuffisante  activité  des 
freins  inhibiteurs  cérébraux,  sont  souventes  fois  un  simple  indice 
d'une  faiblesse  physiologique  temporaire,  dépendante  du  rapide 
développement  physique,  plutôt  que  le  produit  d'un  véritable 
penchant  au  délit  par  une  prédisposition  naturelle. 

Deux  fois  dans  l'espace  de  peu  de  mois,  j 'ai  été  appelé  comme 
expert,  à  déposer  sur  la  responsabilité  de  jeunes  étudiants  inculpés 
de  vol,  tous  deux  portant  une  tare  héréditaire,  et  ayant  grandi 
rapidement,  l'un  à  14  ans  mesurait  m.  1,70  et  l'autre  m.  1,83  à 
17  ans. 

Chez  ce  dernier  le  délit  (vol  d'une  paire  de  chaussures)  revêtait 
les  caractères  d'une  véritable  action  automatique.  En  passant 
devant  un  magasin  de  chaussures,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  en 
contempler  deux  ou  trois  paires,  puis,  sans  s'inquiéter  s'il  était 
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observé,  il  s'en  emparait  d'une  et  poursuivait  son  chemin.  Vu  et 
signalé  aux  gardiens,  arrêté  et  conduit  à  la  questure,  il  admet 
qu'il  a  pris  les  chaussures,  mais  ne  sait  pas  dire  pourquoi  il  Ta 
fait,  en  possédant  assez,  et  étant  suffisamment  fourni  d'argent 
par  son  père  qui  était  riche. 

Ce  jeune  homme  avait  grandi  en  peu  de  mois  de  plus  de  dix 
centimètres.  A  l'augmentation  de  sa  taille  avaient  succédé  des 
troubles  de  sa  santé  se  rattachant  à  la  maladie  de  Basedow  : 
tachycardie,  hypertrophie  du  corps  thyroïde,  tremblement  général, 
teint  ictérique,  avec  altérations  du  caractère,  irritabilité  et  ten- 
•dance  à  vagabonder  sans  but.  U  était  revenu  depuis  peu  k  l'école, 
amélioré  en  apparence,  lorsque  ce  fait  s'est  accompli. 

Ces  actions,  de  nature  plus  ou  moins  automatique,  non  seu- 
lement échappent  au  contrôle  des  pouvoirs  inhibiteurs  du  cerveau, 
mais  parfois  même  n'arrivent  pas  ou  arrivent  incomplètement  à 
la  conscience. 

Le  législateur  doit  tenir  compte  de  la  possibilité  de  cette 
sorte  de  criminalité  juvénile,  pour  ne  pas  compromettre  l'avenir 
•de  personnes  capables  par  la  suite  de  faire  d'honnêtes  et  utiles 
citoyens. 

La  violence  des  impulsions  prédomine  chez  l'homme  comme 
dans  tous  les  autres  processus  cérébraux,  et  se  manifeste  aussi 
4ans  le  champ  pathologique. 

Les  altérations  cérébrales  qui  frappent  le  jeune  homme  revêtent 
une  forme  plus  grave  que  chez  la  femme;  et  fonctionnellement,  au 
lieu  de  simples  phénomènes  d'hystérie,  qui  s'observent  fréquem- 
ment chez  elle,  donnent  chez  lui  lieu  à  des  manifestations  plus 
dangereuses  ;  et  c'est  l'âge  auquel  commence  le  plus  souvent  la 
démence  précoce,  dont  le  pronostic  est  si  grave. 

Avec  le  développement  et  sous  l'action  continuelle  des  im- 
pressions nouvelles  qui  lui  arrivent,  les  premiers  troubles  dispa- 
raissent, l'individu  finit  pour  acquérir  une  perfection  plus  grande 
dans  son  individualité  psychique;  ses  sentiments  afifectifs  sont 
éveillés  par  une  activité  jusqu'alors  inconnue,  et  cette  dernière  se 
réfléchit  sur  la  puissance  de  volition. 

De  telle  façon,  le  caractère  du  jeune  homme  prend  à  mesure 
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une  fonne  plas  définie  et  une  consistance  toujours  plus  grande, 
alors  commence  ce  travail  de  différenciation  d'individu  à  individu, 
qui  se  mûrit  ensuite  dans  la  troisième  phase  du  développement 
pubère,  que  nous  pouvons  appeler  période  de  perfectionnement. 

C'est  à  Tarrivée  de  cette  dernière  phase,  à  17  ans,  que  le  jeune 
honmie  chez  les  Bomains  prenait  la  toge  virile  et  était  considéré 
comme  pubère. 

C'est  à  cette  période  du  développement  pubère,  lorsque  Tassi- 
milation  maxima  des  matériaux  s'est  accomplie  que  s'inaugure  le 
processus  d'élaboration.  Une  manifestation  de  cette  élaboration 
dans  le  champ  physique  c'est  le  perfectionnement  des  formes. 

Chez  la  jeune  fille,  la  graisse  qui  résulte  du  ralentissement 
des  processus  d'oxydation  organique,  est  utilisée  pour  donner  des 
formes  plus  élégantes  à  son  organisme.  C'est  alors  que  ses  seins  se 
développent,  ses  hanches  s'élargissent,  les  membres  s'arrondissent, 
tandis  que  le  ton  de  sa  voix  se  perfectionne.  La  tristesse  incon- 
sciente des  premiers  temps,  l'appréhension  éveillée  par  le  premier 
flux  menstruel  disparait,  et  avec  l'établissement  régulier  de  cette 
fonction  son  âme  vit  en  paix.  La  jeune  fille  commence  à  mieux 
comprendre  sa  destinée;  les  tributs  d'admiration  qu'elle  reçoit, 
les  désirs  qu'elle  sait  éveiller  par  sa  fraîche  jeunesse  et  par  la 
beauté  de  ses  formes,  viennent  flatter  agréablement  son  amour 
propre;  elle  acquiert  au  fur  et  à  mesure  une  plus  haute  conception 
de  sa  personnalité,  et  apprend  à  s'estimer  de  plus  en  plus.  Sentant 
que  désormais  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  arriver  au  mariage  pour 
occuper  dans  la  société  la  place  tenue  par  les  autres  femmes,  et 
accomplir  la  mission  à  laquelle  elle  est  appelée,  elle  coordonne 
tous  ses  désirs  à  ce  but,  et  elle  s'y  prépare  avec  les  soins  de  sa 
personne  et  de  ses  charmes,  en  mettant  en  belle  montre  ses  at- 
traits de  séduction. 

Tout  alors  s'anime  chez  la  jeune  fille  :  les  yeux  muets  naguère 
acquièrent  de  la  splendeur  et  de  l'expression  ;  le  brio  et  la  fraîcheur 
de  sa  jeunesse  donnent  à  ses  formes,  à  ses  mouvements  un  enchan- 
tement tout  spécial  qui  attire  l'attention  et  l'admiration. 

Chez  le  jeune  honune  les  changements  ne  sont  pas  moins 
évidents  ;  la  voix  au  même  temps  qu'elle  prend  un  ton  plus  bas, 

M AMM»  —  La  pubêrti't  tic.  —  7. 
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devient  aatoritaire.  La  barbe  apparaît  et  se  développe,  les 
musculaires  se  dessinent  plus  marquées  ainsi  que  les  crêtes  os- 
seuses qui  leur  offrent  les  points  d'appui  et  d*insertion. 

En  même  temps  le  caractère  du  jeune  homme,  Tagîtatioi) 
s'étant  calmée,  s*assagit  et  s'affermit. 

Les  différences  individuelles  s'accentuent  de  plus  en  pins,  le 
caractère  subit  une  transformation  qui  se  réfléchit  sur  la  physio- 
nomie elle-même.  Cette  dernière  se  différencie  mieux,  et  subit  de 
véritables  transformations  qui  dureront  toute  la  vie. 

Des  nouveaux  mobiles  entrent  en  activité,  et  créent  les  passions 
nouvelles;  l'émulation,  l'amour  des  louanges,  le  désir  de  se  di- 
stinguer, de  primer,  spécialement  en  présence  de  personnes  de 
l'autre  sexe,  le  penchant  aux  plaisirs  viennent  s'accentuer  de  jour 
en  jour  et  prendre  un  empiie  plus  grand.  Les  blessures  de  l'amour 
propre  sont  plus  vivement  senties  et  peuvent  laisser  de  profondés 
traces  dans  l'organisme  mental. 

Un  être  nouveau  se  crée  sur  les  restes  de  Tancien,  dans  l'un  et 
l'autre  sexe;  et  l'individu  chez  lequel  prévalaient  presque  exclu- 
sivement les  sentiments  instinctifs  inhérants  à  la  conservation,  qui 
reconnaissait  sa  dépendance  des  autres  pour  son  propre  soutien, 
et  qui  s'abstenait  de  pas  mal  d'actions  par  peur  du  châtiment, 
sent  s'éveiller  en  lui  peu  à  peu  un  instinct  qui  le  rend  son  prc^re 
maître,  qui  proclame  le  besoin  de  sa  propre  individualisation  et  le 
destine  à  la  transmettre  par  la  propagation  de  l'espèce. 

Le  penchant  vers  les  parsonnes  de  l'autre  sexe,  vague  d'abord, 
s'accentue,  et  le  jeune  homme,  autant  que  la  jeune  fille,  recourt 
fréquemment  au  peigne  et  au  miroir,  et  ne  finit  pas  de  se  mirer 
et  de  s'admirer.  Puis,  les  aspirations,  qui  avaient  gardé  jusque-là 
un  caractère  de  généralité  envers  les  personnes  de  l'autre  sexe,  se 
concentrent  sur  une  personne  définie  et  l'individu  se  sent  poussé 
à  l'action  pour  en  faire  la  conquête. 

L'activité  plus  grande  des  processus  vitaux  d'oxydation  qm 
nous  avons  vu  persister  et  augmenter  chez  le  jeune  honuney 
explique  .que  les  désirs  en  général,  et  par  suite  la  passion  amou- 
reuse, soient  généralement  sentis  avec  plus  de  véhémence  dans  le 
sexe  masculin^ 
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Tandis  qa'ordinairement  chez  le  jeune  homme  Tamour  s'al- 
lume presque  d'un  trait,  il  faut  parfois  une  cour  assidue  et  longue 
pour  réussir  à  faire  brèche  chez  la  femme.  Et  cela  n'est  pas 
to^oors  dû  à  une  retenue  conventionnelle  et  à  la  pudeur.  L'une 
et  Tautre  peuvent  sauver  les  apparences,  même  lorsque  l'amour 
s'est  éveillé  dans  le  cœur  de  la  femme. 

Une  demoiselle  spirituelle  me  disait,  que  la  femme  s'abstient 
de  donner  trop  tôt  et  complètement  son  cœur  à  un  honune,  parce 
qu'elle  craint  toigours  d'en  être  abandonnée.  La  coquetterie,  fille 
de  ce  sentiment  de  méfiance,  serait  donc  un  moyen  de  s'assurer 
de  nouveaux  courtisans,  en  cas  de  défection  de  la  part  des  andens. 
Je  n'oserais  nier  qu'un  tel  sentiment  ne  serve  de  guide  de  la 
femme  dans  la  société  ;  cependant  cette  même  cause  naturelle, 
qui  l'expose  plus  facilement  aux  manifestations  hystériques,  et  qui 
la  rend  plus  calme  et  d'un  caractère  plus  doux  et  rémissible,  doit 
^al^nent  amortir  chez  elle  la  sensibilité  pour  l'amour  individuel, 
malgré  la  prédominance  des  tendances  instinctives  à  la  vie  repro- 
ductive. 

L'amour  le  plus  grand  et  le  plus  constant  de  la  femme  se  tourne 
vers  ses  enfants,  et  cela  pour  deux  causes  très  puissantes.  La  pre- 
mière réside  préôsément  dans  la  tendance  instinctive  de  la  femme 
pour  la  conservation  de  l'espèce,  et  l'autre  dépend  de  la  vivacité 
et  de  la  durée  plus  grande  des  sensations  qui  sont  provoquées  en 
elle  par  ses  enfants,  qui  deviennent  comme  autant  de  liens  qui  la 
tiennent  liée  à  eux. 

C'est  dans  la  vivacité  des  impressions  affectives  propres  à 
cette  période  critique  et  dans  les  modifications  vaso-motrices  vi- 
scérales qui  en  sont  la  conséquence,  qu'il  faut  rechercher  la  cause 
des  profondes  modifications  qui  se  passent  dans  l'organisme  de  la 
femme,  et  même  de  l'homme.  Modifications  qui  parfois  se  font  au 
détriment  de  la  santé,  ou  sont  au  contraire  parfois  salutaires  et 
arrivent  à  corriger  des  vices  constitutionnels  héréditaires  ou 
acquis.  L'action  est  complexe  et  s'exerce  soit  dans  le  champ  phy- 
sique, soit  dans  le  champ  moral. 

Beaucoup  de  tempéraments  paresseux,  peu  prompts  à  l'action, 
ont  besoin  de  la  chaleur  du  sentiment,  propre  à  cet  âge,  pour 
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éveiller  en  eux  l'activité  ;  et  cette  dernière  peut  devenir  chez  eux 
une  vertu  prépondérante  tout-à-fait  inattendue. 

Le  jeune  homme  qui  à  cet  âge  ne  devient  pas  actif,  mais  con- 
tinue à  être  paresseux  et  sans  espoir,  ne  réussira  pas  dans  l'avenir. 

11  n'y  a  pas  de  génie  qui  à  cet  âge  n'ait  lancé  quelque  éclair 
avant-coureur  de  sa  future  splendeur.  Témoin  la  jeunesse  de  Mi- 
chel-Ange Buonarotti,  de  Newton,  de  Goethe,  de  Napoléon.  A  Tâge 
de  vingt  ans  Galilée  avait  déjà  fourni  à  Thumanité  le  moyen  de 
mesurer  le  temps  avec  le  pendule. 

Avec  le  sentiment  de  l'indépendance,  avec  le  perfectionnement 
de  l'individualité,  se  développe  chez  le  jeune  honmie  la  £su;ulté 
d'en  estérioriser  la  valeur;  l'altruisme,  et  la  tendance  à  se  sa- 
crifier pour  une  personne  ou  pour  une  idée,  ne  s'éveillent  en  lui 
qu'une  fois  le  développement  pubéral  terminé. 

L'association  des  idées  prend  de  l'extension,  de  nouveaux  sen- 
timents viennent  animer  l'individu,  et  la  réflexion  acquiert  un 
pouvoir  qui  faisait  défaut  avant. 

A  ce  moment  sa  conduite  tend  à  devenir  régulière  et  il  se  sent 
capable  de  porter  vers  un  but  déterminé,  de  propos  délibéré,  une 
activité  féconde  et  durable. 

L'individu  sort  transformé  de  cette  crise  :  la  chrysalide  est  de- 
venue papillon. 
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Considérations  sar  les  effets  de  la  puberté  —  Inflaence  des  con- 
ditions anormales  des  organes  génitanx  snr  les  caractères 
sexuels  secondaires  —  Eannqnes  —  «  Hedjeras  «  et  «  Majerados  ^ 

—  Rapport  entre  les  organes  génitaux  et  le  système  osseux  — 
Précocité  exceptionnelle  des  organes  génitaux  et  des  caractères 
l^énitanx  secondaires  corrélatifs  —  Déreloppement  du  sque- 
lette chez  les  eunuques  —  L'ostéomalacle  et  les  organes  gé- 
nitaux —  Rapports  entre  Pacromégalie  et  les  organes  génitaux 

—  Cas  du  docteur  Sacchi  (Gigantisme  infantile)  —  Théories  di- 
rerses  sur  les  effets  de  la  puberté  —  Expériences  sur  l'influence 
métabolique  de  l'ablation  des  oriranes  génitaux. 

n  reste  maintenant  à  chercher  la  cause  intime  des  modifications 
qui  se  manifestent  au  moment  de  la  puberté  dans  Tensemble  de 
l'oi^^isme,  pour  mettre  en  évidence  les  connexions  qu^elIes  ont 
entre  elles.  Les  conditions  de  morbidité  aident  beaucoup  à  Téclair- 
cissement  de  cette  question.  Toutes  les  fois  que  les  organes  gé^ 
nitaux  essentiels  sont  arrêtés  dans  leur  développement,  ou  sont 
extirpés  artificiellement,  nous  observons  qu'il  survient  un  arrêt 
semblable  dans  les  caractères  sexuels  secondaires.  Dans  les  Mé- 
moires  de  la  Société  Médicale  d'Emulaiion  de  Paris,  Hord-de- 
Biez  rapporte  qu'il  a  observé  un  jeune  homme  appelé  Pierre  La* 
Riche,  âgé  de  23  ans,  ayant  les  organes  génitaux  atrophiés.  Dans 
le  scrotum,  à  peine  représenté  par  un  pli  de  la  peau,  les  testicules 
manquaient;  le  pénis,  incapable  d'érection,  atteignait  à  peine  la 
longueur  d'un  pouce.  Le  jeune  homme,  de  taille  moyenne,  ayant 
une  peau  fine,  était  sujet  à  de  fréquents  saignements  de  nez,  il 
avait  une  voix  rauque  passant  facilement  au  ton  de  fausset.  Le 
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menton  était  imberbe,  le  système  musculaire  peu  prononcé  et  sans 
énergie.  La  cage  thoracique  et  le  bassin  se  rapprochaient  de  ceux 
de  la  femme.  Cet  individu  était  hébété,  paresseux,  taciturne  et 
sans  appétits  vénériens.  M.  le  doct.  Marie  (1)  a  publié  l'observation 
d'un  idiot  gynécomaste  à  bassin  élargi,  sans  scrotum,  à  verge  mi- 
nuscule et  hypospadias  perinéale,  qui  imitait  le  cri  du  coq  pour 
tout  langage  et  présentait  des  malformations  du  crâne  et  de  la 
face,  avec  colobome  oculaire  double. 

J'ai  connu  un  individu  de  33  ans  ayant  les  organes  génitaux 
pareillement  atrophiés.  Les  testicules  étaient  réduits  à  la  grosseur 
d'une  noisette.  Le  pénis  était  très  petit,  le  crâne  petit,  sans  barbe 
sur  le  visage,  la  voix  grêle.  II  entra  à  l'asile  des  aliénés,  atteint 
de  manie,  et  après  trois  années  de  séjour  il  y  mourut  tuberculeux. 

Un  autre  cas,  plus  intéressant  encore,  existe  aujourd'hui  dans 
notre  asile.  Il  s'agit  d'un  individu  entièrement  dépourvu  de  poils 
au  pubis  et  aux  aisselles,  tout-à-fait  imberbe  et  n'ayant  aucun 
poil  sur  toute  la  surface  du  corps  si  ce  n'est  sur  le  cuir  chevelu, 
les  cils  et  sourcils.  Les  testicules  ainsi  que  son  pénis  sont  atro- 
phiés; la  voix  est  en  fausset.  Il  est  affecté  d'excitation  maniaque; 
l'activité  virile  fait  défaut,  il  est  pourtant  obscène  dans  ses  pa- 
roles. 

Depuis  longtemps  on  châtre  des  hommes. 

En  Orient  la  castration  est  très  répandue.  En  Egypte  c'était 
anciennement  la  peine  des  adultères.  Maintenant  c'est  la  jalousie 
qui  fait  faire  les  eunuques  pour  garder  les  femmes.  Dans  le 
royaume  de  Golconde  en  1057,  selon  Tavernier,  on  a  fait  jusqu'à 
vingt-deux  milles  eunuques,  auxquels  tantôt  on  enleva  seulement 
les  testicules  et  tantôt  même  avec  eux  la  verge.  Anciennement 
on  se  contentait  de  détruire  l'organisation  des  testicules  en  les 
pressant,  après  avoir  tenus  les  enfants  pendant  quelques  heures 
dans  l'eau  chaude  ou  en  des  décoctions  de  certaines  plantes.  En- 
suite on  vint  à  couper  les  testicules  et  même  chez  quelques-uns  la 
verge  aussi. 


(Il  Marie  et  Bonnet,  La  vision  des  idiots.  —  Paris,  1892. 
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La  castration  des  mâles  avant  l'époque  de  la  puberté  produit 
les  mêmes  effets  que  l'arrêt  spontané  du  développement.  Dupuj- 
tren,  disséquant  le  corps  d'un  homme  fait  eunuque  dans  la  plus 
tendre  enfance,  observa  que  le  larynx  était  d*un  tiers  plus  petit 
que  oelui  des  hommes  non  mutilés,  de  la  même  taille  et  du  même 
âge. 

La  glotte  était  beaucoup  plus  petite  et  les  cartilages  laryngés 
peu  développés,  comme  chez  l'enfant  (1).  C'est  pour  ce  motif  que 
les  emiuques  conservent  le  ton  «  soprano  »  dans  la  voix,  et  une 
spéculation  barbare  faisait,  en  Italie,  mutiler  les  jeunes  gens  de- 
stinés &  devenir  chantres  de  la  Chapelle  Sixtine.  Cette  odieuse  pra- 
tique devait  être  relativement  étendue  en  Italie,  car  dans  le  <  Ma- 
gasin  pour  les  Médecins  »  de  Belinghero,  il  est  dit  qu'à  Naples 
on  pouvait  voir  des  enseignes  de  barbiers  portant  l'inscription  : 
€  Ici  Ton  châtre  les  garçons  à  bon  marché  >.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  aptes  à  chanter  étaient  embarqués  pour  l'Orient,  pour  y  servir 
d'eunuques  dans  les  sérails. 

La  relation  intime  existante  entre  l'appareil  géoital  et  les  or- 
ganes respiratoires,  déjà  entrevue  par  les  connaissances  populaires, 
est  chaque  jour  confirmée  davantage  par  la  science.  Sans  parler 
du  nœud  hystérique,  il  est  reconnu  que  les  jeunes  filles,  au  moment 
de  l'apparition  des  menstruations,  outre  le  changement  produit 
dans  le  timbre  de  leur  voix,  peuvent  encore  être  atteintes  diaphonie 
et  même  de  spasmes  œsophagiens  avec  toux  et  hoquet.  L'influence 
prépondérante  de  l'appareil  génital  sur  l'organisme  de  la  femme 
fait  que  de  nombreuses  lésions  des  organes  génitaux  donnent  lieu 
à  des  phénomènes  réflexes  sur  le  larynx.  Chez  la  femme  la  voix 
chantée  est  généralement  altérée  au  moment  de  la  menstruation. 
Les  irrégularités  dans  la  menstruation,  la  neurasthénie  sexuelle, 
la  grossesse,  les  variations  de  statique  de  l'utérus  déterminent  des 
troubles  de  sensibilité  et  de  mouvement  dans  le  larynx.  Eugène 
Yerrîer  a  publié  le  cas  d'une  dame  aphone  depuis  quinze  ans.  A 


(1)  B.  MoJON,  DiBsertatùm  sur  Us  effets  de  In  easircttion  chez  Vhomme. 
—  Milan,  1822,  p.  27. 
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Tôxamen  od  découvrit  une  rétroversion  utérine;  dès  que  l'organe 
eut  été  remis  en  place  la  malade  se  mit  à  parler  à  haute  voix.  En 
faisant  reprendre  à  Tutérus  sa  position  anormale»  la  malade  rede- 
venait entièrement  aphone  (1). 

Les  excès  sexuels  ne  sont  pas  étrangers  à  Taltération  de  la 
voix  chez  les  prostituées. 

Bevenant  aux  eunuques,  il  est  également  reconnu  que  la  force 
musculaire  subit  un  arrêt  ;  il  en  est  de  même  pour  le  développe* 
ment  du  moral.  L'histoire  n'enregistre  que  quelques  rares  eunuques 
s'étant  distingués  par  quelques  qualités  éminentes,  tel  est  le  cas 
du  philosophe  marseillais  Phavorinus  et  d'Aristonicus,  général 
de  Ptolémèe  en  Egypte,  Narcès,  général  de  Justinien  P' ,  Sa- 
lomon,  un  des  lieutenants  de  Bélisaire,  Ali,  grand  vizir  de  So- 
liman II.  Mais  ce  sonMà  de  véritables  exceptions;  en  général  les 
eunuques  se  montrent  peu  intelligents,  mauvais,  envieux,  tristes 
et  pusillanimes.  La  faiblesse  de  la  vue  est  fréquente  chez  eux. 
Chez  les  nègres  châtrés,  la  couleur  noire  de  la  peau  disparait  au 
bout  d'un  certain  temps  pour  donner  naissance  à  une  teinte 
cendrée. 

La  vieillesse  est  précoce  chez  les  eunuques,  et,  s'il  est  vrai  que 
ceux-ci  paient  un  moindre  tribut  à  la  goutte  et  aux  lithiases  ré- 
nale et  vésicale,  les  maladies  sont  fréquentes  chez  eux.  Le  pouls 
est  d'habitude  lent  et  faible,  les  varices  sont  fréquentes  aux  extré» 
mités  ainsi  que  les  hémorragies  périodiques  des  vaisseaux  hémor- 
roîdaux  ;  des  maladies  du  foie  et  une  forme  particulière  d'hictère, 
à  guérison  difficile,  se  rencx>ntrent  souvent.  La  mort  survient  gé- 
néralement de  bonne  heure,  on  ne  cite  pas  d'eunuques  ayant 
atteint  l'âge  de  100  ans. 

Même,  chez  les  sujets  châtrés  après  l'époqne  de  la  puberté,  les 
signes  de  la  virilité  tendent  à  disparaître  ;  il  leur  reste  pourtant, 
quelquefois,  en  même  temps  que  le  développement  déjà  atteint 
du  pénis,  la  faculté  de  l'érection  et  l'aptitude  à  la  copulation,  na* 


(1)  0.  Ferreri,  Neuiosi  laringee  dopo  taîune  operationi  gmeeologiçhe 

(c  ArchiTio  italiano  di  Otologia  »,  n.  1,  p.  149-150). 
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tureUement  inféconde.  Jnvenal  reprochait  déjà,  dans  la  Satire  YI, 
aux  Bomaines,  leur  libertinage  avec  les  eunuques,  du  commerce 
desquels  elles  n'avaient  à  craindre  aucune  conséquence. 

C'est  pour  cela  que  dans  la  Perse  et  la  Turquie  les  eunuques, 
auxquels  on  a  aussi  coupé  la  verge,  selon  Tavemier  coûtent  dix 
fois  plus  que  les  autres  qui  manquent  des  seuls  testicules.  Les 
nègres  qui  viennent  de  l'Afrique  sont  les  plus  estimés  parce  que 
ils  sont  plus  laids  (1). 

Chez  les  animaux  on  a  recours  à  la  castration  dans  le  but  de 
les  rendre  plus  dociles  au  dressage,  et  aussi  pour  aider  au  dépôt 
de  graisse  dans  les  tissus. 

Un  effet  semblable  à  celui  de  la  castration  est  obtenu,  par  des 
pratiques  de  nature  spéciale,  opérées  par  des  Indiens  de  Pueblo 
dans  le  Nouveau-Mexique,  sur  quelques  prisonniers,  destinés  à  des 
services  religieux  et  à  des  pratiques  de  pédérastie,  qu'ils  dis- 
tinguent par  le  nom  de  «  Mujerados  )».  Il  choisissent  des  hommes 
vigoureux,  les  masturbent  à  l'excès  et  leur  font  faire  des  courses 
à  cheval  sans  repos.  Petit  à  petit  une  telle  faiblesse  irritative 
se  développe  dans  les  organes  génitaux,  que  durant  les  courses  à 
cheval  d'abondantes  pertes  séminales  se  produisent,  et  causent 
l'impuissance  paralytique.  Le  pénis  et  les  testicules  s  atrophient, 
les  poils  de  la  barbe  tombent,  la  voix  perd  l'ampleur  et  l'accent 
masculin,  la  force  physique  et  l'énergie  diminuent. 

Hammond  en  vit  deux  ;  l'un  devenu  tel  depuis  sept  ans,  quand 
il  en  comptait  35,  et  l'autre  âgé  de  30  ans  et  réduit  à  cet  état 
depuis  10  ans;  ils  avaient  tous  deux  les  organes  génitaux  atro* 
phiés  et  des  signes  de  féminité  dans  la  démarche  et  dans  le  port 
des  vêtements;  le  premier  avait  même  des  mamelles  si  dévelop- 
pées, qu'elles  donnaient  du  lait,  et  il  avait  (léjà  allaité  plusieurs 
enfants,  orphelins  de  leur  mère  (2). 

Chez  les  femmes  l'ablation  des  ovaires  produit  l'effet  contraire, 
c'est-à-dire  que  celles-ci  perdent  les  caractèresdu  sexe  féminin  pour 


(1)  BuFPOX,  Histoire  naturelle,  p.  361.  —  Livorno,  1829. 

(2)  Krapft-Ebikg,  l'syehopathie  sexuelle^  huitième  édition,  p.  265. 
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fie  npivoeher  du  type  maflcalin.  Le  flux  menstruel  cesse,  la  barbe 
appamt  sur  la  lèyre  supérieure  et  sur  le  menton.  La  voix  devient 
rauque  et  mâle,  les  mamelles  se  flétrissent,  le  tempérament  moral 
acquiert  plus  de  force  et  de  brutalité,  les  appétits  Ténériens  dimi- 
nuent et  souvent  survient  l'inversion  sexuelle. 

Le  docteur  6.  Robert,  chargé  d'une  mission  scientifique  dans 
l'Asie  Centrale,  rapporte,  que  dans  certains  pays  on  a  la  coutume 
d'arracher  les  ovaires  aux  femmes,  pour  se  servir  de  celles-ci  comme 
d'eunuques.  Il  en  rencontra  un  certain  nombre  dans  les  environs 
de  Bombay,  où  elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  <  Hedjeras  > . 
Ces  malheureuses  perdent  bientôt  tous  les  attraits  de  leur  sexe, 
leurs  seins  s'atrophient  au  point  qu'il  n'en  reste  que  des  vestiges; 
leurs  hanches  deviennent  grêles  comme  celles  des  hommes  ;  les 
fesses  s'aplatissent  et  le  pubis  se  découvre.  Le  tissu  cellulaire  qui 
donne  de  la  grâce  et  de  la  rotondité  aux  formes,  disparait,  pour 
donner  lieu  à  l'angulosité  désagréable  d'un  squelette  décharné. 
Elles  sont  mal  réglées  et  dénotent  quelque  chose  de  viril  dans  leur 
attitude  et  dans  leur  voix  (1). 

La  dépendance  des  caractères  sexuels  secondaires  du  développe- 
ment des  organes  essentiels  de  la  génération  est  établie  de  même 
dans  les  cas  exceptionnels  où  ceux-ci  subirent  un  développement 
précoce  anormal.  Mathilde  E.,  née  dans  la  Nouvelle-Hollande  le 
31  septembre  J1829,  vint  au  monde  ayant  les  seins  parfaitement 
formés  et  le  mont  de  Vénus  couvert  de  poils,  comme  un  adole- 
scente  de  13  ou  14  ans.  A  trois  ans  elle  fut  réglée  régulièrement 
et  abondamment,  comme  une  femme  accomplie.  Les  menstruations 
duraient  trois  jours.  A  l'âge  de  quatre  ans  elle  atteignait  la  taille 
de  m.  1,15;  les  seins  étaient  du  volume  d'une  grosse  (»^nge,  et 
le  bassin  beaucoup  plus  développé  que  ne  le  comportait  son  âge. 

Un  autre  cas  est  rapporté  par  le  docteur  Comarmond,  médecin 
à  Lyon.  Une  fillette,  à  l'âge  de  3  mois,  présenta  un  développement 
surjHrenant  des  seins  qui  inquiéta  la  mère,  et  plus  encore  quand 
celle-ci  vit  les  parties  génitales  se  couvrir  de  poils  noirs  frisés  et 


(1)  Racjboeski,  op.  cit.,  p.  100. 
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iouffiiSy  et  de  même  les  aisselles;  bientôt  aprèa  la  messtraation 
apparut  et  se  répéta  jusqu'au  27®  mois,  moment  du  récit.  Le 
docteur  Comarmond  la  vit  pour  la  première  fois  quand  elle  avait 
Tâge  de  sept  mois,  et  il  fut  frappé  de  l'expression  du  visage  à 
traits  prononcés  et  de  la  vivacité  des  yeux  qui  paraissaient  expri- 
mer des  désirs.  La  gorge  était  ferme  et  développée.  Cette  fillette, 
quoique  atteinte  de  rachitisme,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
forte  (1). 

L'ancien  Journal  de  Médecine^  tome  X,  page  37,  rapporte 
un  cas  relatif  à  un  jeune  enfant  de  Gahors,  qui  à  Tâge  de  4  ans 
offrit  au  docteur  Pages  de  Gazelle,  médecin  du  roi,  tous  les  signes 
physiques  d'une  puberté  parfaite.  Il  avait  alors  une  taille  de  quatre 
pieds,  trois  lignes  (m.  1,225),  il  pesait  40  livres,  il  avait  un  ton 
de  Yoix  très  fort  et  grave,  il  recherchait  les  femmes  avec  ardeur 
et  ne  pouvait  se  contenir  auprès  d'elles. 

Dans  V Histoire  de  V Académie  on  parle  d'un  enfant  des  en- 
virons de  Falaise  en  Normandie,  qui  étant  né  de  grandeur  natu- 
relle, crut  en  taille  chaque  année  environ  m.  0,18,  jusqu'à  la 
cinquième  année  dans  laquelle  il  devint  pubère  et  étala  une  force 
extraordinaire  (2). 

Un  autre  en&nt  mâle  naquit  en  Angleterre  avec  les  parties  gé- 
nitales assez  développées.  A  trois  ans  la  verge  dans  l'état  de  flac- 
cidité mesurait  9  centimètres,  13  dans  l'érection,  et  toutes  les 
parties  génitales  étaient  couvertes  d'un  poil  épais  ;  il  avait  une 
taille  de  m.  1,20,  pesait  56  livres,  sa  voix  mâle  surpassait  en 
force  celle  de  ceux  de  9  ou  10  ans  (Philoscphical  Transactions). 
Pline  aussi  parle  d'un  enfant  de  deux  ans  et  demi  avec  les  ca- 
ractères de  la  puberté,  stature  de  m.  1,35,  voix  mâle  et  forte;  il 
mourut  de  convulsions  à  trois  ans  et  demi.  Ces  cas  semblaient 
anciennement  plus  fréquents;  ils  étaient  appelés  extrapelos  par  les 
Grecs  (Pline,  Hist.  Nat.,  lib.  VII,  cap.  16). 
L'étude  du  développement  osseux  chez  les  eunuques  mérite  une 


(1)  Raciborbki,  op.  cit.,  p.  80. 

(2)  BuTFON,  Histoire  naturelle. 
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attention  spéciale.  Le  prof»  Mojon  avait  déjà  observé  que  Tossa- 
tare  se  développait  extraordinairement  chez  les  châtrés  ;  exoeption 
faite  des  os  du  crâne. 

La  raison,  d'après  loif  serait  que  les  os  du  crâne  atteignent 
plutôt,  dans  les  conditions  normales,  leur  complet  développe» 
ment  ;  pour  ce  motif,  au  moment  de  la  castration,  ceux-ci  se  trou- 
vant déjà  durs,  ne  peuvent  subir  de  développement  ul teneur , 
tandis  que  les  autres,  encore  mous,  conservent,  par  l'effet  de  la 
castration,  leur  mollesse  durant  un  temps  plus  long  et  continuent 
à  croître  (1). 

Après  Mojon  c'est  Godard  qui  observe  que  rallongement  des 
membres  inférieurs  accompagne  le  manque  ou  l'imparfait  déve- 
loppement des  testicules  (2). 

Récemment  E.  Bivière  rapportait,  dans  la  Revue  scientifique^ 
les  observations  analogues  faites  par  Lortet.  <  Les  eunuques,  ob- 
serve-t-il,  présentent  tous  une  taille  élevée,  qui  les  fait  recon- 
naître facilement  même  de  loin  :  et  tandis  qu'ils  sont  semblables 
aux  autres  garçons  de  leur  âge,  ce  n'est  qu'au  moment  de  la  pu- 
berté que  leur  stature  s'élève  jusqu'à  atteindre  et  même  dépasser 
la  taille  de  deux  mètres. 

<  Le  thorax  est  très  court  relativement  à  la  hauteur  du  sujet, 
et  la  taille  élevée  dépend  entièrement  de  l'allongement  exagéré 
des  membres  abdominaux. 

€  Durant  son  séjour  au  Caire,  le  docteur  Lortet  eut  l'occasion 
de  disséquer  un  eunuque  de  24  à  25  ans  (appartenant  probable- 
ment à  la  tribu  des  «  vSchillouks  »  au  Sud  de  Eartoum).  Il  avait 
une  taille  de  deux  mètres.  Le  crâne  bien  conformé,  mais  à  pro- 
gnatisme  malaire  et  dentaire  très  prononcé;  bassin  très  étroit, 
presque  atrophié,  à  trous  ovalaires  énormes,  avec  au  milieu  une 
symphyse  pubienne  étroite. 

«  Les  os  longs  étaient  tous  excessivement  grêles  et  ne  présentaient 
pas  les  crêtes  destinées  à  donner  attache  aux  muscles.  Humérus 


(1)  B.  Mojon,  op.  cit.,  p.  19. 

(2)  Godard.  Etude  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorehidie,  —  Paris, 
1887. 
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relativement  court  (37  cm.).  Sadius  et  cubitus  longs  et  minces. 
Métacarpes  et  phalanges  de  dimensions  longitudinales  exagérées, 
très  minces,  et  constituants  une  main  longue  et  étroite,  presque 
simiesque.  Le  fémur,  plutôt  faible,  ne  présentait  presque  pas  d'in- 
flexion. Tibia  et  péroné  grêles  tous  les  deux,  longs  de  47  et  44 
centimètres,  disproportionnés  à  la  taille  du  sujet.  Les  métatarses 
et  les  phalanges  du  pied,  longs  et  minces,  comme  ceux  de  la  main, 
La  croissance  insolite  en  longueur  des  membres  avait  donc  inté- 
ressé surtout  les  membres  inférieurs. 

«  Ce  cas,  que  M.  Lortet  a  pu  contrôler  sur  un  grand  nombre 
d'eunuques  vivants,  correspond  entièrement  à  ce  que  l'on  a  pu 
constater  sur  les  animaux  châtrés.  En  effet,  les  ailes  du  chapon 
ne  sont  pas  plus  développées  que  celles  du  coq,  mais  ses  pattes 
très  élancées  donnent  à  ce  volatile  un  aspect  tout  particulier.  Le 
taureau,  généralement  plus  bas  sur  ses  pattes  que  le  bœuf,  a  les 
membres  postérieurs  courts.  Chez  le  bœuf  l'allongement  des 
membres  postérieurs  élève  la  ligne  dorsale  tandis  que  celle-ci  reste 
au  contraire  descendante  chez  le  taureau. 

<  L'ablation  des  testicules,  faite  dans  le  jeune^âge,  paraît  donc 
occasionner  une  croissance  en  longueur  des  membres  postérieurs 
et  celle-ci  provient  surtout  de  l'allongement  des  deux  os  de  la 
jambe,  tibia  et  péroné  >  (1). 

D'autres  conditions  morbides  prouvent  les  relations  de  dévelop- 
pement entre  les  organes  génitaux  et  le  squelette. 

Il  existe  une  maladie,  l'ostéomalacie,  qui  atteint  avec  prédi- 
lection les  femmes,  et  consiste  en  un  ramollissement  morbide  des 
os  ;  ceux-ci  sont  dans  ce  cas  dépouillés  de  leur  partie  solide,  ils  se 
ramollissent  et  prennent  des  inflexions  morbides.  La  chirurgie  a 
trouvé  le  moyen  de  guérir  cette  maladie  en  faisant  l'ablation  des 
ovtûres.  Un  cas  opéré  par  le  prof.  Carie,  à  Turin,  suivi  de  gué- 
rison,  a  été  publié  par  le  docteur  Condio  (2)  et  j'ai  vu  un  autre 


(1)  «  Revue  scientifique  »,  18  avril  1896. 

(2)  CoNDio  GiovANM,  De  ïosiéomalacie  traitce  avec  Ihf/stéro^saJpingo- 
ovariotomie.  Opération  faite  par  le  prof.  A.  Carlk  (Extrait  du  <  Mor- 
^agni  >,  1893}. 
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cas  opéré  par  le  docteur  Carie,  œs  temjps  derniers,  dans  sa  di- 
nique. 

Fehling  fait  dépendre  la  maladie  d'une  oongwtion  passive  qui 
s'opère  dans  la  trame  du  tissu  osseux,  par  réflexe  de  Teiettation 
qui  part  des  ovaires  au  moment  des  menstruations  ou  dans  la 
grossesse.  L'ablation  de  ces  organes,  supprimant  la  cause  de  Fhy- 
pérémie,  en  empêche  les  effets,  et  par  conséquent  on  obtient  la 
guérison  de  la  maladie. 

Une  autre  condition  morbide  du  squelette,  qui  parait  être  en 
rapports  avec  les  lésions  des  organes  génitaux,  est  la  maladie 
connue  sous  le  nom  i'acromégaiie. 

J'ai  eu  Toccasion,  dans  ma  clientèle  privée,  d'étudier  un  cas 
de  cette  étrange  maladie,  laquelle  se  manifeste  par  le  développe- 
ment extraordinaire  des  os  du  visage  et  l'accroissement  en  gros- 
seur et  en  longueur  des  membres  inférieurs  et  supérieurs. 

Il  s'agissait  d'une  dame  qui  s'était  mariée  à  18  ans  et  avait  eu 
un  seul  fils  de  cette  union.  A  24  ans  elle  fut  atteinte  de  la  ma- 
ladie qui  la  défigura  au  point  de  la  rendre  méconnaissable.  Le  vi- 
sage, extraordinairement  grossi,  prit  un  aspect  viril,  des  poils 
couvrirent  la  lèvre  supérieure  ;  la  voix  même  changea,  d'élevée 
qu'elle  était  elle  se  fit  basse.  Les  extrémités  grossies  prirent  un 
aspect  grossier,  les  seins  devinrent  plus  petits. 

L'historique  de  la  maladie  me  permit  d'établir  que  ces  chan- 
gements dans  le  squelette  de  ma  cliente  avaient  été  précédés  d'une 
irritation  anormale  des  organes  sexuds,  par  une  abondante  mé- 
trorragie,  qui  avait  précédé  la  production  des  phénomènes  et  fut 
suivie  de  l'arrêt  presque  complet  des  règles. 

Des  recherches  faites  sur  d'autres  cas  de  cette  maladie  me  per- 
mirent d'observer  égalem^t  des  troubles  sexuels  ayant  précédé 
leurs  symptômes  caractéristiques. 

Ce  même  phénomène  fut  déjà  remarqué  par  le  premier  qiu  s'oc- 
cupa avec  une  attention  particulière  de  cette  maladie,  par  P.  Marie, 
et  ensuite  par  son  élève,  Souza-Leite.  Ces  derniers  comptent,  parmi 
les  symptômes  de  l'acromégalie,  l'accroissement  du  corps  thy- 
roïde, rémoussement  des  désirs  vénériens,  accompagné  d'aménor- 
rhée et  d'accroissement  du  clitoris,  ainsi  que  des  grandes  et  petites 
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lèvres,  chez  la  femme  ;  rimpoissance  chez  l'homme  avec  hyper- 
trophie 011  atrophie  des  organes  génitaux  (1). 

Le  professeur  Tamburini,  dans  an  cas  d'acromégalie  chez  une 
dame,  observa  aussi  la  suppression  de  la  menstruation.  Le  pro- 
fesseur Tanzi  rapporte  le  fait  de  deux  cas  d'acromégalie  chez  des 
hommes  ;  tous  deux  étaient  impuissants  (2)  ;  et  Freund  fait  mar* 
cher  la  maladie  de  concert  avec  les  désordres  provenants  de  la 
formation  de  la  puberté,  et  plus  tard,  des  fonctions  génitales. 

Des  troubles  évidents  provenants  des  organes  génitaux  s'étaient 
également  produits  dans  un  cas  que  Howell  T.  Pershing  observa 
sur  une  femme  âgée  de  42  ans. 

Le  docteur  Haskovec  (Revue  de  Médecine^  1893),  après  avoir 
rapporté  deux  observations  personnelles  d'acromégalie,  admet  que, 
s'il  est  vrai  que  cette  maladie  peut  se  produire  à  des  âges  divers 
entre  15  et  50  ans,  elle  s'observe  pourtant  plus  fréquemment  au 
moment  de  la  puberté,  dans  ses  premiers  symptômes.  Il  compte 
parmi  les  causes  physiques,  chez  la  femme,  l'avortement,  et  parmi 
les  symptômes  plus  précoces  l'aménorrhée,  d'abord  intermittente 
et  ensuite  définitive  (3). 

Nous  avons  par  conséquent  un  certain  degré  d'affinité  entre  ces 
faits  morbides  et  le  fait  physiologique  :  pour  tous  le  développement 
exagéré  du  système  osseux  avait  lieu  en  un  moment  où  l'on  pou- 
vait admettre  un  certain  degré  d'irritation  dans  les  ner6  qui: 
partent  des  organes  génitaux,  physiologique  dans  la  puberté,  pa* 
thologique  dans  le  cas  de  maladie  observé  par  Marie. 

Un  observateur  très  fin,  le  professeur  Tanzi,  remarquait  à  ce 
propos,  dans  une  conversation  privée,  que  le  premier  développe- 
ment au  moment  de  la  puberté  présente  les  mêmes  conditions  que 
l'acromégalie.  Au  commencement  du  développement,  dû  à  la  pu* 
berté,  les  extrémités  des  membres  commencent  à  croître,  de  là 
l'aspect  peu  gracieux  qu'ont  à  ce  moment  les  jeunes  garçons  et 


(1)  SouzA-LsiTE,  VAcromégalie.  —  Paris,  1890. 
(2j  E.  Tanzi,  Deux  cas  d'acromégalie.  —  Milan,  1891. 
(3)  «  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  mentale  de  Belgique  >,  mars 
1894,  n.  72. 
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les  jeunes  filles,  parce  que  les  pieds  et  les  mains  croissent  rapide- 
ment, et  ne  présentent  un  bel  aspect  qu'après  leur  déyeloppement 
général  et  celui  des  muscles  et  des  graisses,  les  faisant  plus  pro- 
portionnés avec  les  autres  parties  du  corps  et  plus  arrondis,  en 
leur  donnant  la  grâce  et  la  beauté  qui  leur  manquait  auparavant. 

Cette  conception  sur  le  rapport  existant  entre  Tacromégalie  et 
l'état  des  organes  génitaux,  et  sur  Tanalogie  de  conditions,  qui 
assimile  en  quelque  façon  la  période  de  la  puberté  à  un  dévelop- 
pement €  acromégalique  >  momentané,  que  j'avais  exposée  au 
Congrès  international  de  Bome,  en  1894,  ne  tarda  pas  à  recevoir 
la  plus  splendide  confirmation  dans  le  cas  très  intéressant  de 
gigantisme  infantile  observé  par  le  docteur  E.  Sacchi,  chirurgien 
en  chef  des  Hôpitaux  Galliera  à  Gênes.  Le  fait  a  été  publié  dans  la 
Bivista  sperimentaîe  di  freniatria  (1),  et  mérite  d'être  reproduit. 

Il  s'agissait  d'un  jeune  enfant,  Octave  Can.,  né  à  Yoltri,  âgé 
de  neuf  ans  et  demi,  issu  de  parents  sains  et  d'âge  convenable; 
sain  lui-même  dans  la  première  enfance,  ayant  seulement  souffert 
de  la  rougeole  à  quatre  ans.  Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  et  demi 
il  avait  été  de  formes  et  de  dimensions  normales,  il  avait  un  ca- 
ractère doux  et  affectueux,  manières  et  aspect  plutôt  féminins. 
Après  cet  âge  le  père  observa  un  changement  physique  et  moral. 
Le  squelette  et  la  masse  musculaire  prirent  un  développement  ac- 
céléré, le  système  pileux  également,  spécialement  au  pubis  et  au 
visage.  La  voix  avait  changé  de  timbre.  Le  testicule  gauche 
prenait  des  dimensions  supérieures  à  celles  du  droit,  atteignant 
dans  son  développement  le  volume  d'un  testicule  d'adidte. 
.  A  sept  ans  Octave  avait  atteint  un  développement  corporel 
véritablement  exceptionnel  pour  son  âge  et  son  caractère  était  de- 
venu sérieux,  il  se  montrait  attentif  et  diligent  dans  ses  études. 
Cependant  le  testicule  gauche,  toujours  accru,  causait  une  telle 
gêne  à  l'enfant,  que  le  père  le  présenta  au  docteur  Sacchi  pour  les 
soins  nécessaires. 


:  (1)  £.  Sacchi,  Di  un  caso  di  giganiismo  infantile  (c  DivisU  sperimco- 
taie  di  Freniatria  »,  vvl.  XXI,  fasc.  1.  —  Keggio  Emilia,  1895). 


■"i-.Lsnie  in:antile. 
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11  résulta  de  Texamen  que  l'enfant,  Sgé  de  neuf  ans  et  demi, 
iiiesurait  en  hauteur  m.  1,43^  et  avait  un  poids  de  44  kg.  Le  sy- 
stème osseux  et  musculaire  étaient  excessiTement  développés,  la 
force  snrprenante,  au  point  de  lui  perinettre  de  soulever  de  terre 
et  de  porter  sur  les  épaules  le  poids  d'un  quintal.  Au  dynamo- 
mètre Mathieu  elle  atteignait  98.  La  circonférence  du  thorax  était 
de  73  cm.  La  tête,  bien  conformée,  mesurait  55  cm.  de  circonfé- 
rence. U  avait  des  cheveux  noirs  et  fournis  ;  une  barbe  noire  et 
épaisse  de  la  longueur  de  5  cm.;  le  pénis  était  couvert  de  nom- 
breux poils;  les  cuisses  de  même,  les  jambes  et  la  région  stemale 
étaient  très  velues,  comme  il  apparaît  de  la  photographie  (fig.  1). 
Les  organes  génitaux  se  montraient  excessivement  développés  ;  le 
pénis  dans  Tétat  de  flaccidité  avait  une  longueur  de  9  cm.,  et  en 
mesurait  autant  en  circonférence.  Les  érections  étaient  faciles  et 
fréquentes;  on  n'observa  pas  d'éjaculation.  Le  garçonnet  pour- 
tant, suivant  la  confession  du  père,  a  manifesté  des  tendances 
sexuelles  ;  il  n'était  pas  masturbateur. 

Le  testicule  gauche  se  présentait  énormément  grossi.  La  tumé- 
faction était  uniforme,  lisse,  de  forme  ovoïde;  le  plus  grand  dia- 
mètre était  de  10  cm.;  elle  avait  une  consistance  ferme,  n'était 
pas  douloureuse,  elle  occupait  le  didyme;  Tépididyme,  poussé  pos- 
térieurement et  en  haut,  était  un  peu  plus  épaissi  et  plus  gros  que 
la  normale,  mais  n'avait  pas  la  consistance  de  la  tuméfaction  qui 
occupait  le  didyme.  Le  cordon  spermatique  était  volumineux.  Le 
testicule  droit  était  petit,  avec  un  diamètre  d'environ  1  cm.  Le 
garçonnet  se  montrait  d'un  naturel  bon  et  sérieux,  il  n'aimait  pas 
beaucoup  la  compagnie  des  enfants  de  son  ftge,  il  restait  volon- 
tiers à  la  maison  avec  sa  mère,  il  ne  recherchait  pas  les  jeux.  11 
était  soigneux  dans  ses  études,  ordonné  dans  ses  occupations  et 
4ans  l'entretien  de  ses  effets,  attentif  à  l'école,  où  il  occupait  le 
premier  rang  pour  la  conduite  et  le  travail.  Quand  il  commettait 
quelque  faute,  il  pouvait  être  facQement  corrigé  s'il  était  rcfpris 
avec  douceur,  mais  se  montrait  récalcitrant  et  résistait  obstiné, 
ment  aux  menaces.  Une  fois  la  violence  passée,  Fobstination  cessait 
aussi.  Bon  et  affectueux  avec  ses  parents,  ses  frères  et  ses  sœurs, 
ilse  faisait  aimer  aussi  des  enfants  de  son  âge  et  de  ses  compagnons 
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d'éoole.  AacuQ  troable  de  la  sensibilité  tactile,  thermique,  élec- 
trique et  douloureuse  sur  toute  le  surface  cutanée  ;  les  sens  spé- 
ciaux parfaits  également. 

Ayant  fait  le  diagnostic  de  «  tumeur  du  testicule  »,  rorchîo- 
tomie  fut  décidée;  cette  opération  fut  effectuée  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1894.  Douze  jours  après,  le  garçonnet,  complètement 
guéri,  quitta  le  lit. 

En?iron  un  mois  après  que  l'opération  eut  été  faite,  le  pèie 
constata  que  des  changements  notables  s'opéraient  chez  son  fib  ; 
les  poUs  de  la  barbe,  ceux  de  la  r^on  stemale  et  ceux  des  ré- 
gions d'extension  des  membres  supérieurs  et  inférieures  tombèrent 
abondamment;  la  ?oix  redevenait  enfantine;  le  caractère  moral 
subissait  aussi  des  changements.  Le  revoyant  quatre  m(HS  après 
l'opération,  le  docteur  Sacchi  constata  ce  qui  suit:  «  Les  prâls 
touffus  et  très  noirs  de  la  barbe  sont  complètement  tombés,  rem- 
placés par  un  duvet  très  fin  de  couleur  blonde  ;  les  poils  de  la 
région  stemale  et  ceux  des  régions  d'extension  des  membres  su- 
périeurs et  inférieurs  ont  disparu  ;  ceux  de  la  lèvre  supérieure  et 
du  pénis  se  sont  maintenus.  La  voix  du  garçonnet  à  changé  de 
timbre  :  elle  est  devenue  en  réalité  plus  aigûe  et  s'est  faite  voix 
enfantine.  La  taille,  les  mesures  du  crftne,  du  thorax  et  des 
membres  ne  présentent  pas  de  modifications  appréciables.  Par 
contre,  on  remarque  une  diminution  dans  les  dimensions  du  pénis. 
La  longueur,  de  9  cm.  s'est  réduite  à  7  Vs  •  ^  testicule  droit  a 
augmenté  de  volume  ». 

La  figure  1  reproduit  l'empreinte  photographique  du  garçonnet 
15  jours  après  l'opération,  alors  que,  natureUement,  subsistaioit 
encore  les  conditions  physiques  de  précocité  de  la  puberté  qui 
s'étaient  manifestées  en  lui.  La  fig.  2  permet  de  se  rendre  compte 
de  la  régression  survenue  chez  l'enfant  quatre  mois  après  Top^ 
ration. 

A  partir  du  jour  de  l'opération.  Octave  n'eut  plus  d'érection,  et 
les  tendances  sexuelles  cessèrent.  L'en&nt  est  devenu  plus  timide 
et  peureux,  il  aime  la  compagnie  de  ceux  de  son  âge  et  les  jeoz 
des  garçonnets,  qu'il  fuyait  auparavant.  Il  n'est  plus  rétif  aux  cor- 
rections paternelles  ;  du  reste  il  est  attentif  à  l'école  et  étudie.  La 
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force  musculaire  a  beaucoup  âimiuué.  Une  autre  visite  faite  à  dix 
mois  de  là  ne  laissa  distinguer  aucun  changement  digne  de  re- 
marque. Aucune  modification  dans  les  mesures,  aucun  changement 
ultérieur  dans  la  mentalité.  Le  testicule  droit  avait  subi  une 
augmentation  ultérieure.  Je  ne  rapporte  pas  l'examen  de  la  tumeur 
extirpée,  qui  pesait  289  grammes,  avec  le  plus  grand  diamètre 
longitudinal  de  12  cm.,  et  le  moindre,  transversal,  de  10  cm.  ; 
j^obserrerai  seulement  que  Texamen  microscopique  décelait  une 
néoplasie  épithéliale  du  testicule  par  coccydie. 

Ainsi  qu'il  résulte  du  fait  relaté  ci-dessus,  avec  l'apparition  de 
la  néoplasie  du  testicule  commença  le  développement  du  «  gigan- 
tisme »,  et  les  symptômes  de  la  puberté  se  manifestèrent.  L'a- 
blatiou  du  testicule  accru  arrêta  le  «  gigantisme  »;  et  les  mani* 
festations  précoces  de  la  puberté  dans  la  voix,  dans  le  système 
pileux,  dans  les  organes  génitaux  et  dans  le  caractère  moral  su- 
birent ime  régression.  Pour  la  démonstration  de  ma  thèse,  je 
n'aursds  pu  souhaiter  un  cas  plus  explicite  et  plus  démonstratif. 
Les  conséquences  qui  peuvent  en  être  tirées  pour  l'explication 
de  l'acromégalie  ne  concordent  pas  d'une  manière  par£ûte  avec  la 
théorie  qui  voudrait  que  cette  affection  dépende  des  altérations  de 
la  glande  pituitaire. 

Les  lésions  anatomiques  fréquemment  rencontrées,  dans  les  cas 
d'acromégalie  véritable  ou  fruste,  dans  les  cordons  médullaires  et 
dans  les  ganglions  nerveux,  par  Tamburini  (1),  Charcot  et  Bris- 
saud  (2),  Chantemesse  (3)  et  Marie  (4),  laissent  supposer  que  le 
système  nerveux  sert  de  voie  de  transmission  de  l'exdtation  mor- 
bide au  système  vaso-moteur,  qui  doit  présider  au  développement 
hypertrophique  du  système  osseux. 


(1)  Â.  Tambcrini,  Contributo  alla  patogeneai  deWacromegalia  («  Rî- 
TÎgta  speriroentale  di  FreDÎatrla  »,  1894-95  . 

(2)  «  Proffiès  médical  »,  1891,  n.  4. 

(3)  Sur  un  cas  de  syringomyélie  à  forme  acromégalique.  Leçon  de 
Cbaxtimesse,  recoeilUe  |)ar  Lorrain  (c  Proférés  médical  »,  27  avril  1895). 

(4)  Marie,  De  Vostéo-arthropatie  hypertrophiante  d'origine  pneumO" 
nique  (c  Bevae  de  Médecine  »,  1890). 
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Bizzozero,  à  Tappui  de  cette  opinion,  fait  justement  observer 
que,  dans  le  cas  de  Holschewnikoff,  l'examen  nécroscopique  fit 
découvrir  dans  les  régions  malades  une  altération  de  grandeur  de  la 
lumière  et  de  la  constitution  des  parois  des  petits  vaisseaux  (1). 

Comme  je  Tobservai  au  Congi'ès  de  Psychiatrie  de  Florence  en 
octobre  1896,  il  est  très  probable  que  des  affections  primitives  de 
diverses  natures  ont  pour  effet  final  de  donner  lieu  à  des  phéno- 
mènes trophiques,  qui  se  révèlent  par  l'accroissement  squélettique 
étendu  sur  tout  le  corps,  ou  limité  partiellement  sur  des  régions 
données. 

Dans  le  cas  de  Sacchi,  Texcitation  à  la  rapide  croissance  du 
squelette  partait  indubitablement  des  organes  génitaux,  comme 
elle  doit  en  partir  régulièrement  dans  la  période  physiologique  de 
la  puberté. 

La  dernière  question,  et  non  la  moins  importante  à  résoudre, 
est  d'établir  quelle  est  la  nature  de  Tagent  qui,  dans  ce  cas  de 
Sacchi,  et  à  Tépoque  normale  de  la  puberté,  provoque  l'exci- 
tation réflexe  du  système  nerveux,  qui  se  résout  en  favorisant 
l'accroissement  du  squelette  et  des  muscles,  le  développement  du 
système  pileux,  spécialement  en  de  certaines  régions,  et  les  modi- 
fications de  la  voix  et  du  caractère  moral  lui-même.  La  théorie 
mécanique  d'Aristote  ne  doit  plus  nous  suffire.  II  attribuait  aux 
testicules  le  rôle  que  remplissent  les  poids  que  les  tisseuses  sus- 
pendent aux  fils  de  leur  châssis:  «  Quod  talem  ejusmodi  utili- 
»  tatem  vasis  exhibent,  qualem  lapides  appensi  ad  fœminarum 
»  telas  »  (B.  Mojon,  17).  Ceux-ci  venant  à  manquer,  il  se  produit 
un  affaissement  de  tout  le  corps  vivant  par  suite  du  défaut  de  ton 
du  côté  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  qui  ne  sont  plus  tendus 
par  les  testicules  (2). 


(1)  G.  BizzozERO,  Accrescimento  e  rigenerazione  delVorganiamo  (€  Ar- 
cbîvio  per  le  Scienze  mediche  »,  vol.  XVIII,  fasc.  3,  p.  281-282.  —  Torino, 
1894). 

(2)  Le  doct.  Hermance  expose  dans  r«  American  Journal  of  insanity  >, 
Avril  1895  («  Ârchiv.  de  Nearologie  »,  1896,  n.  2)  un  cas  singulier,  qui 
apparemment  semble  appuyer  à  certain  point  de  vue  la  doctrine  d'Aristote. 
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Deux  autres  théories  peuvent  être  invoquées  avec  raison  pour 
l'explication  des  phénomènes,  que  j'appellerai  de  diffusion,  pro- 
voqués par  les  organes  génitaux  à  l'état  actif  de  développement 
sur  l'organisme  en  général,  et  d'une  façon  particulière  sur  quelques 
régions  de  cet  organisme. 

L'une,  dont  Ton  peut  dire  aujourd'hui  qu'elle  compte  le  plus 
grand  nombre  d'adhérents,  veut  que  les  changements  constatés 
proviennent  d'un  effet  bio-chimique  de  la  sécrétion  glandulaire* 
L'organothérapie,  actuellement  en  grand  honneur  dans  le  trai- 
tement de  maladies  diverses,  spécialement  après  l'impulsion  qui 
lui  a  été  donnée  par  Brown-Séquard  en  publiant  les  succès  rem- 
portés  par  sa  méthode  d'injection  de  suc  testiculaire  pour  le  trai- 
tement de  nombreux  cas  de  débilité  génitale,  provenant  de  mar 
ladie  ou  de  vieillesse,  tend  à  disposer  en  faveur  de  cette  théorie. 

Sans  trop  s'enthousiasmer  pour  cette  méthode  de  traitement,  il 
est  certain  qu'on  en  retire  un  avanti^e,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en 
convaincre,  par  les  expériences  que,  les  premiers  en  Italie,  nous 
fîmes,  le  docteur  Rivano  et  moi,  dans  le  traitement  des  maladies 
mentales  (1).  De  même,  les  docteurs  Ventra  et  Fronda,  dans 
des  expériences  faites  à  peu  près  à  la  même  époque  (2),  obtinrent 


Chez  an  jenne  homme  de  21  ans,  monorchide,  la  constatation  du  fait  de 
n*aToir  qa^an  seul  testicule,  avait  fait  naître  un  état  d^anxiété  profonde, 
de  dépression  mélancolique  et  Tidée  fixe  que  cette  coodltion  le  condamnait 
à  Tira  puissance.  Après  un  effort  infructueux  pour  amener  le  second  testi- 
cule dans  le  scrotum,  Fauteur,  sur  la  demande  expresse  du  malade,  fit  fiûre 
un  testicule  en  argent,  qu*il  plaça  dans  Télytroïde.  La  blessure  se  cicatrisa 
promptement,  et  le  malade,  immédiatement  guéri  de  son  état  mélancolique, 
abandonna  d* autant  plus  ses  idées  d'impuissance,  qu'il  prit  femme  peu 
après,  et  quMl  en  eut  beaucoup  d'enfants.  11  est  évident  que  dans  ce  cas 
il  s'agissait  d'impuissance  psychique,  et  le  traitement  fut,  en  réalité,  &it  sur 
rimagination,  quoique  paraissant  l'être  sur  le  physique. 

(1)  Maiiro  e  BiTANO,  ÎA  iniesûmi  ai  sueco  teatieolare  negîi  staJti  di  in- 
ddHjiUmentQ  mentale  (<  Annali  di  Freniatria  »,  anno  III,  p.  168.  —  Torino, 
1890), 

(2)  Vemtiu  e  Fronda,  Le  iniezioni  sottoeutanee  di  sueco  di  iesticoli  di 
manmiferi  tiSsUa  cura  délie  malatiie  mentali  (<  Manicomio  modemo  », 
1890). 
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quelqaes  résultats.  Yenturi,  qui  expérimenta  rinjection  du  sperme 
en  nature,  remarqua  comme  phénomène  constant  de  son  expé- 
rience une  notable  dilatation  de  la  pupille,  se  prolongeant  durant 
plusieurs  heures,  sans  les  autres  phénomènes  d'excitation  générale 
propres  aux  injections  testiculaires  (1). 

Poehl  est  un  défenseur  ardent  de  cette  théorie,  qui  attribue  à 
la  spermatine  produite,  non  seulement  par  les  testicules,  mais  en- 
core par  les  corpuscules  blancs  de  tout  le  corps,  une  action  salu- 
taire sur  toute  Téconomie  animale  (2).  Il  est  évident  que  la  se* 
<arétion  testiculaire  doit  avoir  une  action  sur  Torganisme  :  la 
théorie  qui  fait  dépendre  les  changements  survenants  dans  l'or- 
ganisme à  rage  de  la  puberté  de  la  résorption  de  ce  produit,  ne 
manque  pas,  par  conséquent,  d'un  certain  fondement. 

Suivant  l'autre  théorie,  la  dynamique,  les  modifications  et  les 
influences  sur  l'organisme,  auraient  lieu  par  l'intermédiaire  du 
système  nerveux  à  travers  les  multiples  réseaux  de  filaments  en 
conmiunication ,  qui  relient  les  organes  sexuels  aux  centres 
nerveux. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette  théorie  ne  semble  pas 
destinée  à  avoir  beaucoup  de  défenseurs.  Il  n'y  a  que  quelques 
mois  que  Bouchard,  célébrant  la  découverte  géniale  de  Brown- 
Séquard,  répétait  ce  qu'il  avait  écrit  à  plusieurs  reprises,  que 
€  c'est  par  les  produits  solubles  de  leur  élaboration  bien  plus  que 
par  le  système  nerveux,  que  s'établit  entre  les  cellules  l'équilibre 
vital  >  (3). 

Il  existe  cependant  des  faits  et  des  considérations  qui  prêtent 
un  appui  assez  sérieux  à  cette  théorie.  Le  cas  de  Sacchi  semble 
destiné  h  la  favoriser  plutôt  qu'à  soutenir  la  théorie  bio-chimique, 


(1)  s.  Vkkturi,  op.  cit. 

(2)  Â.  PoEUL,  Dte  Immunitàts  iind  Immunfaùtionstheorien  {<  Deutsche 
Medicinische  Wochenschrift  »,  1895,  n.  6).  —  Id.,  Emtrirkung  des  Spermms 
tiuf  dem  Stoffumsatz  («  Zeitschrift  fûr  Klin.  Medic.  »,  B.  XXVI,  K.  1 
Mud  2). 

\S)  lioucHAHD,  Ijes  théories  de  Vimmunîté  (c  Revue  scientifique  »,  24 
auût  189^H). 
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par  le  fait  que,  da  plus  rigoureux  examen  de  la  tumeur,  il  fut  re- 
connu que  celle-ci  ne  contenait  ni  spermatozoïdes,  ni  les  grosses 
ceUnles  spermatiqaes,  ainsi  que  me  Ta  déclaré  le  docteur  Sacchi 
dans  tme  de  ses  lettres  privées. 

Le  docteur  Sacchi  retient  cependant,  comme  les  docteurs  Yariot 
et  Bezançon,  que  Ton  doit  faire  une  distinction  entre  la  spermato- 
génëse  et  la  sécrétion  testiculaire  proprement  dite. 

Le  rôle  des  testicules,  en  tant  que  régulateurs  du  mouvement 
nutritif,  ne  serait  pas,  suivant  ces  auteurs,  exclusivement  dépen- 
dant de  la  spermatogénèse.  Ceux-ci  citent  plusieurs  faits  à  l'appui 
de  leur  thèse.  Chez  les  ruminants,  la  castration  se  fait,  non  par 
Tablation,  mais  par  la  torsion  du  pédoncule,  ce  qui  arrête  la  cir- 
culation du  sang  dans  les  vaisseaux  spermatiques. 

La  castration  étant  pratiquée  de  cette  façon,  il  reste  dans  le 
scrotum  une  nodosité,  plus  ou  moins  volumineuse,  qui  n'est  que 
le  vestige  de  la  glande  ainsi  réduite  à  l'atrophie.  Ce  reliquat 
testiculaire  est  appelé  «  marron  »  dans  le  langage  des  éleveurs 
en  France.  Or,  les  animaux  chez  lesquels  le  «  marron  »  est  très 
gros,  seraient^  d'après  Sanson,  recherchés  par  les  agriculteurs 
comme  étant  plus  forts  et  dotés  de  muscles  plus  puissants,  mais 
ils  se  prêteraient  mal  à  l'engraissement. 

On  peut  donc  admettre  que  si  ces  animaux  châtrés  de  cette 
façon  conservent  quelques-unes  des  aptitudes  des  animaux  entiers, 
malgré  qu'ils  soient  stériles,  cela  provient  de  ce  que  les  fonctions 
sécrétoires  du  testicule  ne  sont  pas  complètement  abolies. 

Chez  l'homme,  enfin,  on  peut  citer  des  cas  d'individus  cryptor- 
chides  ou  complètement  aspermes,  qui  n'avaient  aucune  apparence 
externe  de  virilité  et  qui  accomplissaient,  quelques-uns  même  avec 
éclat,  leurs  devoirs  conjugaux  (1). 

Cependant,  si  cette  doctrine  aide  à  expliquer  le  cas  de  Sacchi 
et  les  conditions  physiologiques  normales,  desquelles  ce  cas  ne 


(1)  Variot  et  Bezançon,  Indipendance  de  la  spermatogénèse  et  de  la 
sécrétion  testiculaire  proprement  dite  (c  Balletin  de  la  Société  d*Anthropo- 
lope  de  Paris  >,  1892,  p.  282  et  suivante»). 
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représente  qu'une  manifestation  précoce,  elle  est  insufBsante  pour 
nous  expliquer  rallongement  du  squelette,  et  spécialement  des 
extrémités  inférieures,  qui  se  produit  chez  les  eunuques  à  Tépoque 
de  la  puberté,  suivant  les  observations  faites  par  Mojon,  Godard 
et  Lortet.  Ce  fait  nous  conduirait  à  admettre  qu'il  existe  deux  lois 
physiologiques. 

En  vertu  de  la  première,  à  Tépoque  de  la  puberté,  un  mouve- 
ment interne  métabolique  se  produirait,  qui  se  révélerait  dans 
les  conditions  normales,  en  même  temps  que  d'autres  phéno- 
mènes, avec  le  développement  fonctionnel  des  organes  sexuels, 
ainsi  qu'avec  le  développement  accéléré  du  squelette. 

La  seconde  ferait  admettre,  en  raison  de  la  contiguïté  probable 
des  centres  trophiques,  une  correspondance  de  l'activité  nutritive 
entre  les  organes  génitaux  et  le  squelette  avec  effet  supplétif,  la 
suppression  de  l'activité  d'un  centre,  augmenterait  celle  de  l'autre. 
De  cette  façon,  dans  le  travail  d'ossification  épiphysaire  exagéré 
chez  les  eunuques,  se  résoudrait  l'excitation  destinée  normalement 
à  l'activité  sexuelle  manquante  chez  ceux-ci  ;  comme  dans  le  déve* 
loppement  exagéré  habituel  des  organes  génitaux  et  dans  Tobscé 
nité  proverbiale  do  beaucoup  de  rachitiques  se  trouverait  l'expli- 
cation de  l'excès  d'activité  accumulée  sur  les  organes  génitaux. 
Le  squelette  aurait  donc  avec  les  organes  génitaux  un  rapport 
différent  de  celui  du  système  pileux,  par  exemple,  qui  chez  les 
eunuques  vient  à  manquer,  comme  manquent  également  les  mo- 
difications dans  les  organes  respiratoires,  dans  le  système  muscu- 
laire et  dans  les  facultés  mentales,  lesquelles  modifications  sont 
par  ce  fait  subordonnées  à  l'activité  génitale,  et  lorsque  celle-ci 
manque,  manquent  elles  aussi. 

Les  cas  d'acromégalie,  soit  véritable,  soit  bâtarde,  connexes  à 
des  lésions  antérieures  de  la  moelle  épinière,  tendraient  à  être 
plutôt  favorables  à  la  théorie  dynamique  qu'à  celle  de  la  bio- 
chimie. 

Bien  ne  s'oppose  cependant  à  admettre  que  les  deux  théories 
aient  un  fondement  réel,  étant  hors  de  contestation  que  la  qualité 
des  produits  recueillis  dans  le  sang  des  parties  diverses,  autant 
que  la  diversité  de  l'action  des  influences  nerveuses,  sont  capables 


CHAPITRE   SIXIÈME  121 

de  prodaire  des  changements  dans  le  trophisme  général,  et  dans 
une  partie  des  organes  en  particulier. 

Sont  encore  en  favenr  de  Tinfluence  chimique  sur  l'accroisse- 
ment de  la  taille,  les  expériences  faites  pour  démontrer  que  la 
glande  thyroïde  employée  en  injections  a  la  faculté  de  provoquer 
le  développement  de  cette  taille.  Dans  la  thèse  de  doctorat  du 
docteur  François  Boullenger  (De  Taction  de  la  glande  thyroïde 
sur  la  croissance,  Paris,  1896),  sont  rapportés  les  effets  obtenus 
dans  cette  intention  par  le  docteur  Bourneville,  en  employant  la 
substance  de  la  glande  thyroïde  en  injections  faites  à  de  jeunes 
gens  atteints  de  myxœdème,  à  d'autres  atteints  d'obésité,  et  enfin 
à  des  idiots  ou  à  des  imbéciles.  Il  résulterait  de  ces  expériences 
que  l'allongement  le  plus  grand  dans  le  squelette  s'obtiendrait 
d*abord  chez  les  sujets  atteints  de  myxœdème,  puis  chez  les 
obèses,  et  enfin  chez  les  sujets  atteints  d'idiotie  ou  d'imbécilité. 

Nous  avons  par  contre  des  systèmes  thérapeutiques,  scienti  - 
fiques  et  empiriques  destinés,  non  à  provoquer  le  développement 
de  la  taille,  mais  bien  au  traitement  des  divers  vices  constitu- 
tionnels et  des  maladies  en  général;  ces  systèmes  sont  fondés  sur 
la  théorie  dynamique.  Les  cures  électriques  constituent  des  trai- 
tements dynamiques.  Dynamique  aussi  le  traitement  par  la  sug- 
gestion. 

Parmi  les  systèmes  empiriques  dynamiques  l'on  peut  placer  en 
premier  lieu  le  système  d'«  endurcissement  »  du  corps:  c*est-à- 
dire  du  rétablissement  des  forces  contre  l'action  des  causes  ten- 
dantes à  menacer  la  santé,  préconisé  par  Eneipp,  et  consistant  dans 
la  marche,  pieds  nus,  tant  sur  un  terrain  sec,  que  sur  un  terrain 
mouillé,  soit  dans  l'herbe  arrosée,  ou  dans  les  rivières.  Les  expé- 
riences d'Owsiannikow,  desquelles  il  ressort  que  la  pression  dans 
les  carotides,  diminuée  par  des  entailles  portées  sur  les  pédon- 
cules cérébraux  sur  la  protubérance  et  sur  le  bulbe,  se  relève  au 
moyen  de  l'excitation  du  sciatique,  mettent  hors  de  discussion  l'in- 
fluence de  l'excitation  de  ce  nerf  sur  la  circulation,  elles  donnent 
une  explication  scientifique  des  résultats  de  ce  traitement,  dans 
lequel  l'excitation  des  filets  terminaux  du  nerf  sciatique,  dont  est 
riche  la  plante  du  pied,  joue  le  plus  grand  rôle. 
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Une  autre  méthode  de  traitement  curieose  et  paraissant  avoir 
de  plus  hautes  prétentions,  fondée  également  sur  la  théorie  dyna- 
mique, fait  jouer  i(n  rôle  spécial  aux  nerfs  honteux. 

Cette  méthode  a  été  créée  en  Allemagne  depuis  quelques  années, 
sous  rinspiration  de  L.  Eûhne,  qui  prétend,  grâce  à  elle,  guérir 
tout  malade  sans  Faide  de  médicaments  ni  d'opérations.  Elle  con- 
siste essentiellement  en  frictions  «  subaqueuses  »  méthodiques, 
journellement  répétées  sur  le  territoire  des  organes  génitaux  et 
parties  environnantes,  destinées  à  exciter  l'extrémité  des  nerfe 
honteux,  et  à  exercer  par  la  voie  des  nerfs  un  effet  salutaire  sur 
tout  l'organisme.  La  nourriture  végétale  et  les  bains  partiels  ou 
complets,  de  vapeur  ou  de  soleil,  suivis  des  frictions  susmention- 
nées, en  accélèrent  l'effet. 

La  méthode  compte  de  nombreux  adhérents  parmi  les  déser- 
teurs des  cliniques  officielles  et  jouit  d'une  certaine  vogue  dans 
les  «  Naturheilanstalten  »  (Maison  de  cure  naturelle),  en  Alle- 
magne, ainsi  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  durant  une  visite 
faite  à  plusieurs  d'entre  elles. 

Il  va  sans  dire  qu'en  dernière  analyse  chaque  action  dyna- 
mique se  résout  en  actions  biochimiques,  comme  d'autre  part 
toute  action  bio-chimique  développe  des  effets  dynamiques. 

En  1893  j'essayai  par  une  expérience  d'établir  les  relations  qui 
existent  entre  les  organes  génitaux  et  l'élimination  des  sels  consti- 
tutifs du  squelette.  J'enlevai  les  testicules  à  un  lapin  dont  j'avais 
préalablement  examiné  les  urines. 

Trois  jours  après  la  castration  (faite  sous  l'action  du  chloro- 
forme), j'examinai  de  nouveau  les  urines,  et  je  fus  frappé  du 
changement  survenu  dans  leur  composition,  lequel  se  mainteoit 
encore  le  sixième  jour  après  la  castration.  En  voici  le  résultat: 

Urine  du  pbbhibr  lapin  en  24  heures. 

Aoide 
vhwpbMrlqM 
Quantité       Deaiité  Uré«         ChlorarM      eomUné 


Iw  tami 

Avant  la  castration  .  .  ce.  520  1011,5  gr.  2,75  gr.0,9  gr.  0,156 
3  jours  après  la  castration  >  520  lOlS  >  2,91  >  1,2  »  0,026 
6    »        >  »  »    495     1012         »  3,61      »?        »  0,041 
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Tandis  que  l'urée  se  conserva  en  proportion  comparable,  Tacide 
phosphorique  combiné  avec  les  terres,  lequel  constitue  presque 
tout  l'acide  phosphorique  éliminé  dans  les  urines  du  lapin  nourri 
de  choux,  fut  réduit  d'abord  à  un  sixième,  ensi&te  à  moins  d'un 
tiers  de  la  quantité  proportionnelle  qui  existait  avant  l'opération. 

Dans  une  autre  expérience,  sur  un  second  lapin,  nourri  non 
avec  des  choux,  conmie  l'avait  été  le  premier,  mais  avec  du  pain, 
avant  et  après  l'expérience,  je  liai  le  cordon  spermatique  avec  ses 
nerfs  et  ses  vaisseaux.  L'acide  phosphorique,  qui  était  de  gr.  0,154 
avant  l'opération,  descendit  à  gr.  0,072  dans  les  24  heures  sui- 
vantes, et  à  gr.  0,004  dans  le  second  jour  après  l'opération.  L'a- 
blation des  deux  testicules  faite  alors,  les  résultats  obtenus  furent 
les  suivants  : 

Teine  du  second  lapin. 


QuADtité         Urée         Cblornres 


Acide 

phosphorique 


Avant  la  ligature ce.  140  gr.  1,75  gr.0,87  gr.  0,154  I 

1  jours  après  la  castration  »   95  »  1,71  »  0,42  >  0,080  (   ^^^^^4 

2  »        »              »  »  106  »  1,16  »  0,68  »  0,017  l  heures 

3  »        »             »  »  246  >  1,87  »   1,96  »  0,129  ] 

D'après  ces  expériences  on  pourrait  attribuer,  soit  à  la  sup- 
pression de  la  circulation  des  matières  sécrétées  par  les  testicules, 
soit  à  l'irritation  des  nerfs  sexuels  contenus  dans  le  nœud  au 
moyen  duquel  je  liai  les  vaisseaux  pour  éviter  la  perte  de  sang, 
les  changements  dans  les  échanges  matériels,  changements  qui  se 
manifestent  par  une  diminution  dans  l'élimination  de  l'acide  pho- 
sphorique qui  entre  en  grande  partie  dans  la  composition  du  sy- 
stème osseux. 

Je  dois  pourtant  confesser  que  la  castration  faite  sur  un  chien 
ne  m'a  pas  donné  les  mêmes  résultats  que  celle  faite  sur  le  lapin. 

Urine  de  chien. 

Acide 
Acide        phoephoiiqne 
Quanlilé         Urée        phoephoriqne       combiné 

total  ftvec 

lee  terrei 

ATant  Topéiation   ....  ce.  215    gr.3,65    gr.  0,682    gr.  0,091  |    pour 
5  joun  apièa  TopératioD    »  150     >  2,38     »  0,480     »  0,116  |  leB  24 
10    »        »  »  »232      >  3,74     »  1.015     »  0,290  )  ^^^^^ 
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Il  ne  fut  pas  possible  d'avoir  les  urines  dans  les  premiers  jours 
après  la  castration. 

Four  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté,  je  n'ai  pu  pour- 
suivre les  expériences  sur  les  mâles  et  les  femelles  ;  par  conséquent 
la  question  est  encore  stib  judice. 

Après  mes  expériences,  les  docteurs  Emilie  Guratolo  et  Luigi 
Tarulli,  entreprirent  de  nouvelles  expériences  pour  établir  la  dé- 
monstration des  effets  produits  par  l'ablation  des  organes  esr 
sentiels  de  la  générations  chez  les  chiennes,  et  ils  trouvèrent, 
qu'après  l'ablation  des  ovaires,  la  quantité  d'anjdride  phospho^ 
rique  éliminée  par  les  urines  est  considérablement,  et  pendant 
longtemps,  diminuée.  De  la  moyenne  journalière  de  gr.  1,50  éli- 
minée avant  la  castration,  on  tombe  à  0,75.  Us  poursuivirent 
leurs  recherches  durant  près  de  trois  mois.  Par  contre  la  moyenne 
de  l'azote  resta  presque  stationnaire  (1). 

Dans  le  dernier  travail  publié  par  ces  auteurs,  ils  arrivent, 
après  expériences,  aux  conclusions  suivantes  : 

«  Les  ovaires  ont,  comme  les  autres  glandes  de  l'économie  ani- 
male, suivant  la  doctrine  générale  de  Brown-Séquard,  une  sorte 
de  sécrétion  interne.  Elles  émettent  continuellement  dans  le  sang 
un  produit  dont  la  constitution  chimique  est  encore  ignorée,  et 
dont  les  caractères  les  plus  essentiels  sont  de  favoriser  l'oxydation 
des  substances  organiques  phosphorées,  des  hydrates  de  carbone  et 
des  graisses.  Il  en  résulte  donc  que,  soit  par  l'ablation  des  ovaires» 
soit  par  suite  de  leur  non-fonctionnement,  conmie  ceci  a  lieu  avant 
l'époque  de  la  puberté  et  à  la  cessation  des  règles,  il  y  aurait  : 
d'un  côté  une  plus  grande  rétention  de  phosphore  organique,  d'où 
une  plus  grande  accumulation  de  sels  calcaires  dans  la  compo- 
sition du  squelette;  et  d'un  autre  côté,  le  phénomène  bien  observé 
de  l'adipose  consécutive  à  la  castration  et  à  la  ménopause  »  (2). 


(1)  Emilio  Curatolo  e  Luiqi  Tarulli,  Influenta  delVablcunane  délie 
ovaie  suî  metahoiismo  organico  (Estratto  dal  €  Policliaico  >,  toI.  II-III. 
—  Roma,  1895). 

(2)  Emilio  Coratolo e  Lviet  Tarulij,  SuUa  secrtzione  inter%a ddle  avaie 
(Estntto  dagli  €  Annali  di  Oatetricia  e  Ginecologia  ».  —  Milano,  1886). 
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La  diminution  de  la  quantité  d'anhydride  phosphorique  éli- 
minée est  attribuée  par  eux  à  la  moindre  oxydation  du  phosphore 
existant  sous  forme  organique  dans  les  tissus,  lequel,  enmagasiné 
dans  l'organisme  avec  les  bases  terreuses,  serait  accumulé  dans 
les  os  sous  forme  de  phosphates  de  chaux  ou  de  magnésie. 

Dans  la  thérapeutique  des  affections  hystériques  on  recourait 
naguère  et  trop  fréquemment  à  l'ablation  des  ovaires,  en  se  basant 
sur  le  fait  que  cette  névrose  est  fréquemment  accompagnée  d'ova- 
ralgie.  Cette  opinion  ne  pouvait  être  plus  erronée.  Trouvant  que 
le  fonctionnement  d'un  organe  était  irrégulier  dans  un  organisme 
soufirant,  on  croyait  apporter  un  soulagement  efficace  à  ce  dernier 
en  supprimant  Torgane  lui-même. 

n  ne  serait  pas  impossible  que,  dans  quelques  rares  cas,  l'opé- 
ration ait  donné  un  bon  résultat,  spécialement  dans  les  premiers 
temps  qui  suivent  l'opération;  il  en  a  même  été  rapporté  un,  ré- 
cemment, par  le  docteur  Fintor  (1).  Je  ferai  observer  pourtant 
que  dans  le  court  espace  de  quelques  mois  il  m'est  arrivé  d'étudier 
dans  ma  clinique  privée  deux  exemples  de  femmes  hystériques, 
chez  lesquelles  Tablation  des  organes  internes  de  la  génération  ne 
fit  qu*accroitre  les  suffrances  auxquelles  elles  étaient  sujettes.  La 
première,  chez  laquelle  il  n'existait  que  de  simples  désordres 
nerveux  revêtants  le  caractère  de  douleurs  ovariennes  légères,  l'a- 
blation de  l'ovaire  et  de  l'utérus,  que  l'on  avait  crû  devoir  pra- 
tiquer, donna  bientôt  naissance  au  développement  d'un  état  psy- 
chique aigu  sous  forme  de  manie.  Et  depuis  l'opération  deux  accès 
se  sont  déjà  produits,  dont  le  dernier  n'est  pas  encore  passé.  Chez 
une  autre,  au  lieu  de  cela,  il  advint  que  la  malade  fut  atteinte 
d'hystéro-épilepsie  avec  accès  graves,  également  suivis  de  troubles 
cérébraux,  alors  qu'auparavant  il  n'existait  que  des  accès  légers  (2). 

Sur  trois  autres  opérées,  hospitalisées  chez  nous,  deux  mou- 
rurent de  paralysie  générale,  et  la  troisième  vit  s'aggraver  l'état 
des  troubles  psychiques  dont  elle  souffrait. 


(1)  PiHHA-PiHTOR,  Miomatosi  uterina  ed  istero-epilessia.  —  Tarin,  1866. 

(2)  La  malade  s'améliora  après  deux  ans  de  troubles  mentaux. 
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Gomme  je  le  fis  remarquer  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à 
l'Académie  de  Médecine  de  Turin,  lorsque  j'ai  fait  mon  rapport 
sur  les  différences  étiologiques  de  la  folie  chez  la  femme  et  chez 
rhomme  (1),  la  cause  la  plus  proche  des  altérations  psydiiques 
chez  la  femme  doit  être  considérée  conmie  résidante  plutôt  dans 
les  conditions  physiologiques  du  système  nerveux  central,  dans 
un*abaissement  de  la  limite  de  perception  des  impressions  oiga- 
niques  et  dans  un  moins  grand  déyeloppement  des  centres  inhibi- 
toires,  que  dans  les  organes  génitaux  essentiels  et  accessoires. 

S'il  peut  partir  des  organes  génitaux  des  impressions  doulou- 
reuses, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  sonfirances  attribuées  à 
ces  organes  peuvent  être  très  souvent  l'effet  de  projections  des 
conditions  anormales  du  système  nerveux  central,  par  irradiation 
réflexes. 

Dans  tous  les  cas,  si  d'un  côté  l'ablation  de  ces  organes  peut 
éteindre  un  petit  foyer  d'irritation,  elle  vient  d'un  autre  côté 
troubler  les  conditions  de  l'existence,  qui  normalement  s'appuient 
sur  le  concours  et  sur  l'influence  réciproque  de  tous  les  organes 
essentiels  de  l'individu. 


(1)  «  Giornale  délia  R.  Aceademia  di  Medicina  di  Torino  »,  1893. 
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L'époque  pnbère  ches  les  dégéaérés  —  Ànomaliefl  de  déreloppeaaent 

ph jsiqae  —  Défaut  de  oonfoniiAtlon  des  octanes  géniUttx  -^ 

Anomalies  de  Plnstinet  fféaéslqae  ches  les  dé^r^nérés  —  Anomalies 

dans  le  déreloppement  dn  caractère  moral  eorrélatiTes  aux  ano- 

^  nalles  pkysiqaes  —  Bapport  entre  la  puberté  et  le  crime. 

U  se  produit  dans  l'organisme  humain  les  mêmes  effets  que 
dans  la  société  :  one  nonrelle  couche  sociale  ne  peut,  dans  cette 
dernière,  s'éleyer  ou  naftre  à  une  nouvelle  rie,  sans  que  l'organi- 
sation de  la  société  en  ressente  une  secousse,  d'autant  plus  forte 
que  pins  fidble  en  était  Isr  structure. 

De  même,  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie,  dans  lesquelles  un 
organe  entre  en  fonction  et  une  nonvelle  activité  s'éveille,  il  se 
produit  unecrise  qui  est  d'autant  plus  forte  et  plus  compromettante 
pour  l'intégrité  du  sujet  qne  la  force  de  résistance  de  cehii-ci  se 
trouve  être  moindre.  Le  nouveau-né,  en  abandonnant  l'utérus  qui 
durant  des  mois  l'abrita  et  le  nourrit,  acquérant  là  faculté  de 
sucer  le  lait  de  ses  propres  lèvres,  et  de  respirer  par  ses  propres 
pomnons,  se  trouve  généralement  assujetti  à  une  déperdition  de 
poids  et  à  un  état  morbide  qui  lui  est  souvent  fotal. 

Quand  le  poupon,  élevé  par  le  lait  de  sa  nourrice,  vient  à  percer 
ses  dents  et  que  sa  bouche  commence  à  produire  de  la  salive,  une 
nouvelle  Êiculté  lui  est  acquise:  celle  de  se  nourrir  d'aliments 
plus  solides  et  plus  résistants  que  celm  qtd  lui  fut  préparé  jusque- 
là  dans  le  sein  maternel,  et  alors  s'appi^te  pour  lui  une  nouvelle 
crise,  une  autre  passe  qui  n'est  pas  sans  dangers  pour  lui.  Ma- 
ladies de  l'appareil  digestif,  vomissements  et  diarrhée  persistante, 
maladies  du  système  nerveux  central,  méningites  dangereuses  et 
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convulsioDS  guettent  bien  souvent  le  petit  être  à  cet  âge.  L'épi- 
lepsie,  Tarrêt  des  facultés  mentales,  datent  bien  souvent  de  ces 
désordres  organiques  de  la  première  enfance.  La  mortalité  est  no- 
tablement plus  grande  à  cette  époque  de  la  vie.  Les  études  faites 
par  Camerer  sur  les  enfants  en  bas  âge,  démontrent  qu'à  ce  mo- 
ment là,  soit  entre  là  86®  et  la.  40®  semaine  de  la  vie,  l'augmen- 
tation de  poids  du  corps  subit  une  régression  (1). 

Arrive  ensuite  Tépoque  de  la  puberté,  dans  laquelle  l'organisme 
a  atteint  un  degré  discret  de  perfection  fonctionnelle,  il  naît  alors 
en  lui  une  nouvelle  activité,  celle  des  organes  de  la  génération. 
L'individu  qui,  auparavant,  Vivait  d'une  vie  strictement  pérson- 
ndle,  tout  entier  à  sa  conservation,  acquiert  alors  la  nouvelle 
activité  qui  le  lie  étroitement  à  la  conservation  de  l'espèce  ;  c'est 
alors  que  ce  produit  la  nouvelle  crise,  plus  forte  et  pins  dange- 
reuse que  les  précédentes,  avec  effets  multiples  et  variés  sur  les 
systèmes  osseux,  digestif,  pulmonaire,  cutané  et  nerveux,  ainsi 
qu'avec  des  effets  extérieurs  particuliers  dans  la  vie  de  relation, 
tant  au  point  de  vue  biologique,  que  sous  le  rapport  social. 

La  cause  obscure  fondamentale,  qui  enlève  à  l'organisme  la 
résistance  qui  lui  est  nécessaire  pour  supporter  les  effets  de  cette 
crise  et  qui  l'expose  aux  nombreuses  manifestations  morbides  di- 
verses, intéressant  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  de  ces  systèmes  et 
parfois  l'organisme  tout  entier,  est  celle  que,  d'après  les  études  de 
Morel  et  de  Magnan,  nous  appelons  le  vice  dégénératif,  par  lequel 
se  révèle  en  premier  lieu  l'influence  héréditaire. 

Les  conditions  pathologiques  par  lesquelles  s'accuse  lataredégé- 
native  héréditaire  ou  par  maladies  de  la  première  enfance,  peuvent 
atteindre  si  profondément  l'individu,  aux  points  de  vue  morpho- 
logique et  physiologique,  qu'il  reste  absolument  impropre  à  la 
vie  sociale.  La  vie  instinctive  règne  presque  en  souveraine,  quand 
elle  ne  reste  pas  elle-même  profondément  troublée  par  de  graves 
anomalies  ;  l'intelligence  s'arrête  dans  les  premières  phases  de  son 
développement,  ou  se  développe  dans  un  sens  unilatéral,  incapable 


(1>  W«  Cahbrir,  I)tr  Stoficechêel  de$  KiffdM,  p.  3. 
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d'atteindre  cet  équilibre  qui  la  rend  modératrice  des  instincts,  ré- 
gulatrice de  la  vie  individuelle,  guide  et  fondement  de  la  vie 
sociale.  Les  autres  fonctions  présentent  des  altérations  concomi- 
tantes. 

Idiotie,  crétroisme,  imbécilité,  folie  morale,  sont  autant  de  vices 
profondément  organiques  à  peine  susceptibles  d'être  modifiés  par 
les  conditions  d'hygiène  les  plus  favorables. 

A  côté  de  ces  états  nous  en  avons  d'autres  dans  lesquels  le  vice 
dégénératif  se  trouve  à  l'état  virtuel  dans  l'organisme  et  attend 
Tarrivée  de  causes  occasionnelles,  ou  celle  des  conditions  physio* 
logiques  spéciales,  aptes  à.  en  favoriser  la  manifestation,  et  parmi 
celles  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  se  trouve  l'époque 
pubère. 

Le  défaut  congénital  qui  accompagne  le  développement  de  l'or- 
ganisme chez  les  prédisposés  par  hérédité,  se  révèle  à  l'époque 
pubère  soit  dans  les  conditions  physiques,  soit  dans  les  conditions 
biologiques  ou  mentales. 

Du  côté  physique  nous  voyons  se  produire  deux  conditions 
en  apparence  opposées.  Dans  quelques  cas  le  développement  phy- 
sique est  faible,  la  taille  ne  se  développe  pas  avec  la  même 
vigueur  que  chez  les  normaux,  on  observe  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent les  états  de  misère  physiologique,  par  lesquelles  le 
développement  des  caractères  propres  de  la  puberté  est  retardé. 
En  Sicile,  les  carnsi  assujetis  à  des  travaux  extraordinaires 
supérieurs  à  leur  forces,  et  mal  nourris,  à  20  et  à  21  ans  manquent 
encore  des  attributs  de  la  puberté. 

D'autres  fois,  au  contraire,  le  développement  advient  de  ma- 
nière rapide  et  tumultueuse,  le  système  osseux,  et  la  taille,  qui 
représente  la  mesure  de  son  développement,  acquièrent  en  peu  de 
temps  un  accroissement  extraordinaire.  La  signification  prono- 
stique de  cet  accroissement  rapide  n'est  pas  d'ordinaire  beaucoup 
plus  &vorable,  tant  au  physique,  qu'au  moral. 

Nous  avons  déjà  noté  comme  chez  les  familles  prédisposées  à 
la  tuberculose,  le  trop  rapide  accroissement  de  la  taille  des  jeunes 
gens  suscite  d^  appréh^nsions  légitimes;  le  même  danger  me- 
nace la  mentalité  des  individus  prédisposés. 

ILaeio  —  La  fuUrUt  ête.  •  9. 
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Dans  mes  études  sur  les  criminels  (1)  j'ai  montré  combien  no^ 
table  la  fréquence  des  hautes  statures  chez  les  criminels  mineurs. 
Sur  98  délinquants  piémontais  entre  12  et  20  ans,  j'ai  trouyé 
28  tailles  supérieures  à  la  normale  de  la  région,  laquelle  est  de 
m.  1,63,  parmi  eux  20  dépassaient  celle  de  m,  1,65,  5  celle 
de  m.  1,70,  et  un  atteignait  celle  de  m.  1,81.  Sur  34  normaux, 
dans  les  mêmes  conditions  d'âge,  il  n'y  en  avait  que  2  ayant  la 
taille  supérieure  à  m.  1,65.  De  même  les  statistiques  de  Lom- 
broso  (2)  font  ressortir  pour  les  criminels  mineurs  une  taiUe  su- 
périeure à  la  normale,  donnant  ainsi  raison  au  vieux  proverbe: 
Mala  herha  dtius  crescit 

J'ai  vu  se  reproduire  ce  même  fait  chez  les  aliénés.  Des  données 
fournies  par  88  individus  mâles,  en  traitement  dans  l'Asile  de 
Turin,  âgés  de  12  à  20  ans,  partie  d'idiots,  partie  d'épileptiques, 
et  partie  affectés  de  formes  diverses  d'aliénation  mentale,  les  ré- 
sultats, pour  la  taille,  furent  les  suivants  : 


Taille  chez  les  aliénés  mineurs. 

A  l'âge  de  : 

12 

ans 

1,34 

1,33 

1,37 

1,39 

1,43 

1,39 

— 

13 

> 

1,32 

1,53 

1,54 

1,56 

1,44 

1,49 

— 

14 

» 

1,25 

1,50 

1,58 

1,51 

1,50 

1,29 



— 

15 

» 

1,49 

1,54 

1,57 

1,54 

1,45 

1,40 

— 

16 

» 

1,20 

1,54 

1,62 

1,62 

1,61 

1,55 

1,63 

— 

17 

> 

1,44 

1,49 

1,60 

1,62 

1,69 

1,75 

1,49 

— 

1,67 

— 

1,65 

1,77 

1,62 

1,66 

— 

18 

» 

1,52 

1,56 

1,60 

1,61 

1,62 

1,64 

1,68 

1,81 

1,52 

1,66 

1,61 

— 

— 

— 

19 

» 

1,51 

1,53 

1,59 

1,62 

1,64 

1,67 

1,72 

1,73 

1,68 

1,66 

1,67 

1,62 

1,56 

1,67 

1,59 

1,62 

1,73 

1,51 

1,65 

— 

— 

— 

20 

» 

1,59 

1,59 

1,60 

1,60 

1,61 

1,64 

1,66 

1,67 

1,61 

1,44 

1,66 

1,72 

1,59 

1,61 

1,61 

-— 

(1)  A.  Marko,  I  caratteri  dei  delinquenti,  p.  72-73. 

(2)  C.  LoMBKoso,  L'Uomo  delinquente,  p.  215. 
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Sur  30  femmes,  comprises  dans  le  même  âge  entre  12  et  20 
ans,  les  données  suivantes  sont  fournies  : 

Taille  des  auénées  mineures. 
A  l'âge  de: 

12  ans       —       —       —       —       ^       —       —       — 

13  >  1,39     —  —  —       —  —  —  — 

14  >►  1,20  1,40  —  -  —  -        -  — 

15  >  1,47  1,46  —  —  —  —  —  — 

16  >►  1,38  1,44  1,48  1,54  1,35  —  —  — 

17  >►  1,42  1,49  1,50  1,53  1,53  1,57  1,58  1,60 

18  »  1,46  1,49  1,52  1,55  1,58  -  —  — 

19  »  1,44  1,47  1,49  1,56  1,58  1,60  1,60  — 
20»  ________ 

Huit  microcéphales,  âgés  de  14  à  20  ans,  dont  les  cerveaux  font 
partie  de  la  belle  collection  des  cerveaux  microcéphaliques  de 
Turin,  fournirent  au  prof.  Qiacomini  (1)  quant  à  la  taille,  les 
données  suivantes: 

14  ans  Taille  m.  1,38  H. 

16  »  »        »  1,34  H. 

»        »  1,55  F, 

17  »  >        »  1,45  H. 

»        »  1,64  P. 

18  »  »         »  1,22  F. 

»        »  1,59  H. 
20    »  »         »  1,43 

Le  microcéphale  de  notre  établissement,  qui  avait  une  taille 
de  m.  1  a  Tâge  de  15  ans,  à  23  ans,  étant  devenu  pubère,  mesura 
m.  1,29. 

En  analysant  ces  données,  nous  voyons  que,  tandis  que  chez  un 
petit  nombre  d'aliénés  du  sexe  masculin  et  particulièrement  parmi 
les  idiots,  la  taille  se  présente  de  beaucoup  au-dessous  de  la  nor- 
male, par  contre,  chez  24  elle  dépasse  la  moyenne  de  l'homme 


(1)  C.  GiACOxim,  /  eerveUi  dei  microeefaU.  —  Tarin,  1890. 
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adulte  normal,  cette  moyenne  étant  de  m.  1,63,  et  chez  7  indi- 
vidus elle  serait  supérieure  à  m.  1,70. 

Sur  30  sujets  féminins,  âgés  de  13  à  19  ans,  les  tailles  infé- 
rieures à  m.  1,45  seraient  de  8  et  les  tailles  supérieures  à  m.  1,55 
seraient  eu  nombre  égal. 

Cette  prépondérance,  parmi  les  dégénérés,  des  tailles  ou  trop 
petites  ou  trop  élevées,  en  proportion  de  l'âge,  indique  une  per- 
turbation dans  le  développement  du  corps,  parfois  manquant  et 
parfois  exagéré.  Si  plus  tard  les  hautes  tailles  sont  moins  nom- 
breuses parmi  les  dégénérés  adultes  et  si  la  moyenne  de  ces  tailles 
descend  au-dessous  de  la  normale,  c'est  que  parmi  ceux  à  croissance 
rapide  beaucoup  sont  moissonnés  par  la  mort,  tandis  que  chez 
d'autres  le  développement  d'abord  exagéré,  s'est  arrêté  tout  à  coup. 

D'après  Yenturi  (1)  on  pourrait  également  invoquer  la  dimi- 
nution de  la  taille  qu'il  constata  chez  les  aliénés.  Ce  phénomène 
pourtant  se  constate  aussi  chez  les  sains  d'esprit,  comme  j'eus 
à  l'observer  dans  mes  Caratteri  dei  delinquenti  (page  74). 

Les  données  du  poids  sont  moins  importantes,  car  la  détention 
en  prison,  ou  la  maladie,  exercent  fréquemment  une  notable  in- 
fluence sur  celui-ci. 

En  général,  cependant,  pour  le  poids,  comme  pour  la  taille, 
j'ai  trouvé  que  celui-ci  était  supérieur  à  la  moyenne  normale  chez 
les  criminels  mineurs,  âgé  de  1 2  à  20  ans. 

Voici  les  proportion  en  rapport  avec  la  taille  : 


Poids  et  taille  des  deunquants  s 

ONEUBS 

Années               Poids 

Taille 

Kg. 

Uitrw 

12                38,8 

1,38 

13                33,8 

1,49 

14                30,5 

1,31 

15                41,9 

1.47 

16                44,9 

1,49 

17                52,9 

1,58 

18                51,8 

1,60 

19                56,5 

1,62 

20                57,7 

1,61 

(1)  s.  Yknturi,  Le  degenerazxoni  aessuaîi,  p.  366.  —  Turin,  1892. 
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Chez  les  aliénés,  en  général,  le  poids  fut  inférieur,  comme 
c'était  à  prévoir,  spécialement  en  raison  de  leur  taille.  Les  femmes 
font  exception  ;  leur  poids  en  proportion  de  leur  taille  est  plus 
élevé  que  chez  les  hommes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
par  le  tableau  suivant: 

Poids  et  taille  chez  les  aliénés  mineurs  des  deux  sexes. 

Masculin  Féminin 


iném 

Poids  moyen 

Taille  moy 

12 

31,8 

1.37 

13 

41,2 

1,48 

14 

41,4 

1,46 

15 

45,0 

1,49 

16 

42,1 

1,53 

17 

56,8 

1,62 

18 

55,0 

1,62 

19 

57,4 

1,63 

20 

56,6 

1,61 

35,5 

1,39 

24,0 

1,30 

37,0 

1,46 

46,0 

1,43 

45,8 

1,52 

46,8 

1,52 

48,5 

1,53 

Chez  les  jeunes  dégénérés,  l'étude  des  caractères  sexuels  prin- 
cipaux est  capitale.  Dans  les  organes  sexuels  des  dégénérés  notre 
attention  se  trouve  attirée  sur  deux  sortes  de  phénomènes  :  sur 
la  fréquence  des  défauts  congénitaux  de  conformation,  et,  surtout, 
sur  l'anomalie  de  leur  évolution. 

Par  dessus  tout  la  fréquence  des  anomalies  congénitales  dans 
les  organes  sexuels  des  dégénérés,  en  comparaison  de  ce  que  Ton 
observe  chez  les  normaux,  est  remarquable. 

Un  examen  comparatif  de  ce  fait  fut  publié,  il  n'y  a  que  quelques 
années,  par  BourDevîlle  et  SoUier  (1).  Ces  auteurs  étudièrent  ces 
anomalies  sur  728  malades  idiots  et  épileptiques,  en  les  mettant 
en  parallèle  avec  celles  trouvées  dans  l'ensemble  de  la  population 


(1)  BouRNEViLLR  et  SoLLiER,  Des  atiomalies  des  organes  génitaux  chez 
i€ê  idiots  et  les  épileptiques  (<  Prog^rès  modicat  >,  1888,  premier  serrestre, 
p.  125). 
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des  conscrits  en  France.  Il  résulte  du  compte-rendu  que  durant 
Tannée  1886,  sur  299,270  inscrits  qui  se  présentèrent  au  Conseil 
de  révision,  39,760  furent  exemptés  comme  étant  impropres  à 
tout  service;  parmi  ceux-ci  255  ont  été  exemptés  pour  vices  de 
conformation  des  organes  urinaires,  absence  ou  manque  de  perfo- 
ration de  l'urètre,  épispadias,  bypospadias,  lesquels  ne  permettent 
pas  d'uriner  sans  se  souiller,  etc.;  684  pour  varicocèle;  753  pour 
hydrocèle  et  maladies  des  testicules;  122  pour  maladies  des  voies 
urinaires  d'autre  nature  que  les  précédentes;  1611  atteints  de 
vices  de  conformation  des  organes  génito-urinaires  obtinrent  leur 
classement  dans  le  service  auxiliaire.  En  résumé,  dans  le  total  de 
ces  conscrits,  dans  lequel  naturellement  sont  compris  les  sujets 
normaux  et  anormaux  de  la  population,  la  proportion  des  ano- 
malies des  organes  génitaux  se  révéla  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  trouvée  chez  les  728  dégénérés,  objet  de  leur  examen  et  parmi 
lesquels  ils  en  trouvèrent  262  présentant  ces  mêmes  anomalies. 

ns  appellent  Tattention  sur  la  fréquence  du  retard,  parfois  con- 
sidérable, dans  révolution  sexuelle,  retard  qui,  d'après  eux,  pour- 
rait presque  figurer  parmi  les  anomalies  des  organes  génitaux. 

Les  autres  conclusions  de  leur  étude  sont,  que  parmi  ces  dégé- 
nérés les  organes  génitaux  présentent  beaucoup  plus  souvent  des 
anomalies  que  les  mêmes  oi*ganes  chez  les  sujets  bien  conformés. 

Dans  la  classe  des  épileptiques  les  dites  anomalies  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  quand  l'épilepsie  est  congénitale  que  lors- 
qu'elle a  été  acquise,  et  particulièrement  si  elle  n'a  été  acquise 
que  tard,  alors  que  le  développement  de  Torganisme  était  sensi- 
blement avancé.  Dans  les  cas  où  l'épilepsie  se  trouvait  avoir  été 
acquise  de  bonne  heure,  l'arrêt  de  développement  se  fit  sentir  plus 
distinctement  dans  les  organes  génitaux,  que  dans  les  autres  parties 
de  l'organisme. 

Etroitement  lié  à  l'épilepsie,  ils  trouvèrent  le  varicocèle,  qui 
manquait  chez  les  idiots  non  épileptiques.  L'atrophie  testiculaire 
fut  trouvée  plus  fréquente  à  gauche  qu'à  droite. 

Surrensemble  des  507  condamnés  examinés  par  moi,  les  ano- 
malies des  organes  génitaux-urinaires,  y  compris  les  hernies,  se 
trouvèrent  au  nombre  de  54,  soit  le  10,6  0[0;  tandis  que  chez  les 
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sujets  bien  constitaés  elles  n'avaient  été  que  de  2  OiO.  Chez  les 
190  jeunes  abandonnés,  ces  mêmes  anomalies  furent  au  nombre 
de  13,  à  savoir:  9  hernies  dont  7  à  droite,  deux  varicocèles  à 
gauche,  une  anomalie  du  prépuce  et  une  anomalie  de  développe- 
ment de  la  verge,  ce  qui  donne  au  total  6,8  0^0 ;  proportion  in* 
termédiaire  entre  les  bien  constitués  et  les  condamnés  de  droit 
commun. 

Chez  les  aliénés  ces  anomalies  furent  trouvées  par  moi  dans  la 
proportion  de  25  0(0.  La  cryptorchidie  est  fréquente  chez  les 
idiots,  particulièrement  avant  l'âge  de  la  puberté.  Le  microcéphale 
B.  Egidio,  qui  depuis  nombre  d'années  se  trouve  dans  notre  éta- 
blissement, est  resté  cryptorchidie  jusqu'à  l'âge  de  21  ans;  à 
ce  moment  le  testicule  gauche  descendit  dans  le  scrotum,  l'autre 
étant  resté  dans  l'anneau  inguinal.  A  la  même  époque  parurent 
les  caractères  principaux  et  secondaires  de  la  puberté  :  érections 
et  sécrétion  de  sperme,  poil  au  pubis,  aux  aisselles  et  sur  le  vi- 
sage :  abaissement  du  ton  de  la  voix  et  accroissement  notable  du 
cou,  devenu  musculeux.  Cryptorchidiés  sont  aussi  deux  idiots: 
l'un  de  onze  ans  et  l'autre  de  sept.  Différemment  de  ce  qu'obser- 
vèrent Boumeville  et  Sollier,  le  varicocèle  fut  trouvé  tant  chez 
les  épileptiques  que  chez  les  idiots  et  les  aliénés,  et  toujours  à 
gauche,  comme  ils  l'avaient  remarqué  eux-mêmes. 

Dans  les  caractères  sexuels  secondaires  nous  devons  noter  l'ab- 
sence totale  ou  presque  totale  de  la  barbe,  ce  qui  constitue  un  des 
caractères  fréquents  des  dégénérés,  en  commençant  par  les  cri- 
minels. Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  criminels  mineurs  que 
nous  remarquons  cette  absence  de  production  pileuse  sur  le  vi- 
sage, à  l'âge  de  16  à  18  ans,  en  quoi  ils  ressemblent  aux  sujets 
bien  conformés,  mais,  même  chez  ceux  qui  dépassaient  20  ans,  je 
l'observai  assez  fréquemment  :  55  cas  sur  395,  c'est-à-dire  dans 
la  proportion  de  13,9  0(0,  alors  que  seulement  1  sqjet  sur  63 
normaux  âgés  de  plus  de  20  ans  présentait  une  semblable  anomalie. 

La  fréquence  de  ce  caractère  dégénératif  chez  les  délinquants, 
comparés  aux  sajets  bien  constitués,  tout  en  en  révélant  l'impor- 
tance, aide  à  établir  l'irrégularité  de  l'évolution  pubère  des  dégénérés 
chez  lesquels  elle  n'atteint  pas,  ou  tarde  à  atteindre,  son  complet 
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développement.  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  trouver  des  dégénérés 
adultes  chez  lesquels  ce  caractère  secondaire  de  la  complète  pu- 
berté :  la  barbe,  manque  en  grande  partie  et  même  complètement. 
Les  anciens  physionomistes  avaient  déjà  observé  Tinfluence  sus- 
pecte de  ce  caractère,  sur  les  qualités  morales  des  personnes.  Po* 
lemone  déclarait  que  les  hommes  à  barbe  rare  étaient  méchants 
et  trompeurs.  Porta  remarquait  que  Meledius  Pitteus,  Taccusateuc 
de  Platon,  avait  la  barbe  rare,  et  il  ajoutait  : 

Poca  barba  e  xnen  colore, 

Sotto  il  ciel  non  v*è  peggiore  (1;. 

(Il  n'y  a  pas  sous  le  ciel  pire  individu  que  celui  qui  a  peu  de 
barbe  et  le  teint  blême). 

La  fréquence  de  ce  caractère  dégénératif  dans  les  diverses  ca- 
tégories de  délinquants,  en  comparaison  avec  les  gens  bien  con- 
stitués, m'a  fourni  les  données  suivantes  : 


Manque  de  barbe  chez  les  crimixels  et  les  sujets  normaux 

âgés  de  plus  de  20  ans. 

Assassins 16,2  % 

Frappeurs 17,0  » 

Coupables  de  viol 8,3  > 

Voleurs  de  grands  chemins    .     .  12,0  > 

Incendiaires 16,6  » 

Filous 4,3  » 

Voleurs    .     .     , 11,0  » 

Vagabonds 20,3  » 

Total  criminels 13,9  » 

Normaux 1,5  »  (2) 


(1)  Gio.  Battista  Della  Porta,  Fisonomia  umana,  p.  154.  —  Padone, 
1623. 

(2)  Icarattffi  dei  delinquentit  p.  148. 
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La  corrélation  existante  entre  ce  caractère  physique  et  le  moral 
est  remarquable.  Elle  est  beaucoup  plus  visible  dans  les  classes 
dont  l'on  peut  dire  qu'elles  manquent  le  plus  de  ces  sentiments 
qui  indiquent  le  perfectionnement  des  tendances  humaines  vers  la 
conservation  de  l'espèce.  En  effet  elle  prévaut  chez  les  oisifs  et  les 
vagabonds,  véritables  parasites  de  la  société,  qui  ont  une  insuffi- 
sance mentale  héréditaire  qui  les  rend  impropres  à  lutter  pour  la 
vie  avec  les  armes  du  travail  et  l'énergie  de  la  volonté;  ensuite 
chez  ceux  dont  le  manque  d'affection  et  de  sentiments  de  com- 
misération rend  plus  prompte,  plus  violente  et  plus  dangereuse 
l'explosion  de  leurs  instincts  hostiles  à  l'existence  sociale:  frap- 
peurs, assassins,  bandits  de  grand  chemin  et  incendiaires. 

Ce  caractère  dégénératif  physique  paraît  presque  destiné  à 
servir  de  porte  étendard  à  l'évolution  morale  incomplète.  Nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  de  ceci  quand  nous  considérons  que,  comme 
Maudsley  l'avait  fait  remarquer  avec  raison,  Tinstinct  de  la  pro- 
création  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  base  des  sentiments 
sociaux,  le  premier  fondement  de  toutes  les  idées  morales.  H  n'y 
a  donc  rien  de  plus  naturel  que  les  imperfections  du  côté  physique 
viennent  à  se  répercuter  sur  le  moral,  même  lorsqu'elles  n'inté- 
ressent que  quelques  caractères,  y  laissant  en  quelque  sorte  des 
lacunes,  alors  que  les  autres  peuvent  atteindre  leur  régulier  dé- 
veloppement. 

Par  conséquent,  tandis  que  dans  l'ordre  physique  il  nous  arri- 
vera de  trouver  dans  quelques  cas  un  développement  normal  du 
système  pileux  au  pubis  et  sous  les  aisselles  et  absence  de  la  barbe, 
de  même  dans  Tordre  moral  nous  observerons  quelques  fois  le  dé- 
veloppement régulier  de  l'intelligence,  des  facultés  de  perception 
et  de  réflexion,  avec  manque  de  développement  des  facultés  mo- 
rales et  affectives.  Pour  cette  raison  je  ne  trouve  pas  fondée  Topi- 
nion  de  mon  ami  le  docteur  Nâcke  de  Hubertusburg  (1),  qui  vou- 
drait mettre  en  doute  l'existence  de  la  folie  morale,  en  n'admettant 


(1)  Docteur  6.  Nackb,  Die  Sogenahnte  «  Moral  Insanity  »  unâ  der 
pracUsehe  Arzi  (<  Aeizlliche  Saehyerstftndigen  Zeitnng  >.  —  Berlin,  1895). 
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que  rimbécilité  à  divers  degrés,  qui  intéresse  plus  ou  mwos  pro- 
fondément Tensemble  des  fisu^ultés  mentales  (1). 

L'évolution  mentale  unilatérale  est  assez  fréquente  chez  les 
dégénérés,  chez  les  habitués  de  la  prison  en  particulier,  ainsâ  que 
chez  tous  les  autres  vivants  en  société,  où  ils  brillent  parfois  de 
dons  de  l'intelligence  surprenants,  tandis  que  les  facultés  affectives, 


(1)  Les  considérations  snr  lesquelles  Nâcke  fonde  son  opinion,  partagée 
par  une  bonne  partie  des  aliénistes  allemands,  sont  que  les  manifestations 
de  la  folie  morale  se  présentent  sons  tontes  les  formes  de  rimbécilité,  comme 
on  en  observe  paiement  sous  les  antres  formes  d'aliénation  mentale;  et 
que,  d*autre  part,  nous  tronvons  par  cela  des  cas  de  folie  morale,  dans  les> 
quels  le  manque  d'intelligence  est  parfois  léger  et  tel  qu'il  peut  échapper 
à  une  observation  superficiellOi  tandis  qu'à  1*  examen  attentif  on  découvre 
toujours  dans  ces  cas  quelque  signe  de  faiblesse  d'esprit,  à  défaut  d*autre,  un 
manque  d'harmonie  dans  les  acuités  intellectuelles,  un  manque  d'équilibre. 

n  n'y  a  pas  de  doute  que  des  symptômes  d'altération  du  sens  moral, 
pins  on  moins  évidents,  se  présentent  ehes  ceux  que  nous  convenons  tons 
d'appeler  imbéciles,  tout  comme  chez  les  autres  aliénés;  mais  ceci  n'em- 
pêche pas  que,  pour  le  classement,  on  doive  donner  aux  altérations  du  sens 
moral  la  même  importance  que  celle  accordée  aux  autres  manifestations 
psychiques.  Imbéciles,  épileptiques,  maniaques,  mélancoliques,  alcooliques; 
pellagrenx  et  déments  présentent  tous  tonr  à  tour  des  signes  pins  ou  moins 
manifestes  de  délire  de  persécution,  parce  qu'il  peut  arriver  à  chacun  d'eux 
de  délirer  dans  ce  sens;  de  trouver  dans  des  conditions  extérieures  chimé- 
riques les  propres  dispositions  pénibles  de  leur  âme,  ou  bien  d'interpréter 
faussement  les  faits  du  monde  extérieur,  d'une  manière  contraire  à  leurs 
propres  intérêts,  et  cette  absurde  interprétation  peut  alors  s'élever  à  la 
hautenr  d'une  véritable  conception  délirante.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  dé- 
lire serve  à  caractérber  ces  formes  morbides,  attendn  qu'il  n'apparaît  qne 
secondairement  et  n'est  pas  nécessaire  à  la  persistance  de  la  maladie.  Hais 
ce  délire  sert  par  contre  à  caractériser  la  «  paranoïa  »  primaire,  parce  qu'il 
en  constitue  le  symptôme  psychique  primordial,  autour  duquel  viennent  se 
grouper  les  autres  qui  en  sont  des  dérivés  ou  des  conséquences. 

n  en  est  de  même  des  altérations  du  sens  moral.  Celles-ci  n'ont  qu'une 
importance  secondaire  accessoire  qoand  elles  se  manifestent  sons  la  forme 
sporadique  on  épisodique  dans  les  diverses  formes  de  l'altération  mentale; 
mais  elles  en  sont  une  caractéristique  principale  quand  eUes  constituent  la 
base  de  l'altération  mentale,  dont  elles  impriment  le  caractère  tout  spécial, 
laissant  an  second  plan  les  défauts  de  l'inteUigence,  ainsi  que  tout  antre 
manifestation  morbide,  quand  elles  existent  en  même  temps. 
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le  seDtiinent  de  justice,  la  piété,  sont  plus  ou  moins  restés  rudi- 
mentaires.  U  ne  viendra  à  personne  Tidée  de  proposer  à  des  jeunes 
gens  l'exemple  d'un  Napoléon  pour  ses  qualités  morales,  tandis 
que  chacun  sera  d'accord  pour  admettre  le  génie  de  son  esprit 
puissant. 

Parmi  les  aliénés  atteints  de  folie  morale  entrés  à  Tasile,  l'ab- 
sence de  barbe  est  très  fréquente.  Il  m'en  a  été  présenté,  il  n'y  a 
que  quelques  jours,  un  très  beau  type,  chez  une  ancienne  connais- 
sance: Â.  Pierre,  encore  imberbe  à  24  ans,  lequel  à  19  ans  me- 
surait déjà  en  hauteur  m.  1,76,  avec  un  poids  de  74  kilogr.  Son 
père  est  mort  à  l'asile,  et  il  compte  parmi  les  parents,  du  côté 
de  sa  mère,  des  ataxiques  et  des  criminels.  Il  a  deux  frères  en 
prison,  tous  deux  homicides;  deux  de  ses  sœurs  sont  prostituées 
en  maison  close,  une  troisième  est  prostituée  libre,  la  quatrième 
à  Tâge  de  11  ans  a  quitté  la  maison  avec  un  jeune  garçon.  Lui, 
à  l'âge  de  1 1  ans,  conmiença  à  fréquenter  les  prisons,  il  a  subi 
14  ou  15  condamnations,  tantôt  pour  vols,  tantôt  pour  coups  et 
blessures,  d'autres  fois  pour  rébellion.  Le  1"  mai  1890  il  fut  ar- 
rêté à  Turin,  sur  la  place  Statuto,  au  moment  où  il  criait:  «  Pain 
et  travail!  ».  A  l'asile  il  volait  des  cigares  et  de  l'argent,  il  tentait 
de  corrompre  les  jeunes,  faisait  des  complots  avec  les  majeurs  et, 
déjouant  les  moyens  de  contrainte,  réussit  à  s'évader  en  escaladant 
le  mur  de  clôture.  Il  traîne  en  ce  moment  sa  pauvre  vie,  et  est 
en  danger  de  perdre  un  bras  à  la  suite  d'un  coup  de  revolver  reçu 
dans  une  rébellion  contre  les  carabiniers,  il  n'y  a  que  quelques 
mois  de  cela. 

Autre  type  caractéristique  :  C.  Vittorio,  sans  barbe  lui  aussi,  et 
de  taille  plus  élevée,  atteignant  m.  1,73.  Halluciné,  voleur  et  pé- 
déraste; il  avait  débuté  dans  la  carrière  du  crime  à  l'âge  de  12 
ans  pour  escroquerie,  et  accumula  non  moins  de  15  condamnations 
en  quelques  années.  Il  était  atteint  du  délire  de  la  persécution,  et 
se  proclamait  roi  des  anarchistes.  Très  habile  mécanicien,  aucune 
serrure  ne  résistait  aux  rossignols  qu'il  savait  improviser.  Il 
n'avait  qu'un  seul  frère,  lui  aussi  habitué  des  prisons. 

Je  n'ai  pu  recueillir  que  peu  de  données  statistiques  sur  l'ap- 
parition du  poil  au  pubis  et  sous  les  aisselles  chez  les  dégénérés. 
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Je  donne  ci-dessous  les  résultats  de  mes  recherches  et  de  celles 
du  docteur  Bivano  sur  le  poil  et  sur  les  anomalies  des  organes 
génitaux,  sur  30  aliénés,  idiots,  épileptiques  et  psychoneurotiques 
jusqu'à  ce  jour  recueillis  dans  notre  établissement,  compris  entre 
les  âges  de  12  à  20  ans  : 

Poils 


Age 

N. 

au  pnbis 

aux  aisselles 

sur  le  visage 

12 

2 

— 

— 

— 

13 

3 

3 

1 

— 

14 

5 

3 

3 

— 

15 

3 

3 

16 

1 

1 

1 

— 

17 

6 

5 

3 

1 

18 

4 

4 

4 

1 

19 

5 

5 

5 

2 

20 

1 

1 

_ 

On  remarque  qu'en  aucun  cas  le  pubis  ne  se  montra  couvert  de 
poils  avant  Tâge  de  13  ans,  et  en  aucun  sans  poils  après  17  ans, 
exception  faite  pour  le  microcéphale,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

L'apparition  du  poil  sous  les  aisselles,  ainsi  que  son  abondance^ 
suivent  généralement  ceux  du  pubis;  je  n'ai  trouvé  que  chez  un 
seul  idiot  épileptique  du  poil  fourni  sous  les  aisselles,  alors  que 
celui  du  pubis  était  clair-semé.  Il  ne  fut  pas  observée  de  véritable 
poussée  de  barbe  avant  l'âge  de  1 7  ans,  bien  que  le  duvet  de  la 
lèvre  se  soit  accusé  parfois  dès  la  13®  année,  et  que  dans  un  cas, 
à  14  ans,  ce  duvet  se  soit  même  étendu  sur  d'autres  parties  du 
visage. 

On  doit  remarquer,  à  propos  du  poil,  l'irrégularité  de  son  ap* 
parition  et  l'anomalie  de  sa  disposition  au  pubis:  la  disposition 
€  en  couronne  »  est  fréquente  chez  les  idiots  et  les  épileptiques* 

Parmi  les  femmes  dégénérées,  les  plus  précoces  des  criminelles 
qui  me  furent  données  à  étudier  eurent  leurs  règles  à  12  ans,  les 
plus  tardives  à  17,  en  moyenne  à  14;  la  moyenne,  pour  l'en- 
semble des  aliénées,  ne  s'éloigne  pas  non  plus  de  celle-ci.  Lom- 
broso  indique  pour  la  prostituée  une  précocité  plus  grande  que 
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pour  la  femme  criminelle  et  celle  bien  constituée,  et  le  même  fût 
ressort  des  observations  faites  par  Tamowski  sur  les  Busses. 

Belativement  aux  formes  dégénératiyes  plus  graves,  je  prends 
à  Voisin  le  tableau  suivant  : 

Développement  des  signes  de  la  puberté 
chez  les  femmes  idiotes. 

Système  pUeax         Menstruation  Seins 

Non  déreloppé  Déreloppé    Manquante    Etablie    Non  déreloppâe  Développée 

En  dessous 


de  10 

ans 

11 

0 

11 

0 

11 

0 

A   10 

ans 

2 

3 

5 

0 

4 

1 

11 

» 

0 

2 

2 

0 

1 

1 

12 

> 

1 

5 

6 

0 

4 

2 

13 

> 

2 

4 

6 

0 

0 

6 

14 

» 

0 

8 

3 

5 

0 

8 

15 

» 

1 

5 

2 

4 

2 

4 

16 

» 

1 

8 

2 

7 

1 

8 

DelTaoset 

au-dessous 

0 

31  . 

0 

31 

2 

29 

L'apparition  du  poil  sur  le  pubis  chez  les  femmes  serait  un  peu 
plus  précoce  que  chez  les  honmies  ;  les  indications  sur  le  dévelop- 
pement du  poil  sous  les  aisselles  manquent  (1). 

Chez  une  microcéphale  au  visage  riant  et  toujours  gaie,  hospi- 
talisée à  rhOpital  Cottolengo  à  Turin,  la  menstruation  se  produisit 
pour  la  première  fois  à  Tâge  de  16  ans  et  se  continua  réguliè- 
rement. Dans  la  clinique  du  professeur  Flechsig,  à  Leipzig,  j'ai 
TU  un  beau  type  de  femme  crétine,  naine  et  trococéphale,  âgée  de 
24  ans.  La  menstruation  avait  apparu  chez  elle  à  l'âge  de  20  ans. 


Chez  les  idiots,  les  crétins,  les  imbéciles,  et  en  général  chez  les 
hébéphréniques,  nous  voyons  apparaître  toutes  les  variétés  des 
altérations  de  l'instinct  génésique,  depuis  son  absence  complète, 


(1)  Jules  Voisin,  L'idiotie^  p.  104.  —  Paris,  1894. 
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OU  presque  complète,  jusqu'à  la  fureur  erotique,  ainsi  que  toutes 
les  manifestations  de  la  perversion  sexuelle. 

Les  organes  génitaux  sont  réunis  au  système  nerveux  par  des 
rapports  multiples  :  ceux-ci  sont  gouvernés  par  divers  centres, 
échelonnés  le  long  de  Taxe  cérébro-spinal,  qui  tous  plus  ou  moins 
doivent  entrer  en  fonction  avec  harmonie,  pour  que  l'activité 
sexuelle  se  déploie  régulièrement  vers  sa  juste  destination. 

Nous  avons  dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière, 
région  lombaire,  le  centre  de  l'érection  :  d'autres  centres  qui  in- 
fluencent plus  ou  moins  la  fonction  existent  dans  le  bulbe,  dans 
la  protubérance,  et  enfin  dans  l'écorce  du  cerveau.  De  même  que 
les  désirs  vénériens,  qui  se  manifestent  à  l'esprit,  peuvent  partir 
de  la  sphère  inconsciente  par  des  manœuvres  stimulantes  sur  les 
organes  sexuels,  par  un  état  de  surexcitation  physiologique  ou  pro- 
voquée par  des  substances  ingérées^  telles  que  l'alcool,  les  es- 
sences, etc.,  les  représentations  mentales  volontaires  peuvent  à 
leur  tour  agir  sur  les  organes  de  la  génération  et  les  provoquer  à 
l'action,  ou  les  en  détourner.  Chez  l'homme  équilibré  l'activité  de 
tous  ces  centres  doit  être  coordonnée  de  manière  à  l'amener  à  sa- 
tisfaire à  la  fonction  dont  dépend  la  ccmservation  de  l'espèce,  d'une 
façon  appropriée  à  ce  but,  en  sorte  que  les  exigences  combinées 
de  ses  appétits  naturels  se  trouvent  satisfaites  sans  que  les  exi- 
gences propres  à  sa  conservation  et  à  sa  vie  sociale  soient  com- 
promises. 

Dans  les  états  morbides  dégénératifs,  au  lieu  de  voir  régner  un 
accord  harmonieux  entre  ces  divers  centres,  nous  les  voyons  fonc- 
tionner presque  isolément  ;  les  uns  prévalant  sur  les  autres,  il  se 
produit  un  désordre  plus  ou  moins  grave  et  complet.  Ainsi  que 
Magnan(l)  l'avait  déjà  observé,  les  dégénérés  peuvent  être,  de  par 
leurs  perversions  sexuelles,  classés  en  diverses  catégories.  Tantôt 
la  vie  organique  prévaut  seule,  la  simple  action  réflexe  :  et  nous 
sonmies  dans  ce  cas  en  présence  de  l'amour  que  nous  appellerons 
spinal,  la  masturbation  ;  d'autres  fois  l'amour  instinctif  aveugle 


(1)  Magnan,  Annale»  médieo-psychohgiques,  1885,  p.  447-472. 
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OU  bulbo-protubérantiel,  T  amour  des  commençants,  de  la  pu-> 
berté,  c'est  Tamour  de  nombreux  dégénérés  ;  d'autres  fois,  au  con* 
traire,  nous  trouvons  Famour  cérébral  isolé,  qui  tantôt  se  nourrit 
de  songes  et  de  yaines  illusions  dans  les  variétés  de  Famour  my- 
stique et  platonique,  et  tantôt  construit  des  châteaux  en  Espagne 
sur  des  paroles  ou  des  songes  mal  interprétés,  et  n'a  aucun  effet 
sur  la  fonction  organique  qu'il  doit  présider,  amour  paranoîque  ; 
tandis  que  d'autres  fois  il  porte  le  sujet  à  des  manifestations  de 
l'instinct  génératif,  tout-à-fait  impropres  à  son  but  naturel,  dans 
les  diverses  formes  d' aberration  sexuelle,  inversion  sexuelle,  féti- 
chisme, etc. 

£d  général  l'instinct  sexuel  ne  se  développe  pas  dans  les  cas 
les  plus  graves  de  crétinisme  et  d'idiotisme,  de  même  que  parfois 
rinstinct  de  leur  propre  conservation  reste  voisin  de  l'état  rudi- 
mentaire  chez  ces  êtres,  incapables  de  prendre  alors  d'eux-mêmes 
leurs  aliments,  et  voire  même  d'exprimer  par  des  gestes  ou  par 
des  plaintes  le  besoin  qu'ils  en  ressentent. 

La  masturbation  se  trouve  fréquemment  à  un  degré  moins 
profond  de  dégénération,  tant  dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe. 
N^ayant  aucune  retenue  morale,  les  malades  s'y  abandonnent  de 
la  façon  la  plus  effrénée,  si  des  moyens  coercitifs  mécaniques  ne 
viennent  pas  les  en  empêcher. 

La  propension  pour  les  individus  d'un  sexe  différent  ne  se  ma- 
nifeste qu'à  un  degré  de  développement  plus  parfait,  et  tantôt 
{dus  tantôt  moins  impérieuse  :  quelques  fois  tellement  violente  et 
insatiable,  qu'elle  arrive  à  constituer  une  véritable  menace  pour 
la  conservation  de  l'individu  lui-même  ;  par  contre,  d'autres  fois, 
aveugle  ou  rudimentaire,  servant  mal  l'individu  à  trouver  les 
moy^xs  de  la  satisfaire.  Il  arrive  alors  que  celui-ci,  sous  l'effet 
d'un  nouveau  stimulant,  se  met  dans  un  état  d'sigitation  aveugle 
et  devient  incapable  de  se  guider  dans  la  satisfaction  de  Tinstinct 
qui  le  provoque,  mais  qui  le  rend  inquiet  alors  et  plus  ou  moins 
dangereux  pour  la  société. 

On  ne  peut  lire  sans  intérêt  la  vivante  description  faite  par. 
Itard,  d'un  état  semblable  chez  le  sauvage  de  rAveyron,  jeune 
idiot  retrouvé  à  l'état  sauvage  dans  les  bois,  et duquelltard 


144  LA   PUBERTÉ 

B'était  proposé  de  faire  l'éducation  physique  et  morale  au  moyen 
d'un  système  élaboré  avec  soins. 

Il  avait  attendu  avec  anxiété  la  venue  de  la  puberté,  qui  devsût 
être  l'origine  de  sensations  nouvelles  pour  le  jeune  sauvage;  il  en 
guettait  chacun  des  symptôme  précurseurs,  s*attendant  à  voir 
les  effets  du  réveil  du  sentiment  qui  anime  tout  le  monde,  et  qui 
aurait  dû  ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  la  vie  morale  de  son 
élève  ;  mais  son  attente  fut  déçue. 

€  J'ai  vu,  écrit-il  (1),  arriver,  ou  plutôt  éclater  cette  puberté 
»  tant  désirée,  et  notre  jeune  sauvage  se  consommer  de  désir  d'une 
»  violence  extrême  et  d'une  effrayante  continuité,  sans  pressentir 
»  quel  en  était  le  but,  et  sans  éprouver  pour  aucune  femme  le 
»  plus  faible  sentiment  de  préférence. 

€  Au  lieu  de  cet  élan  expansif  qui  précipite  un  sexe  vers  un 
»  autre,  je  n'ai  vu  en  lui  qu'une  sorte  d'instinct  aveugle  et  fai* 
»  blement  prononcé,  qui^  à  la  vérité,  lui  rend  la  société  des  femmes 
»  préférable  à  celle  des  hommes,  mais  sans  que  son  cœur  prenne 

>  aucune  part  à  cette  distinction.  C'est  ainsi  que,  dans  une  réunion 
»  de  femmes,  je  l'ai  vu  plusieures  fois  cherchant  auprès  d'une 

>  d'entre  elles  un  soulagement  à  ses  anxiétés,  s'asseoir  à  côté 
»  d'elle,  lui  presser  doucement  la  main,  les  bras  et  les  genoux,  et 
»  continuer  jusqu'à  ce  que,  sentant  ses  désirs  inquiets  s'accroître, 

>  au  lieu  de  se  calmer  par  ces  bizarres  caresses,  et  n'entrevoyant 
»  aucun  terme  à  ses  pénibles  émotions,  il  changeait  tout-à-coup 
»  de  manières,  répoussait  avec  humeur  celle  qu'il  avait  recherchée 
»  avec  une  sorte  d'empressement,  et  s'adressait  ensuite  à  une 
»  autre,  avec  laquelle  il  se  comportait  de  la  même  manière.  Un 

>  jour  cependant  il  poussa  ses  entreprises  un  peu  plus  loin.  Après 
»  avoir  d'abord  employé  les  mêmes  caresses,  il  prit  la  dame  par 

>  les  deux  mains,  et  l'entraîna,  sans  y  mettre  pourtant  de  vio- 
»  lence,  dans  le  fond  d'une  alcôve. 

€  Là,  fort  embarassé  de  sa  contenance,  offrant  dans  ses  ma- 

>  nières  et  dans  l'expression  extraordinaire  de  sa  physionomie  un 


(1)  Itakd,  Rapports  et  mémoires  sur  le  sauvage  cTAveyron,  p.  501.  — 
Paris,  1893. 
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»  mélange  indicible  de  gaité  et  de  tristesse,  de  hardiesse  et  d'in- 
»  certitude,  il  sollicita  à  plusieurs  reprises  les  caresses  de  la  dame, 

>  en  lui  présentant  ses  joues,  tourna  autour  d'elle  lentement  et 

>  d'un  air  méditatif,  et  finit  enfin  par  s'élancer  sur  ses  épaules, 

>  en  la  serrant  étroitement  au  cou.  Ce  fut  là  tout,  et  ces  dé- 
»  monstrations  amoureuses  finirent  comme  toutes  les  autres  par 
»  un  mouvement  de  dépit,  qui  lui  fait  repousser  l'objet  de  ses 

>  éphémères  inclinations  > . 

11  ajoute  que,  malgré  qu'il  eut  ensuite  éprouvé  de  non  moindres 
toonnents  dûs  à  l'effervescence  de  ses  sens,  il  n'en  cessa  pas  moins 
de  rechercher  dans  ses  impuissantes  caresses  un  soulagement  à 
ses  désirs  inquiets.  Mais  cette  résignation,  au  lieu  d'adoucir  sa 
situation,  ne  servit  qu'à  l'exaspérer  et  à  faire  trouver  à  ce  ma- 
lheureux un  motif  de  désespoir  dans  l'existence  de  ce  besoin  im- 
périeux qu'il  n'espérait  plus  pouvoir  satisfaire. 

De  sorte  que,  quand,  malgré  le  secours  des  bains,  d'un  régime 
calmant  et  d'exercices  violents,  cette  tempête  des  sens  se  dé- 
chênait  de  nouveau,  un  changement  total  se  produisait  de  suite 
dans  le  caractère  naturellement  doux  de  ce  jeune  homme,  et 
passant  subitement  de  la  tristesse  à  l'anxiété,  et  de  l'anxiété  à  la 
foreur,  il  se  dégoûtait  de  ses  joies  les  plus  vives,  soupirait,  versait 
des  larmes,  émettait  des  cris  aigus,  lacérait  ses  vêtements  et 
prenait  un  tel  transport,  qu'il  en  arrivait  à  égratigner  et  à  mordre 
sa  gouvernante.  Mais  à  l'instant  même  où  il  cédait  à  une  fureur 
aveugle  qu'il  ne  pouvait  dompter,  il  en  témoignait  un  véritable 
repentir,  et  demandait  à  baiser  le  bras  ou  la  main  qu!il  venait 
de  mordre.  Quand  il  était  dans  cet  état,  son  pouls  était  élevé,  le 
visage  convulsé,  et  quelques  fois  le  sang  s'échappait  du  nez  et 
des  oreilles,  ce  qui  mettait  fin  à  l'accès  et  en  éloignait  pour  plus 
longtemps  le  retour  surtout  si  cette  hémorragie  était  abondante. 
Après  cette  observation,  ne  pouvant  ou  n'osant  faire  davantage, 
Itard  tentait  d'y  remédier  par  la  pratique  des  saignées,  mais  non 
sans  une  extrême  réserve,  étant  persuadé  que  la  véritable  indi« 
cation  était  de  calmer  cette  effervescence  et  non  de  l'éteindre. 
Mais  il  a  confessé  que  s'il  obtint  par  ce  moyen  et  par  d'autres  un 
peu  de  calme,  l'effet  de  celui-ci  ne  fut  que  passager,  et  il  résulta 

JSammù  —  La  pHbirtê\  tte.  —  10. 
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de  cette  continuité  de  désirs  si  violents  et  indétenninés  un  état 
habituel  d'inquiétude  et  de  souffirance,  qui  arrêta  le  progrès  de 
cette  laborieuse  éducation. 

De  semblables  manifestations,  quoique  de  violence  moindre, 
furent  rencontrées  par  moi  dans  ma  pratique,  à  deux  reprises.  Le 
premier  de  ces  cas  se  présenta  a  Moncalieri  et  donna  lieu  à  une 
expertise  médico-légale  (l). 

Durant  une  nuit  de  juin  1883  une  jeune  fille  de  25  ans  s'é- 
veillant  en  sursaut  vers  minuit  crie  à  sa  mère,  qui  donnait  dans 
son  même  lit,  qu'elle  se  sentait  saisie  par  les  mains  d'un  étranger. 
La  mère  n'y  prête  pas  grande  attention  et  lui  dit  que  la  sensation 
qu'elle  avait  éprouvée  devait  être  l'effet  d'un  songe,  tout  en  lui 
conseillant  de  se  rendormir.  La  fille,  quoique  peu  convaincue  par 
ce  qu'avait  dit  la  mère,  n'insiste  pas,  se  tait  et  accepte  le  conseil  ; 
mais  voici  qu'après  une  demi-heure  elle  est  obligée  de  donner 
une  nouvelle  alarme.  La  mère  cherche  dans  l'ombre  et  touche  une 
main  qu'elle  sent  glaciale.  «  Que  ta  main  est  froide  !  >  dit-elle  à 
sa  fille.  «  Comment!  mes  mains  sont  si  chaudes  qu'elle  brûlent», 
lui  répond  celle-ci  en  les  lui  faisant  toucher.  Alors  on  allume  une 
lampe,  on  fouille  la  chambre,  et  l'on  aperçoit,  accroupi  entre  le 
lit  et  le  mur,  un  individu  qui,  par  la  casquette  qu'il  porte,  paraît 

à  ces  femmes  être  le  jeune  Ger ,  lequel  leur  sous-louait  une 

cambre  contigue  à  la  leifr. 

Les  femmes  sortent  sur  le  balcon  pour  appeler  du  monde,  mais 
à  l'arrivée  des  voisins  on  ne  trouve  plus  aucun  étranger  dans  la 
chambre. 

Le  lendemain  la  mère  va  reprocher  à  Cer...,  la  peur  qu'il  avait 
occasionnée  tant  à  elle  qu'à  sa  fille  ;  celui-ci  répond  qu'il  ne  se 
souvient  pas  si  c'était  lui,  mais  que,  dans  le  cas  où  ce  serait  lui 
qui  eut  fait  cela,  il  en  demandait  pardon. 

Or,  le  jour  suivant,  la  jeune  fille  passant  devant  la  porte  de 
Cer...  la  vit  s'entr'ouvrir  et  en  sortir  Cer...  qui  lui  cria:  «  Tu  es 
ici  >  et,  la  prenant  par  un  bras,  il  tenta  de  l'entraîner  dans  la 


(1)  A.  Marro,  Tentativo  di  stupro  in  alienato  («  Archivio  dî  psichîatria 
e  scienze  penali  ».  —  Turin,  1883-84). 


CHAPITRE   SEPTIÈME  147 

chambre.  La  jeune  fille  résiste  et  réassit  même  à  l'entridner  Im- 
même, attaché  à  elle,  dans  la  chambre  où  se  troave  sa  mère  ma- 
lade au  lit.  Quand  les  gens  accoururent,  attirés  par  les  cris  des 
femmes,  ils  trouvèrent  Ger...  qui  maintenait  la  jeune  fille  à  terre 
sans  lui  faire  cependant  aucun  mal,  ni  lui  avoir  dérangé  ses  vê- 
tements, ni  témo^é  autrement  son  intention  de  la  violer.  Il  la 
tenait  encore  fermement,  malgré  la  venue  des  voisins  et  les  tenta^ 
tives  faites  pour  l'éloigner,  et  l'on  dut  le  prendre  par  le  collet,  le 
serrer  à  l'étouffer  presque,  pour  lui  faire  l&cher  la  jeune  fille. 

C'était  un  garçon  de  23  ans,  qui  avait  fait  une  chute  grave  sur 
la  tête  à  l'âge  de  14  ans.  Depuis  cette  époque  il  s'était  toujours 
montré  taciturne  et  d'un  caractère  étrange.  H  n'avait  encore  jamais 
touché  de  femmes.  On  l'envoya  à  l'asile  des  aliénés,  où  il  se  trouve 
encore,  toujours  halluciné,  soupçonneux  et  ombrageux.  Du  côté  de 
la  sphère  génitale  aucune  manifestation  notable  depuis. 

J'eus  l'occasion  d'observer  un  cas  presque  semblable  chez  un 
phrénasthénique  déjà  un  peu  avancé  en  âge  (29  ans),  lequel  n'avait 
jamais  manifesté  avant  cette  époque  d'impulsions  sexuelles  d'au- 
cune sorte.  Quand  je  fus  appelé  à  le  voir,  il  y  avait  déjà  quelques 
semaines  que  s'était  éveillé  en  lui  une  sorte  d'attachement  spécial, 
d'abord  pour  sa  sœur;  ensuite  pour  sa  servante:  il  leur  prenait  la 
tête  et  la  tenait  fixe  entre  ses  mains,  se  plaisant  à  leur  lisser  les 
cheveux  et  à  arranger  les  épingles  qui  les  leur  fixaient.  La  sym- 
pathie pour  sa  sœur  n'avait  duré  que  quelques  jours,  mais  celle 
pour  la  domestique,  jeune  et  belle,  se  prolongeait  et  devenait  par 
cela  inquiétante,  se  manifestant  trop  souvent  dans  la  journée. 
Aucun  autre  signe  de  sentiment  erotique.  Le  jeune  homme  s'était 
fait  excitable  et  s^était  amaigri;  il  ne  dormait  plus  la  nuit.  Avec 
quelques  bains  tièdes  et  un  voyage  de  distraction,  les  choses 
s'améliorèrent,  et  le  malade  reprit  les  habitudes  calmes  d'autrefois, 
sans  manifestations  erotiques  ultérieures. 


L'étude  psychologique  des  dégénérés  à  l'époque  de  la  puberté, 
donne  des  indications  importantes,  non  seulement  relatives  aux 
tendances  sexuelles,  mais  encore  à  l'ensemble  de  leur  facultés 
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mentales.  Les  qualités  et  les  impulsions  qui,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu,  distinguent  le  jeune  homme  sain  au  moment  critique  de 
la  puberté  acquièrent  chez  les  dégénérés  une  gravité  plus  grande. 

Le  fantasque,  l'aversion  de  la  discipline  qui  rendent  inconstante 
la  conduite  du  jeune  homme  normal  et  l'exposent  à  des  blâmes  et 
des  repressions,  provoquent  bien  souvent  chez  le  dégénéré  l'abandon 
total  de  toute  occupation  régulière  fixe,  et,  quand  l'éducation  reçue 
ou  le  milieu  favorable  retiennent  le  jeune  homme,  nous  décou- 
yrons  une  forme  de  paresse  gazée  qui  se  manifeste  par  le  firéquent 
abandon  de  la  profession  déjà  adoptée,  sous  le  prétexte  d'en  em- 
brasser une  autre. 

J'ai  déjà  appelé  ailleurs  (1)  l'attention  sur  la  fréquence  avec 
laquelle  les  criminels  changent  de  profession.  Voici  les  résultats 
obtenus  alors  proportionnellement  aux  normaux  : 

CrimiDels         Normaux 

Ont  conservé  la  même  profession   .     .     .  33,7  %  86  7® 

En  ont  entreprises  deux     »          ...  36,9  ».  13  » 

»                trois      »          ...  20,7  »  1   » 

»               quatre  et  plus  ...  8,5  »  —  » 

Un  fou  moral  entré  à  l'asile  avait  successivement  embrassé  27 
professions  diverses. 

Cette  fréquence  dans  les  changements  de  profession  doit  être 
interprétée  par  une  absence  de  fermeté  dans  les  résolutions  et  dans 
les  occupations,  produite  par  un  sentiment  de  malaise,  d'incapa* 
cité  à  supporter  le  poids  physique  et  moral  de  la  discipline,  né- 
cessaire pour  exercer  n'importe  quelle  profession. 

Dans  la  criminalité  qui  se  rencontre  chez  les  jeunes  gens  à  l'é- 
poque de  la  puberté,  on  doit  tenir  compte  des  deux  facteurs  de 
cet  âge  :  la  faiblesse  mentale  caractéristique,  conséquence  du  ra- 
pide développement  physique,  et  la  violence  des  impulsions  in- 
stinctives, d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  trouvent  un  frein 
moins  actif  dans  les  facultés  cérébrales  inhibitrices.  ♦ 


(l)  I caratteri  dei  delinquenti,  p.  257-259. 
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Un  coup  d'œil  sur  la  relative  apparition  des  diverses  foimes  de 
criminalité  commence  à  nous  donner  une  preuve  démonstrative  de 
la  peine  avec  laquelle  s'affermit  la  person  alité  dans  cette  classe 
de  dégénérés. 

Bien  au-dessus  de  toutes  les  autres  formes  du  crime  se  placent 
entre  12  et  15  ans,  et  encore  de  15  à  20,  les  crimes  contre  la 
propriété,  strictement  connexes  avec  le  premier  instinct  de  con- 
servation. Par  contre,  les  crimes  contre  les  personnes,  dans  les- 
quels l'instinct  sensuel,  l'amour  propre,  le  sentiment  de  la  propre 
individualité  exagéré,  ou  mal  interprété,  entrent  plus  particuliè- 
rement en  jeu,  se  rencontrent  en  moins  grand  nombre  ;  tandis 
qu'à  l'âge  suivant,  de  21  à  25  ans,  Us  atteignent  le  point  cul- 
minant (1). 

Comm^  je  l'ai  déjà  fait  observer  dans  un  chapitre  précédent,  il 
n*est  pas  rare  que  les  crimes  commis  en  ce  moment  de  la  vie  pro- 
viennent d'impulsions  irrésistibles,  qui  se  traduisent  en  actions, 
presque  sans  que  la  conscience  en  soit  avertie. 

Les  impulsions  sexuelles  n'entrent  qu'indirectement  dans  cette 
crinodnalité.  Leur  plus  grande  influence  s'explique  dans  le  trouble 
de  la  conscience,  par  le  fait  des  excitations  anormales  arrivantes 
au  système  nerveux  central  par  les  organes  génitaux  en  état  d'évo- 
lution laborieuse. 

En  général,  nous  trouvons  que  le  nombre  des  crimes  provenants 
directement  de  l'impulsion  sexuelle  chez  les  jeunes  gens  est  exces- 
sivement rare.  Sur  39  coupables  de  viol  ou  accusés  d'attentats  à 
la  pudeur,  examinés  par  moi  dans  mon  étude  sur  les  criminels, 
un  seul  était  âgé  de  moins  de  20  ans:  il  avait  violé  une  vieille 
femme  dans  un  bois.  Les  raisons  qui  peuvent  être  invoquées  pour 
expliquer  une  telle  rareté  relative  d'accusés  de  crimes  contre  la 
pudeur  dans  ce  premier  âge,  sont  multiples  ;  une  partie  inhérente 
aux  individus  eax-mêmes,  et  une  partie  due  au  milieu  dans  lequel 
ils  vivent. 

Tout  ce  que  j'ai  déjà  dit  des  normaux,  s'observe  plus  facilement 
encore  chez  les  anormaux.  L'instinct  de  la  sensualité  précède  la. 


(1)7  caratteri  âel  delinquenti,  p.  356,  tableaa  graphique,  n.  5. 
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véritable  tendance  amoureuse  sexuelle:  la  brute  prévaut  de 
beaucoup  sur  l'homme;  la  lubricité  excite  les  sens  avant  TéveQ 
de  Tamour. 

Cette  première  période  de  la  crise  de  la  puberté,  qui  est  de 
courte  durée  chez  les  normaux,  s^étend  entre  des  limites  sensible- 
ment plus  grandes  chez  les  dégénérés  ;  elle  est  ordinairement  pré- 
coce et  dure  bien  plus  tard,  lorsqu'elle  ne  se  conserve  pas  durant 
toute  la  vie.  Sur  504  criminels,  140  étaient  déjà  masturbateurs 
à  l'âge  de  12  ans,  et  142  avaient  eu  des  contacts  sexuels  à  16  ans. 
Chez  les  criminels  mineurs  examinés  par  moi,  34  0(0  avaient  con- 
tracté rhabitttde  de  la  masturbation  à  12  ans,  dans  20  cas  le  vice 
avait  été  rencontré  avant  cet  âge,  et  cette  vicieuse  habitude  était 
presque  générale  chez  tous,  jeunes  et  adultes,  durant  la  détention 
en  prison. 

La  facilité  de  se  procurer  des  sensations  voluptueuses  par  des 
manœuvres  solitaires  s'oppose  à  ce  que  les  jeunes  gens  recourent 
à  la  violence  pour  satisfaire  leurs  désirs  vénériens  ;  et  à  cet  em- 
pêchement concourt  également  l'état  plutôt  passif,  absence  d'ini- 
tiative en  amour,  qui  se  distingue  à  cet  âge  chez  les  jeunes  gens, 
plus  fréquemment  exposés,  par  l'attrait  de  leur  jeunesse  et  de  leur 
ingénuité,  à  recevoir  des  propositions  plutôt  qu'à  entreprendre 
d'en  faire. 

L'époque  à  laquelle  la  violence  et  l'astuce  sont  ordinairement 
employés  pour  satisfaire  des  instincts  libidineux,  est  l'âge  mûr 
et  la  vieiUesse. 

Dans  l'adolescence,  quand  il  se  produit  des  actes  de  violence 
sous  l'influence  de  la  fureur  des  sens,  c'est  presque  toujours  dans 
un  moment  d'inconscience  plus  ou  moins  grande,  sous  les  effets  de 
l'alcool.  Les  tendances  qui  poussent  l'homme  vers  la  femme  ne  se 
manifestent  ordinairement  que  plus  tard,  impérieusement,  et,  au 
commencement,  brutales  encore,  sans  faire  grande  distinction  entre 
une  femme  et  une  autre  femme. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  que  le  goût  s'affinant  et  les  sens  esthé- 
tiques se  développant  davantage,  l'affection  viendra  plus  facilement 
se  fixer  sur  une  personne  qui  saura  se  l'accaparer  par  ses  attraits 
physiques  et  moraux. 
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Il  arrive  assez  souvent  que  les  impulsions  sexuelles  tardives  ou 
latentes  se  manifestent  soudainement  avec  violence.  C'est  que, 
particulièrement  dans  ces  cas  là,  les  forces  inhibitoires  qui  de- 
vraient modérer  les  individus  se  trouvant  absentes  par  suite  des 
tares  héréditaires,  ou  de  toute  autre  cause  accidentelle,  ces  indi- 
vidus sont  attirés  tantôt  vers  le  suicide  et  tantôt  vers  des  crimes 
plus  ou  moins  graves. 

F.  Alfredo,  âgé  de  23  ans,  était  fils  de  vieillards  ;  le  père  était 
coureur  de  femmes,  pourvu  d'un  conseil  judiciaire  à  la  suite  de  sa 
prodigalité  ;  un  onde  paternel  était  sujet  à  des  attaques  d'épi- 
lepsie  quand  il  était  pris  de  boisson  ;  la  mère  était  cardiopathe.  Il 
avait  été  atteint,  dans  Tenfance,  de  rachitisme  et  de  paralysie  in- 
fantile. 

A  14  ans,  par  suite  de  pratiques  hypnotiques  entre  camarades, 
il  devint  sujet  à  des  accès  nerveux,  qui  avaient  revêtu  une  forme 
presque  épileptique. 

Après  l'âge  de  15  ans,  il  ne  fut  plus  sujet  à  des  maladies,  ne 
conservant  que  des  traces  physiques  des  maux  soufferts,  ptosis  de 
la  paupière  gauche  et  strabisme,  légère  disparité  pupillaire  et  ré- 
trécissement du  champ  visuel  à  gauche;  en  outre,  abaissement  de 
l'angle  labial  gauche,  langue  tremblante,  embrouillée  et  déviée  à 
droite,  avec  contraction  spasmodique  des  muscles  de  la  face.  Il 
présentait  encore  la  dentition  défectueuse,  incisives  dentelées  et 
nombre  de  dents  gâtées  ou  absentes;  de  l'exagération  du  réflexe 
patellaire,  tremblement  et  crampes  aux  bras  quand  il  avait  à  les 
tenir  tendus  durant  un  peu  de  temps. 

Il  abusait  peu  du  vin,  mais  beaucoup  du  tabac,  consommant 
jusqu'à  10  cigares  Virginia  par  jour. 

D  était  admis  depuis  quelques  mois  dans  le  service  des  Postes, 
et  était  arrivé  à  l'âge  de  22  ans  sans  avoir  recherché  des  plaisirs 
vénériens.  En  décembre  1894  il  entra  en  relations  avec  une  dan- 
seuse, n  confesse  n'avoir  jamais  eu  d'érections  avant  ce  moment- 
làf  et  durant  les  trois  premières  nuits  il  fut  incapable  d'avoir  des 
relations  avec  eUe,  l'activité  sexuelle  lui  manquant  totalement; 
mais,  ensuite,  celle-ci  s'éveilla  de  sa  torpeur  et  devint  insatiable. 

Bientôt  après  il  en  vint  à  s'adjoindre  deux  autres  danseuses,  et 


152  LA  PUBERTÉ 

avec  les  trois  ensemble  il  passait  les  nuits  dans  des  orgies  et  des 
excès,  satisfaisant  à  leurs  caprices  par  des  dépenses  toujours  crois- 
santes, pour  les  conserver  ses  amies  et  contenter  sa  propre  vanité. 
Ses  émoluments  ne  lui  suffisant  plus,  il  s'appropria  les  sommes 
qui  lui  étaient  confiées  pour  être  déposées  à  la  Caisse  d'épargne 
postale,  en  falsifiant  les  chiffres  et  les  signatures,  ce  qui,  lorsqu'il 
fiit  découvert,  le  fit  déférer  devant  les  Autorités  judiciaires,  il 
passa  en  jugement  et  fut  condamné,  notre  expertise  mentale 
n'ayant  pas  admis  son  irresponsabilité. 

Cette  forme  de  criminalité,  dans  laquelle  les  impulsions  sexuelles 
n'agissent  qu'indirectement,  est  celle  qu'on  observe  le  plus  sou-» 
vent  ;  et  l'on  commence  à  l'expliquer,  pour  la  plupart  des  cas,  par 
le  vol,  qui  constitue  la  forme  spéciale  de  la  criminalité  à  cet  âge. 
Les  jeunes  hommes  commencent  par  voler  pour  avoir  les  moyens 
de  se  divertir  avec  des  compagnons  et  avec  des  maîtresses,  sans 
avoir  à  supporter  la  fatigue  du  travail.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
alors  qu'ils  ont  acquis  des  forces  et  la  conscience  de  la  force,  en 
même  temps  que  se  sont  éveillés  avec  plus  d'intensité  les  senti- 
ments d'affection,  que,  sous  l'action  du  vin  et  de  la  jalousie,  et 
particulièrement  dans  les  bals  champêtres,  auront  lieu  les  rixes 
sanglantes  et  les  meurtres,  de  même  que  chez  les  habitants  des 
villes  les  duels,  les  manifestations  de  la  chevalerie  rustique  et 
bourgeoise. 

La  manifestation  de  la  criminalité  contre  les  personnes  trouve 
dans  le  développement  de  la  puberté  une  condition  prédisposante 
sur  laquelle  l'attention  des  anthropologues  et  des  psychologues  ne 
s'est  pas  assez  fixée.  Dans  les  conditions  naturelles  des  animaux, 
aux  divers  degrés  de  l'échelle  zoologique,  nous  observons  que 
l'instinct  sexuel  naît  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  émotion 
complexe  qui,  pour  dire  comme  Lange,  est  la  résultante  du  mou- 
vement de  deux  mécanismes.  L'un  de  ces  mécanismes,  l'essentiel, 
est  principalement  interne  et  viscéral,  et  sert  à  l'assouvissement 
des  besoins  matériels  de  l'instinct.  L'autre,  ou  su^cessoire,  est  sur- 
tout externe,  et  se  révèle  par  une  tendance  agressive  contre  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  satisfaction  de  ce  même  instinct. 
Autrement  dit,  l'activité  génératrice  naissante  provoque,  non 
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seulement  on  mouvement  émotionnel  en  rapport  direct  avec  la 
satis£Eu;tion  de  l'instinct  sexuel,  mais  encore  une  émotion  qui  se 
manifeste  par  une  tendance  à  la  combativité,  moyen  complémen- 
taire de  satisfaction  pour  ce  même  instinct. 

Un  fait  semblable,  qui  peut-on  dire  a  sa  première  manifestation 
dans  la  lutte  entre  les  spermatozoïdes  pour  pénétrer  dans  Tovule, 
on  peut  l'observer  chez  la  plupart  des  animaux.  Les  veaux,  les 
agneaux,  les  chiens,  les  chats,  les  singes,  qui  étaient  tranquilles 
avant  la  puberté  et  pouvaient  être  fitcilement  commandés,  de- 
viennent à  sa  suite  indociles  et  plus  ou  moins  dangereux,  suivant 
leur  espèce.  Au  moment  du  rut  ceux-ci  deviennent  tous  plus  bel- 
liqueux  et  prêts  à  la  réaction  violente  ;  le  chien  lui-même  se  fait 
moins  obéissant  à  la  voix  du  maître. 

De  même  chez  l'homme  on  observe  des  manifestations  évidentes 
de  cette  condition  naturelle.  Nous  pouvons  admettre  que  c'est 
dans  le  premier  âge  que  se  produit  chez  l'homme  la  plus  grande 
activité  cérébrale  relative.  Du  côté  physique  il  nous  est  donné 
d'observer  que  la  partie  du  crâne  correspondante  aux  hémisphères 
cérébraux,  le  front,  présente  un  développement  relatif,  sensible- 
ment plus  grand  dans  le  premier  âge  que  dans  les  âges  suivants, 
le  cerveau  lui-même  grandit  en  cette  période  avec  beaucoup  plus 
de  rapidité  que  dans  les  suivantes. 

Le  nombre  incommensurable  d'images  dont  s'enrichit  la  mé- 
moire du  bébé  et  plus  tard  de  l'enfant,  et  le  travail  d'association 
qui  se  £ût,  sont  incomparablement  supérieurs  à  ceux  qui  se  feront 
plus  tard,  de  sorte  que  postérieurement  on  ne  fait  en  quelque  sorte 
qu'en  recueillir  les  fruits.  De  cette  condition  de  plus  grande  céré- 
bralité  chez  l'en&nt  nous  trouvons  encore  des  preuves  dans  les 
tendances  criminelles.  Le  délit  le  plus  fréquent  chez  l'enfant  en 
même  temps  que  le  vol,  c'est  le  mensonge,  une  sorte  de  fourberie, 
délit  propre  à  l'homme  plus  civilisé,  tandis  que  les  délits  de  vio- 
lence sont  plus  propres  aux  sauvages.  Sous  ce  rapport,  l'enfant  se 
rapproche  davantage  de  l'homme  mûr  que  du  jeune  pubère. 

Lorsque  la  puberté  se  produit  il  survient  des  modifications  im- 
portantes, qui  semblent  marquer  un  retour  en  arrière  dans  les 
conditions  physiques  de  l'homme,  considéré  comme  intelligence 
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servie  par  des  organes.  Le  nègre,  qui,  étant  enfant,  avait  le 
visage  orthognathe  presque  comme  le  blanc,  à  cette  époque  de- 
vient prognathe,  acquérant  ainsi  un  caractère  de  bestialité  phy- 
sique plus  saillante.  De  même  chez  le  blanc  la  partie  du  visage 
affectée  aux  organes  des  sens,  se  développe  relativement  beaucoup 
plus  que  le  front  ;  les  sinus  frontaux  et  la  mâchoire  se  prononcent, 
et  l'ensemble  du  faciès  prend  une  expression  de  force  brutale  plus 
grande,  laquelle  allant  avec  les  changements  survenus  dans  la 
voix,  devenue  plus  basse  et  plus  propre  à  inspirer  la  crainte,  avec 
le  développement  du  système  musculaire  et  des  crêtes  et  des  saillies 
des  os,  qui  lui  prêtent  un  point  d'appui  plus  solide,  rappellent  les 
armes  primitives,  fournies  à  l'homme  à  ce  moment  pour  la  lutte 
contre  les  rivaux,  et  viennent  lui  donner  dans  l'ensemble  l'appa- 
rence virile,  ce  qui  constitue  l'un  des  principaux  caractères  sexuels 
secondaires,  donnant  à  Thomme  le  prestige  nécessaire  pour  entre- 
prendre les  luttes  pour  Tamour. 

Tandis  que  le  physique  se  modifie  comme  nous  venons  de  le 
dire,  d'autres  changements  s'opèrent  simultanément  dans  le  moral. 
Les  excitations  externes,  qui  tout  d'abord  étaient  plus  facilement 
reçues  comme  éléments  d'étude,  provoquent  avec  plus  de  facilité 
des  réactions  émotionnelles  internes  et  externes.  Celles-ci,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  un  mécanisme  préétabli  dans  la  vie  animale, 
viennent  se  résoudre  dans  un  esprit  de  combativité,  souvenir  ata- 
vique des  luttes  contre  les  rivaux.  Bâtes  avait  déjà  remarqué  que 
les  Indiens  du  Brésil,  assez  soumis  dans  leur  première  jeunesse, 
deviennent  rebelles  à  toute  contrainte  dès  qu'ils  atteignent  l'âge 
de  la  puberté  (1).  On  ne  peut  donc  s^étonner  qu'avec  ce  plus 
grand  développement  de  force  physique,  avec  l'instinct  de  com- 
bativité qui  accompagne  la  puberté,  l'individu  soit  appelé  à  remplir 
un  rôle  bien  différent  de  celui  de  l'âge  antérieur  dans  la  société. 

Quand  une  tare  héréditaire  relâche  les  freins  que  l'éducation  et 
les  mœurs  imposent  à  la  vie  instinctive,  celle-ci  submerge  toutes 
digues  et  jaillit  avec  impétuosité  ;  les  multiples  excitations  qui 
afBuent  des  organes  génitaux  augmentent  le  ton  sentimental  ;  le 


(1)  H.  Spencer,  Principes  de  sociologie,  tome  I,  p.  91,  —  Paris,  1888. 


Délinquants  contre  la  propriété  et  les  personnes 
en  comparaison  à  l'âge. 
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jeune  homme,  inconscient,  mais  profondément  égoïste,  croit  que  le 
monde  entier  est  créé  pour  lui,  les  douleurs  d'autrui  ne  comptent  pas, 
l'amour  de  «on  être  ne  lui  permet  pas  de  ressentir  ce  qu'éprouvent 
les  autres  ;  son  seul  plaisir  est  sa  règle,  les  caprices  dirigent  son 
existence.  Les  actes  de  friponnerie  surviennent  alors  :  avec  les 
pierres  on  vise  les  vitres  des  lanternes,  on  décroche  les  enseignes, 
on  fait  des  déprédations  aux  monuments,  tout  cela  pour  faire  éta- 
lage de  sa  propre  adresse,  pour  obtenir  une  exclamation  d'admi- 
ration de  la  part  de  ses  compagnons.  On  injurie,  on  maltraite  et 
l'on  frappe  même  des  personnes  à  coups  de  couteau,  dans  le  but 
de  rire  du  mal  commis  ;  «  nous  allons  déranger  les  «  goujons  » 
(il  voulait  dire  les  couples  amoureux),  disait  l'un  de  ceux-ci  h 
deux  de  ses  compagnons,  et  suscitant  une  querelle  d'allemand  à 
un  jeune  homme  inoffensif,  par  coups  de  couteau  répétés  il  lui 
donna  la  mort. 

Bien  n'est  considéré  comme  défendu,  tout  contraste  provoque 
de  la  fureur.  On  ne  met  aucune  limite  &  la  satisfaction  de  ses 
propres  appétits,  pourvu  qu'on  arrive  à  les  contenter,  peu  importe 
qu'on  épuise  son  patrimoine  ;  de  même  l'on  commet  avec  la  plus 
grande  indifférence  les  actions  les  plus  insensées  et  les  plus  cri- 
minelles. 

La  preuve  la  plus  évidente  de  cet  état  momentané  d'invasion 
des  tendances  antisociales  nous  est  fournie  par  la  statistique  du 
crime.  11  est  évident  que  les  manifestations  de  l'instinct  de  com- 
bativité sont  recherchées  de  préférence  dans  les  délits  de  violence 
contre  les  personnes.  Or  nous  observons  justement  que  tandis 
qu'elles  n'étaient  presque  pas  sensibles  durant  le  premier  âge, 
elles  arrivent  peu-à-peu,  durant  la  période  de  développement  de 
l'âge  pubère,  à  atteindre  le  maximum  de  fréquence,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  tableau  graphique  ci-joint  (voir  tableau  graph.  n.  2) 
relatif  aux  criminels  qui  firent  l'objet  de  mes  études  spéciales,  et 
sur  lequel  je  fais  ressortir  les  proportions  existantes  entre  les  dif- 
férents délits  contre  la  propriété  et  contre  les  personnes  aux  divers 
âges  de  la  vie  (  1). 


(1)  Â.  Mabro,  I  caratUri  dei  delinquenti,  p.  856,  tabl.  graph.,  n.  5. 
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D'un  faible  degré,  la  criminalité  violente  monte  rapidement 
dans  la  période  de  16  à  20  ans,  pour  atteindre  son  point  culminant 
dans  celle  de  21  à  25  ans;  durant  ces  deux  périodes  réunies,  c'est- 
à-dire  de  16  à  25  ans,  la  criminalité  violente  se  déclare  dans  son 
plus  grand  apogée. 

n  semble  que  cet  instinct  de  cruauté  s'éveille  avec  les  premiers 
embrassements  sexuels,  il  incite  le  jeune  homme  à  commettre  des 
actes  qui  sont  parfois  tout-à-fait  en  contraste  avec  sa  vie  anté- 
rieure, et  lui  fait  mépriser  la  vie  du  prochain  ainsi  que  sa  propre 
existence. 

T.  Paul,  peintre,  jeune  homme  de  18  ans,  avait  fait,  dans  un 
bal,  la  connaissance  de  la  femme  Catherine  E.,  âgée  de  36  ans, 
séparée  de  son  mari,  et  en  devint  bientôt  l'amant  passionné,  en 
dépit  de  la  grande  différence  existant  entre  leurs  âges.  Les  parents 
de  T.,  ayant  eu  connaissance  de  cette  relation,  tentèrent  de  la 
faire  rompre,  en  employant  dans  ce  but  la  femme  B.,  envoy^ent 
le  jeune  homme  à  Turin.  En  raison  de  ce  que,  durant  ses  relations 
avec  cette  femme,  T.  avait  contracté  la  blénhorragie  et  la  sy- 
philis, il  ne  se  trouva  pas  en  état  de  pouvoir  travailler,  et  quelques 
jours  après  son  départ  il  revint  à  Yercelli,  où  il  ne  tarda  pas  à 
renouveler  ses  relations  avec  la  femme  R.,  qui  l'y  invitait  secrè- 
tement par  des  lettres,  bien  qu'elle  fit  croire  aux  parents  du  jeune 
homme  qu'elle  voulait  rompre  avec  lui. 

Cependant  il  arriva  que  la  femme  B.  entra  en  relations  amou- 
reuses avec  d'autres  en  ce  temps-là,  ce  qui  excita  la  jalousie  de  T. 
et  accrut  son  ressentiment  envers  elle,  qui  l'avait  contaminé  de  la 
syphilis,  chose  qui  le  préoccupait  énormément.  En  retour  de  ceci, 
elle  prit  envers  lui  une  contenance  de  plus  en  plus  froide,  décla- 
rant qu'elle  voulait  cesser  ses  relations  pour  toujours,  repoussant 
ses  invites,  le  traitant  comme  un  enfant  et  lui  prodiguant  les  pins 
ignomineuses  injures,  telles  que:  ruffiano,  etc. 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que  le  16  juillet  1894,  se  trouvant 
tous  deux  dans  une  auberge.  T.,  qui  venait  d'apprendre  que 
quelques  instants  avant  cette  femme  avait  été  avec  un  autre  indi- 
vidu, s'en  approcha  et  lui  demanda  si  réellement  elle  n'en  voulait 
plus  de  lui  ;  et  comme  elle  avait  répondu  qu'elle  ne  le  connaissait 
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plus,  il  se  précipita  sur  elle,  et  en  deux  coups  terribles  du  rasoir, 
qu'il  s'était  procuré,  lui  ouvrit  entièrement  la  gorge,  la  tuant 
ainsi,  puis,  retournant  son  arme  contre  lui-même,  il  se  fit  deux 
larges  blessures  sur  le  flanc  gauche,  dont  Tune  pénétrante  dans 
la  cavité  pleurale. 

C'était  un  rejeton  de  famille  névropathique,  fils  de  parents  déjà 
vieux  quand  il  nacquit.  Le  père  avait  déjà  donné  des  signes  d'al- 
tération mentale  à  la  suite  d'un  violent  chagrin  dont  il  avait 
souffert.  La  mère  était  convulsionnaire.  Une  de  ses  sœurs  était 
morte  phtisique  à  18  ans.  Une  autre  était  sujette  à  des  migraines 
périodiques. 

Le  jeune  homme  ne  présentait  pas  de  graves  stigmates  de  dé- 
génération. Taille:  m.  1,59;  poids:  54  kilogr.  Son  nez  était 
aqmlin,  les  oreilles  étaient  sessiles  et  le  front  avait  quelques  rides. 
De  nombreuses  pustules  d'acné  souillaient  la  peau  de  son  visage. 
Le  développement  du  poil  au  pubis,  aux  aisselles,  et,  vu  son  âge, 
sur  le  visage,  était  normal, 

Masturbateur  depuis  l'âge  de  10  ans,  il  avait,  à  13  ans,  com- 
mencé à  avoir  quelques  éjaculations.  Il  n'avait  pourtant  jamais 
eu  de  rapports  sexuels  avec  une  femme  avant  d'avoir  connu  la 
femme  R.  La  sensibilité  et  la  motilité  générale  et  réflexe  ne  pré- 
sentaient aucune  altération  sensible;  son  crâne  était  régulier,  tant 
comme  dimension  que  dans  sa  conformation.  Son  attitude  en  prison 
fut  excellente.  Il  était  tellement  aimé  de  ceux  qui  l'approchaient, 
qu'il  était  question  de  lui  offrir  un  banquet  pour  célébrer  son 
acquittement  qu'on  attendait  de  ses  juges. 

Le  verdict  des  jurés  lui  fit  pourtant  infliger  une  condaumation 
à  deux  ans  de  prison. 

Il  semble  que  l'amour  précoce  développe  avec  une  égale  préco- 
cité l'instinct  de  cruauté,  et  celui-ci  trouvant  par  cela  même  un 
moindre  refirènement  des  facultés  inhibitoires  en  arrêt  de  dévelop- 
pement, s'enracine  avec  plus  d'intensité  dans  le  caractère  de  Tin- 
dividu,  et  se  révèle  dans  tous  les  événements  de  la  vie.  J.  J.  Bous- 
seau  avait  déjà  observé  cela:  «  J'ai  toujours  vu  (écrivait-il)  que 
les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne  heure  et  livrés  aux  femmes  et 
à  la  débauche  étaient  inhumains  et  cruels.  La  fougue  du  tempe- 
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Chez  deux  sujets  atteints  de  folie  morale,  entrés  à  Tasile,  Tabos 
éventuel  des  boissons  alcooliques  produisait  à  la  fois  des  accès  de 
ftireur  et  des  frénésies  erotiques  si  violentes,  qu'ils  les  poussaient  à 
se  jeter  sur  leurs  mères  pour  les  assouvir,  obligeant  ces  mallieu- 
reuses  &  se  barricader  dans  leur  chambre. 

Même  dans  les  cas  où  les  tendances  obscènes  se  déclarent  pré- 
coces, celles-ci  se  trouvent  le  plus  souvent  jointes  à  des  impulsions 
à  la  cruauté. 

On  recueillit  dans  Tasile  deux  enfants  âgés  de  cinq  ans.  Il  s'était 
manifesté  chez  ces  enfants  des  tendances  tellement  violentes  contre 
les  autres  membres  de  leur  famille  qu'on  avait  dû  procéder  à  leur 
isolement  dès  cet  âge  si  tendre.  Chez  tous  les  deux  les  tendances  à 
la  violence  se  trouvaient  associées  à  des  impulsions  erotiques,  des 
érections  et  des  impulsions  à  la  masturbation. 

L'un  battait  chez-lui  ses  frères  plus  jeunes,  il  avait  cherché  à 
en  étrangler  un  en  maillot  et  tenté  d'allumer  un  incendie;  il  tua 
un  chat  avec  les  mains.  On  dut  revêtir  ses  mains  de  gants  pour 
empêcher  qu'il  se  masturbât  à  la  dérobée  dans  des  endroits  retirés. 
L'autre,  violent,  celui-ci  aussi,  contre  ses  frères  qu'il  cherchait  à 
égratigner  et  à  mordre  sans  motif,  jetait  &  terre  les  meubles  et 
les  objets  qui  l'entouraient;  il  était  impulsif,  têtu  et  vindicatif; 
il  avait  de  très  fortes  érections  et,  se  trouvant  mis  dans  l'impos- 
sibilité de  se  masturber  avec  les  mains,  il  cherchait  à  se  frotter 
les  organes  génitaux  contre  les  femmes  parmi  lesquelles  il  se 
t  rouvait. 

La  dernière  preuve  de  Tétroite  liaison  entre  l'instinct  sexuel  et 
rinstinct  à  la  combativité  d'une  part,  le  crime  contre  les  per- 
sonnes d'autre  part,  nous  est  fournie  par  Tétude  de  la  femme. 
L'esprit  de  combativité  est  le  propre  de  l'homme,  plus  actif 
dans  la  lutte  des  sexes.  L'impulsion  chez  la  femme  est  remplacée 
par  les  efforts  qu'elle  fait  pour  attirer  l'attention  de  l'honune; 
de  même  le  mécanisme  extérieur  par  lequel  se  manifeste  chez  la 
femme  l'émotion  amoureuse  est  de  toute  autre  espèce;  il  est  con- 
stitué par  la  coquetterie,  celle-ci  représentant  la  part  jouée  chez 
l'homme  par  Tagressivité.  Lorsqu'on  découvre  chez  la  femme  des 
tendances  à  la  cruauté  en  amour,  manifestations  de  sadisme 
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comme  chez  l'homme,  on  peut  considérer  ce  phénomène  comme 
étant  nn  effet  d'inversion  semelle. 

De  même  que  les  tendances  à  la  violence,  il  manque  généra- 
lement et  pareillement,  à  la  femme,  les  manifestations  physiques 
qui  accompagnent  chez  Thonmie  le  développement  de  la  comba- 
tivité ;  c'est-à-dire  que  manquent  ou  que  tout-au-moins  se  trouvent 
beaucoup  moins  fréquents,  et  en  général  moins  évidents,  les  ca- 
ractères dégénératifs  qui  chez  l'homme  prennent  plus  particuliè- 
rement l'apparence  de  la  force  brutale  :  formes  anguleuses,  sinus 
frontaux  exagérés,  développement  plus  grand  des  zygomes  et  des 
mâchoires  ;  ainsi  l'homme  se  prépare  aux  luttes  d'amour  par  un 
atavisme  inverse  de  celui  qui  chez  la  femme  prépare  ces  dons  du 
caractère  qui  aident  le  mieux  à  lui  donner  la  beauté  et  l'attrait 
des  formes,  pour  la  seconder  dans  sa  coquetterie,  arme  qui  lui  est 
propre  dans  les  luttes  de  l'amour. 

Par  conséquent  Tonnini  est  dans  l'erreur  (1),  dans  sa  critique 
du  traité  sur  l'épilepsie  de  Boncoroni,  en  taxant  d'histoire  an* 
cienne  ma  théorie  sur  la  fréquence  moindre  des  caractères  de  la 
dégéoération  chez  la  femme,  infériorité  qui  pour  lui  indique  une 
moindre  spéeilBicité  dans  le  sexe  féminin,  confondant  l'évolution 
progressive  avec  lee  retours  ataviques,  indice  de  régression.  La 
différence,  indice  d'une  i^us  complète  évolution,  se  manifeste  dans 
la  perfection  et  non  dans  la  régression  ;  dans  racquisition  de  nou- 
veaux  caractères  correspondants  à  des  fiumltés  plus  développées, 
non  pas  dans  le  retour  à  celles  qui  indiquent  un  arrêt  dans  le  dé- 
veloppement, et  ceci  toujours  en  vertu  de  la  loi  de  corrélation  entre 
les  caractères  physiques  et  moraux.  Confirmant  cette  manière  de 
voir,  il  nous  arrivera  d'observer  dans  les  pays  les  plus  civilisés 
une  plus  grande  variété  d'empreintes  physionomiques  en  rapport 
avec  la  multiplicité  et  la  variété  de  la  vie  émotionnelle  et  plus 
particulièrement  intellectuelle  différemment  progressante  et  com- 
binée chez  les  divers  individus.  Par  contre,  l'apparition  des  ca- 
ractères de  l'atavisme,  l'indice  d'un  état  anormal,  sera  moins 


(1)  «  Rîvista  di  Frenîatria  »,  1895,  p.  707. 
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éviidante;  cependant  ces  naêmes  caractères  s'observent  très  fréquem- 
ment et  même  dans  la  généralité  des  cas  chez  les  races  inférieures 
moins  dévebppées,  qui  justement  présentent  uniformément  de  ceuï 
que  nous  appelons  dégénératifs,  tant  au  physique  qu'au  moral. 

Ou  ne  peut  nier  que  chez  Thomme  la  déternûnation  diffîren- 
tielle  devrait  être  à  son  avantage,  parce  que  1^  somme  de  travail 
qu'il  doit  accomplir  est  de  beaucoup  supérieure,  dans  les  condi- 
tions sociales  actuelles.  Il  suffit  d'observer,  restaut  dans  le  champ 
de  la  lutte  pourTamour,  combien  celle-ci  doit  se  trouver  complexe 
pour  lui  qui,  tour-à-tour,  doit  avoir  recours  aux  armes  primitives 
de  la  violence  et  diriger  en  même  temps  ses  efforts  physiques  vers 
l'acquisition  des  richesses,  et  dans  le  même  temps  soutenir  sa  po- 
sition sociale  par  ses  forces  intellectuelles  et  par  son  propre  ca- 
ractère moral,  transportant  successivement  tantôt  sur  un  terrain 
tantôt  sur  l'autre,  quand  ce  n'est  pas  sur  les  deux  à  la  fois,  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  sa  propre  activité  afin  de  réussir  à  sortir 
vainqueur  ;  tandis  que  chez  la  femme  les  qualités  physiques,  la 
beauté  comptent  toujours  comme  arme  suprême,  qui,  gouvernée 
habilement,  l'amène  à  la  victoire.  Mais  ceci  n'empêche  que  l'ap- 
parition de  signes  dégénératifs  à  l'époque  de  la  puberté  soit  une 
marque  de  retour  en  arrière,  et,  comme  telle,  soit  plus  visible 
chez  les  races  inférieures,  et  que  pour  cela  elle  soit  elle-même, 
quand  elle  se  manifeste,  en  rapport  avec  le  développement  des 
tendances  morales  régressives. 

La  meilleure  preuve  d'une  telle  assertion  se  trouve  encore  dans 
le  fait  que  chez  la  femme  les  délits  violents  manquent  presque, 
ou,  pour  mieux  dire,  sont  beaucoup  moins  fréquents  ;  observons 
encore  dans  la  criminalité  féminine  un  retard  assez  sensible  en 
comparaison  de  celle  de  l'homme.  Alors  que  nous  avons  vu  que 
les  crimes  sanglants  se  produisent  chez  l'honmie  pour  la  plupart 
dans  l'âge  compris  entre  16  et  25  ans,  chez  la  femme,  toi]yours 
d'après  les  résultats  de  mes  études  accomplies  avec  un  esprit  tout- 
à-£giit  obiectif  depuis  de  nombreuses  années,  elles  commencent  à 
peine  à  25  ans  (1). 


(1)  Marro,  I  caratteri  dei  delinqtienti^  p.  395. 
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Ceci  s'accorde  avec  le  fait  natarel  que  Tesprit  de  combativité 
chez  la  femme,  toujours  infériear  à  celui  de  l*homme,  survient 
également  en  retard.  Il  ne  se  trouve  plus  en  relation  avec  le  pre- 
mier instinct  sexuel  proprement  dit,  mais  bien  avec  l'instinct  de 
la  maternité,  ayant  pour  but  de  défendre  la  progéniture,  et  se  ré- 
vélant alors  dans  la  criminalité  violente,  comme  dans  la  crimina- 
lité contre  la  propriété,  tardive  également  chez  la  femme  relati- 
vement à  l'homme. 

La  colère,  c'est  vrai,  est  une  des  passions  dont  la  manifestation 
est  des  plus  précoces,  elle  s'éveille  chez  les  enfants  par  des  accès 
furieux;  j'avais  déjà  relevé  son  importance  pathogénétique  dans 
an  de  mes  ouvrages  imprimé  en  1880  (1),  faisant  ressortir  que 
dans  ces  explosions  de  colère  rageuse  il  se  trouvait  de  véritables 
accès  de  manie  et  d'épilepsie.  Il  convient  cependant  d'observer 
qu'à  ces  âges-là  les  explosions  de  colère,  provoquées  par  des  causes 
extérieures,  sont  plutôt  bulbo-protubérantielles  que  cérébrales.  En 
progressant  en  âge,  dans  l'enfance  plus  avancée,  l'éveil  de  la  ré- 
flexion rend  ces  explosions  moins  fortes  et  moins  fréquentes,  et  la 
conduite  tend  à  se  faire  en  entier  plus  régulière.  Voir  à  ce  sujet 
le  tableau  graphique  I,  page  73,  indiquant  la  conduite  des  jeunes 
étudiants  suivant  les  résultats  de  mon  enquête  auprès  des  direc- 
tears  des  collèges  nationaux.  Vers  11  et  12  ans  nous  trouvons 
une  proportion  relativement  remarquable  de  bonnes  conduites,  la- 
quelle va  diminuant  à  18  ans,  pour  arriver  à  sa  plus  basse  limite 
à  14  ans,  tandis  que  dans  les  années  suivantes  elle  prend  une 
forme  asc^dante  constante. 

Comme  je  l'ai  fait  observer  en  son  temps,  les  meilleures  con- 
ditions hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouvent  les  étudiants  com- 
parativemeut  aux  jeunes  gens  des  autres  classes  sociales,  favorisent 
chez-eux  le  développement  de  la  puberté  et  par  conséquent  les 
précoces  manifestations  anormales  du  caractère  qui  accompagnent 
cette  époque.  Ensuite,  le  développement  du  caractère  donnant  aux 
puissances  inhibitrices  un  plus  grand  pouvoir,  réussit  à  rendre  la 
conduite  meilleure,  et,  étant  donné  que  généralement  les  jeunes 


(1)  Harro,  Quida  alVarte  delta  vita^  p.  170. 
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étudiants  sont  moins  exposés  aux  abus  de  l'alcool,  il  arrive  à  en- 
lever un  aiguillon  puissant  aux  manifestations  des  impulsions  à 
la  violence,  propres  à  Tépoque  de  la  puberté.  Un  autre  motif,  qui 
tend  à  s'opposer  de  même  à  ces  tendances,  c'est  la  direction  plus 
sociale  vers  laquelle  s'oriente  l'énergie  individuelle  pour  la  lutte 
pour  la  vie  et  même  aussi  pour  la  lutte  pour  l'amour. 


L'état  d'inquiétude  provoqué  par  Téveil  de  la  puberté  observé 
par  Itard  chez  le  sauvage  de  l'Aveyron,  s'observe  de  même  très 
fréquemment  chez  les  dégénérés  idiots,  imbéciles,  épileptiques, 
chez  lesquels  cet  état  se  transforme  parfois  en  une  sorte  de  véri- 
table agitation.  Certains  sujets  de  cette  nature,  qui  d'abord  s'é- 
taient montrés  tranquilles,  devinrent  agités  et  impulsifs.  Ce  fait, 
joint  au  scandale  qu'ils  occasionnent  souvent  sous  les  impulsions 
erotiques  non  contenues  ni  réglées,  obligent  alors  les  parents  à  les 
éloigner  de  la  famille  où  jusqu'à  ce  moment-là  ils  furent  toujours 
tolérés.  C'est  pour  ce  motif  que  les  admissions  des  phrénasthéniques 
dans  les  asiles  de  fous  deviennent  beaucoup  plus  nombreuses  à  ce 
moment  de  la  vie,  que  durant  les  années  précédentes. 

Le  tableau  suivant,  relatif  à  100  mineurs  masculins  et  à  100 
mineures,  hospitalisés  dans  l'asile  d'aliénés  de  Turin,  permit  de 
faire  cette  constatation  : 


Déclaration  de  la  maladie 

Entrée  à  l'anle  d'aliénét 

Age 

Hommes 

Femmei 

ïoUI 

Bommet 

FemmM 

Total 

DelàlO 

ans 

37 

31 

68 

12 

13 

25 

A    11 

ans 

3 

2 

5 

3 

3 

6 

12 

> 

2 



2 

4 



4 

13 

» 

5 

3 

8 

4 

5 

9 

14 

> 

2 

5 

7 

4 

2 

6 

15 

> 

6 

9 

15 

6 

6 

12 

16 

» 

8 

6 

14 

10 

8 

18 

17 

» 

8 

U 

22 

10 

18 

28 

18 

» 

11 

8 

19 

17 

12 

29 

19 

» 

10 

16 

26 

15 

18 

33 

20 

> 

8 

6 

14 

15 

15 

30 

Totaux   100   100   200     100   100   200 
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Tandis  que  le  nombre  des  malades  atteints  de  phrénésie  congé- 
nitale par  arrêt  de  développement,  on  survenue  après  la  première 
enfance  à  la  suite  de  maladies  intercurrentes,  tend  à  égaler  celui 
des  maladies  qui  se  développèrent  à  Tâge  de  la  puberté,  le  nombre 
des  enfftnts  admis  à  l'asile  est  bien  limité. 

L'admission  &  l'asile  commence  à  atteindre  une  fréquence  inso- 
lite à  partir  de  1 6  ans  pour  arriver  ensuite  au  maximum  à  l'âge 
de  17  ans  chez  les  femmes  et  à  celui  de  18  chez  les  garçons.  L'in- 
firmité mentale  qui  datait  de  l'enfance  et  qui  avait  permis  le 
fiéjour  dans  leur  famille  aux  sujets  frappés  durant  les  premières 
années  de  la  vie,  acquiert,  au  moment  de  l'éveil  de  la  vie  pubère, 
une  forme  nouvelle  si  violente  qu'elle  nécessite  leur  internement. 
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Troubles  nerroiix  et  mentMiXy  proToqvés  par  1«  déreloppenMit  te 
la  puberté,  leor  MqneiiM  et  leur  oaiwe  —  Les  màlailss 
■entâks  de  1*  jNiberté  :  étades  de  KabUMn,  lieefcer,  FMfc, 
Seh&le,  KralR-Eblngr,  Daraszkiewitz,  Wille,  Kraeplin  et  Zlehen 
en  Âllemaipie;  de  Skae,  Clonston,  BeTAii-Lewis,  Maudsley, 
Hammoiid  et  Spltzk*  en  Angleterre  et  en  Amériqne;  de  Bail, 
Malret,  Christian  et  Toisin  en  France;  de  SeppUli  etTentori 
en  Italie* 


L'influence  de  Tapparition  de  la  puberté  s'étend  sur  le  système 
neryeux,  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  même  chez  les 
sujets  non  dégénérés  ou  chez  lesquels  la  dégénération  n'avait  pas 
encore  donné  un  indice  évident  de  sa  présence  ;  c'est  pour  cette 
raison  qu'à  cette  époque  nous  observons  l'apparition  de  diverses 
formes  de  maladies,  depuis  les  simples  troubles  nerveux,  moteurs 
ou  sensitifs,  jusqu'aux  manifestations  de  très  graves  altérations 
mentales. 

Chez  la  femme,  non  moins  que  chez  l'homme,  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  la  chorée,  caractérisée  ou  atténuée,  comme  dans  les 
tics,  durant  les  années  qui,  immédiatement,  précèdent  ou  accom- 
pagnent le  développement  de  la  puberté  ;  et  c'est  à  cette  même 
époque  qu'est  fréquent,  chez  la  femme,  le  développement  de 
l'hystérie. 

Hippocrate  avait  déjà  observé  les  relations  existantes  entre  les 
deux  conditions  et  rassemblé  des  cas  de  maladies  mentales  con- 
nexes avec  la  première  apparition  des  menstruations. 
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D'aatres  tcAs  svrvienBeiit  T^eprie  <m  les  aceès  de  migi^me  et 
les  essonfieBent  préccfnHsox,  on  encore  les  impulsions  morMfles 
même  très  graves  (1). 

RoQSfleau  en  relate  «n  cas  tonlrà-fiiit  intéressant.  Une  jenne 
fille,  Plessy  Martine,  à  l'âge  de  la  puberté,  avant  Tapparitien  de 
la  pranière  menstmation,  fut  dorant  trois  jours  prise  de  malaises 
insapportables,  mauvais  état  général,  anxiété,  douleurs  de  rentre 
et  hallucinatioDs  de  l'ouïe,  d'abord  indistinctes,  puis  sons  forme 
de  voix  impératives  qui  lui  enjoignùent  d'allumer  un  inenidie. 
Elle  résista  pendant  24  heures,  mais  ensuite,  impuissante  à  se 
contour,  elle  céda.  Le  même  jour  la  première  menstruation  ap- 
parut. Le  même  phénomène  se  renouvela  à  l'apparition  de  la 
troixième.  Beconnue  cette  fois  pour  être  l'auteur  de  l'incendie,  et 
arrêtée,  elle  fut  en  raison  de  l'étrangeté  de  son  attitude  soumise 
à  l'examen  du  docteur  Bot»seau.  Elle  présentait  une  véritable 
anesthésie,  insensibilité  à  la  douleur,  à  la  chaleur  et  au  toucher. 
Dans  l'asile  se  répétèrent  encore  d'autres  fois,  aux  époques  des 
règles,  les  troubles  nerveux  plus  ou  moins  visibles,  jusqu'à  ce  que, 
par  un  traitement  efficace,  ceux*ci  finirent  par  disparaître  gra- 
duellement. 

La  sensibilité  réapparut  à  l'improviste,  alors  que  la  malade 
était  déjà  en  voie  de  guérison  (2). 

Parmi  les  jeunes  filles  Tartares  de  la  Sibérie,  écrit  Pallas, 
il  règne  depuis  quelque  temps  une  singulière  maladie,  sorte  de 
foreur  hystérique  qui  les  prend  quand  elles  deviennent  nubiles,  et 
les  tounnente  pédant  quelques  années. 

Durant  les  accès  de  cette  maladie,  elles  sortent  de  che^^eux, 
poussent  des  hurlements  épouvantables  et  fimt  mille  gestes  lascifs; 
elles  s'arrachent  les  cheveux  et  finissent  par  s'étrangler  ou  se  sui- 
cider autrement  si  on  ne  les  en  empêche.  Les  accès  ne  durent 
qu'une  heure  environ,  mais  ils  se  répètent  chaque  mois  et  même 


(1)  KowALKWSKi,  Die  Menstnéation  und  die  Menstruations  Psyckosen. 
^  Sfc-Pétersboorg,  1894. 

(2)  Rousseau,  Contribution  à  Véiude  de  ïa  monomante  incendiaire  («  An- 
nales médioo-psychologiqaes  »,  1881,  p.  384) 
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plus  firéqaemment  sans  période  fixe.  Pallas  en  vit  quelqaes-iinesqai 
dans  les  intervalles  des  accès  étaient  pleines  de  bon  sens  et  très 
retenues  (1). 

En  outre,  chez  les  jeunes  filles,  ainsi  que  chez  les  jeunes  gens 
mêmes,  Tépilepsie  se  produit  avec  plus  de  fréquence  à  cette  époque 
qu'à  un  autre  âge.  Gowers  constata  que  sur  les  1 450  cas  d'épi- 
lepsie  recueillis  par  lui,  444,  soit  un  peu  moins  du  tiers,  firent 
leur  apparition  dans  la  période  entre  13  et  18  ans,  et  pour  le  plus 
grand  nombre  durant  les  14®,  15®  et  16®  année  de  la  vie  (2). 

Tant  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  c'est  à  cette  époque 
que  s'ouvre  la  voie  aux  névroses  et  aux  autres  formes  d'aliénation 
mentale  qui  épargnent  presque  complètement  les  premiers  âges. 

Des  liens  plus  nombreux  et  différents  que  pour  la  criminalité 
rattachent  le  développement  de  la  puberté  à  la  folie.  Les  con- 
ditions émotionnelles  essentiellement  vasomotrices  qui  se  réper- 
cutent sur  le  système  viscéral  prédisposent  accidentellement  à  la 
folie.  Nous  pouvons  donc  déjà  dire  qu'au  développement  de  la 
folie  doit  se  trouver  étroitement  lié  le  mécanisme  intime  ou  vi- 
scéral qui  entre  en  jeu  sous  l'effet  de  l'instinct  sexuel  par  la  va- 
riété des  sensations  qui  y  sont  liées,  et  par  ses  reflets  viscéraux 
compliqués  et  très  variés,  avec  les  diverses  aifections  qui  en  dé- 
rivent. Notre  langue  possède  déjà  un  glossaire  assez  étendu  pour 
exprimer  les  variétés  de  degré  et  de  nature  des  états  émoti&  en 
relation  avec  l'instinct  sexuel.  Parmi  ceux  qui  sont  actifs,  relati- 
vement aux  relations  entre  les  individus  de  sexe  différent,  nous 
comptons  l'inclination,  la  sympathie,  l'amour,  la  tendresse,  l'ado- 
ration, la  volupté,  l'enivrement  et  le  transport,  et,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  sous  le  rapport  purement  subjectif,  l'attente,  le  désir, 
l'espérance,  l'encouragement  et  le  triomphe.  Parmi  les  dépressifis 
purs  ou  mixtes,  la  trépidation,  la  crainte,  le  doute,  l'anxiété,  la 
désillusion,  l'amertume  et  le  découragement,  ou  bien  la  jalousie,  le 
soupçon,  la  colère,  la  rage  et  le  désespoir,  de  même  que  la  froideur, 
le  dépit,  la  répulsion,  l'aversion,  la  haine  et  le  mépris.  Et  je  ne 


(1)  Pallas,  Voyage  en  Sibérie, 

(2)  W.  R.  Gow£RS,  De  Vépilepsie,  p.  20-22. 
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crois  pas  les  avoir  tous  énomérés.  Je  n'ai  pas  parlé  des  rapports 
avec  les  rivaux,  etc. 

Or,  ceis  divers  états  d'impressions  ressenties,  constituent  autairt; 
de  voies  ouvertes  pour  l'assaut  à  notre  raison,  particulièrement 
par  ceux  qui  ont  un  caractère  dépressif  ou  mixte,  les  cas  où  les 
causes  excitantes  ont  à  provoquer  directement  les  altérations  men- 
tales étant  très  rares.  Le  fait  que  ce  puissant  état  de  trouble  se 
produit  à  l'apparition  de  la  puberté,  doit  nous  faire  comprendre 
naturellement  comment  hommes  et  femmes,  lorsque  l'activité 
sexuelle  s'éveille  en  eux,  se  trouvent  plus  disposés  à  tomber  ma- 
lades, au  moral,  que  durant  les  âges  précédents. 

Combien  sont  nombreuses  les  nouvelles  apparences,  les  nouveaux 
aspects  sous  lesquels  se  déclare  la  personnalité,  les  nouveaux  in- 
térêts qui  peuvent  être  contrariés,  les  nouveaux  désirs  qui  peuvent 
rester  non  satisfaits,  les  aspirations  comprimées,  les  surprises 
éprouvées,  les  offenses  à  l'amour-propre  !  Nombreuses  aussi  sont 
les  voies  par  lesquelles  notre  personnalité  se  trouve  assaillie  et 
l'intenté  de  son  ensemble  compromise. 

Nous  ne  pouvons  plus  trouver  en  cela,  chez  l'homme  comparé 
à  la  femme,  cette  plus  grande  prédisposition,  que  nous  avons 
notée  en  ce  qui  concerne  les  tendances  à  la  criminalité,  et  cela 
parce  que  les  mouvements  perturbateurs  viscéraux  sont  aussi  puis- 
gants  et  encore  plus  généralisés  chez  la  femme  que  chez  l'homme; 
parce  que  les  impressions  de  nature  sexuelle  dominent  souverai- 
nement dans  la  vie  de  la  femme,  sinon  comme  émotions  sexuelles 
proprement  dites,  comme  émotions  analogues,  dépendant  stricte- 
ment de  l'instinct  génésique,  telle  que  le  besoin  d'être  courtisées, 
et  aussi  les  très  fortes  émotions  de  la  maternité. 

La  femme  partage  avec  l'homme  toutes  les  émotions  qui 
peuvent  intéresser  soit  l'instinct  de  la  conservation,  soit  celui  de 
la  reproduction  ;  elle  reste,  par  conséquent,  tout  comme  l'homme, 
accessible  aux  outrages  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  compro- 
mettre ces  instincts.  On  doit  ajouter  en  outre,  pour  la  femme 
seule,  un  autre  ordre  de  causes  morbides,  tout-à-&it  inconnu  chez 
l'homme,  et  qui  est  dû  aux  assauts  violents  que  doit  supporter  sa 
pudeur,  que  la  loi  sociale  exige  qu'elle  sauvegarde  jalousement. 


172  r/A  PUBERTÉ 

Oes  eonditidifô  de  rhomtne  et  de  la  femttie  oiït  été  passées  ea 
revae  dans  nne  étude  faite  sur  les  aliénés  ntaiscHlbis  et  fôntaÏBS 
*ekitrés  dans  l'tisile  ie  Tutin  durant  les  ikamhteB  dix  aanées  : 
1886-1895.  En  ne  tenant  compte  que  de  celles  pêûr  lei^aelles  il 
me  M  donné  de  ooi^naltre  l'époque  de  Tappatition  de  la  prenièi^ 
altération  meïitale,  mon  étude  pût  s'étendre  sur  1649  hommes 
et  1257  femmes.  J'en  fsds  connaître  le  résultitt  daïts  le  tableau 
graphiqtien.  4. 

Nous  voyons  que  le  développement  de  la  folie  est  minime  d^iâ^nt 
les  années  ayant  précédé  le  déyeloppement  de  la  puberté,  et  cela 
dans  les  deux  sexes.  Dans  l'enfance  et  dans  le  promis  jeune  ftge, 
ridiotisme,  l'imbécilité,  le  crétinisme,  avec  ou  sans  épilepsie  et  la 
folie  morale,  liés  à  des  conditions  organiques  morMdes  de  Torgane 
cérébral,  constituent  la  presque  totalité  des  maladies  mentales 
tant  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 

Quand  la  puberté  arrive,  nous  observoiis  biètitôt  un  relèvement 
rapide  du  ehi&e  des  affections  mentales,  lequel  dtiratit  la  période 
de  15  à  25  ans  atteint  son  apogée.  Nous  voyons  cependant  cette 
élévation  de  la  morbidité  mentale  s'accentuer  plus  vite  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  et  se  prolonger  de  ihême  dans  les 
époques  postérieures;  ceci  n'étonnera  pas  beaucoup  quand  on  son- 
gera qu'au  développement  de  la  maladie  mentale  concourent  des 
fréteurs  nouveaux  et  plus  variés  que  ceux  qui  prédisposent  à  la 
criminalité  violente. 

Pour  connaître  la  proportion  des  formes  morbides,  en  rapport 
avec  l'âge  vers  lequel  elle  fit  sa  première  apparition,  chez  les  deux 
sexes,  j'ai  cherché  à  établir  l'époque  de  l'apparition  de  la  jac- 
mière  altération  mentale,  qui  pour  un  grand  nombre  était  la  der- 
nière, et  ceci  m'a  réussi  pour  1643  sujets  masculins  et  1257  fé- 
minins; j'en  donne  les  résultats  dans  les  tableaux  suivants: 
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HOMMES. 


Age 

▼en  laqael  8*est  déclarée 

lamatodie 

•• 

II 

il 

41 

1 

2 

16 

• 
& 

a 

£ 
45 

1 

1 

1 

S 

1 

"S. 
t 

2 

.S 

1 

1 

• 
ai 

1 

i 
1 

1 

r 

1 

g 
2 

Jaoqu'à  10  ans 

107 

»        11    » 

1 

5 

8 

— 

— 

— 

— 

1 

— 

1 

11 

>        12    » 
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4 

— 

— 

— 

8 

1 

1 

8 

^        18    » 

— 

3 

— 

— 

— 

1 

1 

— 

5 

»        14    » 

— 

2 

8 

' 

— 

8 

2 

4 

2 

2 

18 

»         15    » 

— 

1 

5 

1 

8 

6 

4 

1 

— 

21 

>         16    » 

— 

1 

8 

1 

— 

— 

5 

6 

5 

26 

»        17    » 

— 

— 

3 

— 

8 

1 

11 

5 

6 

2 

31 

»        18    » 

1 

4 

1 

1 

1 

11 

9 

1 

— 

29 

»        19    » 

— 

1 

5 

— 

1 

2 

8 

7 

6 

— 

30 

»        20    » 

1 

8 

2 

8 

8 

12 

16 

8 

1 

44 

»        21    » 

— 

1 

2 

1 

8 

7 

14 

24 

9 

— 

61 

»        22    » 

— 

2 

2 

^■*' 

1 

7 

15 

12 

7 

1 

47 

»        23    » 

— 

1 

4 

1 

6 

8 

14 

23 

4 

2 

63 

»        24    » 

— 

— 

3 

3 

1 

11 

11 

2 

1 

32 

»        25    » 

— 

3 

— 

8 

2 

7 

12 

1 

3 

31 

De.  26  00 

- 

— 

27 

— 

168 

145, 

1 

94 

240 

— 

405 

1079 

To«4|7Z 

42 

82 

127 

6 

193 

185' 

211 

379 

48 

420 

1643 

174 


LA  FUBBRTÉ 
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AOE 

▼en  lequel 

8*e8t  déclarée 

la  maladie 


Jasqa^à  10  ans 

11  > 

12  > 

13  > 

14  > 

15  > 

16  > 

17  » 

18  > 

19  > 

20  > 

21  » 

22  > 

23  » 

24  » 

25  » 
De  26  00 

Totaux.  .  .  . 


•3 


o 
•S 


I  .s 


22 


23 


1 

o 

s 

I 


8 


8 


3 

8* 

'S. 

« 


27 
2 


1 

1 


3 
5 
5 
2 
3 
2 
2 
2 
2 
1 


1 
11 


70 


a 


il 


1 
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1 


1 


12 


I 

f 

"S 

3 


eu 


a 

I 


1 


31 


34 
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2 
4 
1 


8 


8 

6 

8 

13 

5 

21 

13 

18 

5   6 


110 


130 


115 


231 


8 
9 


S 
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B 


1 


2 
1 
1  — 


10 


1 


10  6 


11 
8 


8 

6 

307 


:86 


1 
2 


1 


25 


8 


Ë 


3S 

0 


1 


1 
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De  11  à  14  ans  nous  (l'avons  que  de  très  rares  cas  de  psycho- 
néyiose  et  de  même  les  cas  d'épilepsie  sont  relativement  rares. 
De  14  à  17  ans  noua  trouvons  le  plus  grand  développement  des 
formes  épUeptiques  et  un  nombre  assez  important  de  psycho-né- 
vroses qui  va  en  augmentant  durant  les  3  années  suivantes.  Entre 
20  et  23  ans  chez  les  hommes  et  entre  20  et  22  chez  les  femmes 
se  rencontre  le  plus  grand  développement  des  maladie  mentales, 
qui  tendent  à  diminuer  de  fréquence  durant  les  années  suivantes. 
On  remarque  entre  les  deux  sexes  cette  diiférence,  que  :  chez  les 
jeunes  hommes  le  maximum  de  fréquence  coïncide  avec  la  23® 
année,  tandis  que  chez  les  jeunes  filles  il  est  plus  précoce  et  dis- 
parait dans  la  20®.  L'apparition  du  genre  de  maladie  désigné  sous 
le  nom  de  démence  primitive  cesse  vers  la  25®  année,  ce  qui  établit 
bien  qu'elle  est  exclusive  à  l'âge  de  la  puberté. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque  est  la  plus  grande  fréquence 
des  formes  maniaques  chez  les  jeunes  filles,  dans  lesquelles  pré- 
valent, voire  même  dans  l'état  de  santé,  les  phénomènes  réflexes 
primitifs  tant  spinaux  que  bulbo-protubéranciels,  moins  réprimés 
par  les  forces  inhibitoires  supérieures. 

L'étude  des  causes  qui  provoquèrent  le  développement  de  la 
folie  chez  les  susdits  aliénés  n'est  pas  sans  intérêt.  Parmi  les 
hommes,  laissant  de  côté  ceux  chez  qui  la  mdadie  se  manifesta 
dans  les  premières  années  de  leur  vie  et  chez  qui  l'on  observe 
toujours  une  cause  organique,  congéoitale  ou  acquise,  comme  on- 
gine  de  l'altération  morbide,  et  en  ne  tenant  compte  que  de  ceux 
chez  lesquels  la  maladie  apparut  entre  11  et  25  ans,  on  observa 
l'hérédité  morbide  directe  sur  145,  et  la  coUatérale  sur  54  autres; 
ce  qui  donne  pour  l'ensemble  77  0]0,  déduction  feite  de  ceux  pour 
lesquels  on  n'avait  pas  de  connaissances  anamnestiques:  proportion 
qui  dépasse  par  conséquent  celle  des  aliénés  en  général,  pour  les- 
quels mes  statistiques  ont  accusé  52  pour  cent. 

L'hérédité  paternelle  prévaut  sur  la  maternelle  dans  la  pro- 
portion de  8 : 5. 

Une  forme  spéciale  d'hérédité  morbide  est  due,  en  outre,  à 
l'âge  avancé  des  parents.  Celle-ci,  qui  sur  l'ensemble  des  aliénés, 
fut  trouvée  par  moi  dans  la  proportion  de  36  0]0  pour  le  père  et 
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de  21  0[0  pour  la  mère,  détient  chdz  les  adolescents  de  41  O^O 
pooc  le  pj^re  et  de  20  0(0  pour  la  n^re;  avec,  au  contraire^  aite 
proportion  notablement  inférieure,  pour  la  provenance  de  parents 
dans  la  période  de  verdeur^  5  0[0  pour  le  père  et  13  0[0  pour  la 
mère;  tandis  que  dans  Tensemble  des  aliénés  les  prc^rtîons 
avaient  été  respectlTement  de  17  0(0  et  de  20  0|0. 
Parmi  les  causes  physiques  déterminantes  nous  remarquons: 

abus  de  l'alcool  et  du  tabac 37  Vo 

maladies  du  système  nerveux 19    » 

onanisme  e&éné 16    > 

fièvre  typhoide  et  autres  maladies  infectieuses.    10     » 

traumatisme  grave  à  la  tête 10     » 

maladies  lentes  de  nutrition 8     » 

insolations 6     )» 

viennent  ensuite  la  privation  d'aliments,  le  travail  excessif,  la 
prison,  la  vie  désordonnée,  etc. 

Pajrmi  les  causes  morales  nous  avons,  comme  plus  fréquentes, 
la  peui:,  13  0[0  ;  les  vicissitude»  et  les  difficultés  de  la  vie,  10  0[0  ; 
la  discipline  militaire  4,6  0|0;  les  contrariétés  amoureuses,  le 
surmenage  dans  les  études,  ou  la  vie  oisive,  vagabonde  et  soli- 
taire, 3,6  0[0  ;  et  encore  la  vie  de  prison,  les  querelles,  les  scru- 
pules religieux,  la  mort  de  personnes  chères,  la  lecture  de  ro- 
mans, réchjBC  aux  examens,  etc. 

Chez  les  femmes,  comprises  entre  11  et  25  ans,  Thérédiié  mor- 
bide fut  constatée  dans  59  cas  sur  cent,  l'hérédité  paterneUe  et  la 
maternelle  s'équilibrant  presque.  Bfilativementà  Tâge  des  parents, 
39  0[0  descendaient  d'un  père  ayant  atteint  l'âge  de  la  décadence, 
et  21  0(0  d'une  mère  dans  la  même  condition  ;  5  0(0  d'un  père 
à  l'âge  pas  encore  mûr  et  7  0(0  d'une  mère  jeune. 
Parmi  les  causes  physiques  oocasionnelIaB  nous  trouvons  : 
les  maladies  ou  troubles  de  T^pacsil  de  la 

génération, 23  7o 

les  maladies  infectieuses,  influenza,  fièvre  ty- 
phoïde agissant,  comme  d'ordinaire,  comme 
simples  causes  prédisposantes;     ....    1 7     » 
les  maladies  du  système  nerveux     ....      7    > 


CHAPITRE   HUITIÈME  177 

la  misère 5  ^/o 

Talcoolisme 4    » 

le  traumatisme  à  la  tête 3     )► 

la  masturbation 2    »  (1) 

plus  les  yices  de  nutrition,  le  travail  intellectuel,  la  chlorose,  la 
syphilis,  Thystérie,  Texcës  du  travail,  etc. 
Parmi  les  causes  morales  nous  avons  : 

la  peur 15  Vo 

les  contrariétés  d'amour 11     » 

les  querelles  et  ennuis  de  la  famille     ...11» 

Tascétisme  exagéré 8    » 

viennent  ensuite  les  offenses  à  l'amour-propre,  les  grossesses  illé- 
gitimes, la  mort  de  personnes  chères,  la  prison,  etc. 

En  résumé  nous  trouvons,  tant  chez  l'homme  que  chez  la  fenmie, 
que  ce  sont  les  causes  influentes  sur  la  nutrition  et  sur  le  déve- 
loppement du  système  nerveux  qui  prédominent.  Elles  agissent 
tantôt  comme  causes  prédisposantes  et  tantôt  comme  de  véri* 
tables  causes  occasionnelles  ;  parmi  elles  brillent,  outre  l'hérédité 
morbide,  les  maladies  graves  du  système  nerveux,  ainsi  que  les 
infections  par  la  fièvre  typhoïde,  et  cela  de  manière  véritable- 
ment remarquable  ;  les  altérations  de  la  nutrition  par  suite  du 
manque  d'assimilation  des  organes  digestifs,  la  privation  d'ali- 
ments et  l'excès  de  travail.  Chez  les  hommes  l'empoisonnement 
par  l'alcool  commence  à  se  manifester  avec  cette  forte  supériorité 
numérique  qu'il  conservera  dans  l'adolescence. 

D'autre  part  nous  voyons  commencer  à  cette  époque  l'influence 
des  causes  morales,  qui  était  presque  nulle  dans  l'enfance.  Dans 
ce  premier  âge  la  personnalité  est  incomplète,  la  vie  affective  très 
limitée.  L'instinct  de  la  conservation  personnelle  prédomine,  et 
est  aussi  la  seule  partie  vulnérable,  comme  chez  les  animaux. 
Donc  chez  les  enfants  la  peur  seule,  le  risque  soudain  que  court 


(1)  La  honte  qui  accompagne  le  vice  fait  que  beaucoup  de  filles  et  même 
de  garçons  le  nient  ;  en  réalité  sa  fréquence  est  beaucoup  plus  forte  que  ne 
la  donne  ma  statistique. 

MAHao  —  /.a  fmbêrUt  ête.  —  12. 
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l'instinct  de  la  conservation,  peut  provoquer  des  altérations  mor- 
bides dans  l'organisme  mental. 

A  l'âge  pubère  cette  cause  subsiste  encore  comme  la  plus  puis- 
sante dans  l'étiologie  ;  mais,  avec  le  réveil  de  la  vie  affective, 
propre  à  l'époque  de  la  puberté,  commencent  pourtant  à  entrer 
en  jeu,  comme  causes  de  maladies  mentales,  d'autres  influences 
morales,  et  parmi  elles,  en  particulier,  le  sentiment  religieux,  les 
contrariétés  de  l'amour,  les  ennuis  de  famille  et  les  offenses  à 
l'amour-propre.  Il  n'est  pas  rare,  chez  les  jeunes  étudiants,  de  voir 
éclater  tout-à-coup  un  accès  d'excitation  maniaque  à  l'annonce  de 
leur  insuccès  dans  un  examen.  Les  suicides  dûs  à  cette  cause  sont 
fréquents.  Mais  dans  l'ensemble  se  montre  rarement  l'influence  de 
ces  causes  morales  qui,  chez  les  femmes  adultes  spécialement,  ont 
une  si  grande  part  dans  la  production  des  aliénations  mentales;  il 
arrive  bien  souvent  même  de  voir  se  développer  la  maladie  sans 
cause  déterminante,  comme  sous  l'effet  d'une  évolution  natureUe. 
Ce  fait  prouve  toujours  davantage  l'imperfection  du  développe- 
ment, qui  intéresse  l'organe  cérébral  chez  les  dégénérés,  pouvant 
s'altérer  sans  cause  patente.  Et  cette  imperfection  de  développe- 
ment apparaît  encore  d'une  façon  plus  manifeste  dans  la  nature 
et  la  gravité  des  altérations  morbides  qui  atteignent  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  sous  l'influence  du  vice  dégénératif,  en  donnant 
lieu  à  la  naissance  d'une  forme  psychopathique  spéciale  propre  à 
cet  âge. 


Plusieurs  aliénistes  avaient  déjà  remarqué  que  chez  les  jeunes 
gens  la  folie  revêtait  des  caractères  spéciaux.  C'est  ainsi  que  De- 
lasiauve  observa  chez  les  jeunes  gens  aliénés  une  tendance  à  la 
stupeur  extatique  alternant  avec  des  extases  et  une  agitation  tur- 
bulente, une  attitude  affectée,  quelques  fois  grotesque  des  malades, 
un  rire  bêt«,  convnlsif,  de  fréquentes  hallucinations,  une  insomnie 
obstinée,  de  la  maigreur,  une  pâleur  du  visage,  des  maux  de  tête, 
un  ralentissement  du  pouls,  et  quelque  fois  des  tendances  à  allumer 
des  incendies. 
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L'hérédité,  les  coups  et  les  chutes  sur  la  tête,  les  convulsions 
et  Tonanisme  sont  les  causes  de  ces  folies  précoces  (1). 

Le  premier  qui  établit  nettement  l'existance  d'une  aliénation 
mentale  propre  aux  jeunes  pubères,  fat  Eahlbaum,  et  il  l'appela 
pour  cette  raison  hébéphrénie. 

Suivant  la  description  qu'en  fait  Hecker,  son  disciple  (2),  cette 
maladie,  qui  est  en  relation  étroite  avec  révolution  physique  et 
mentale,  propre  à  la  puberté,  se  distingue  en  ce  qu'elle  survient 
entre  18  et  22  ans,  époque  vers  laquelle,  chez  les  jeunes  gens 
bien  conformés  les  modifications  importantes  qui  viennent  achever 
la  transformation  et  le  perfectionnement  de  la  personnalité  sont 
déjà  proches  de  leur  accomplissement. 

La  maladie  commence  d'habitude  par  une  profonde  altération  du 
sentiment,  avec  les  caractères  de  la  mélancolie,  sous  une  forme 
qui  peut  refléter  les  diverses  modalités  de  la  vie  affective,  se  pré- 
sentant tantôt  avec  un  délire  de  culpabilité,  tantôt  en  intéressant 
les  sentiments  erotiques,  et  tantôt  avec  le  délire  de  la  persécution. 

Cet  état  de  mélancolie  reste  pourtant  exempt  de  la  profonde 
tristesse  qui  accompagne  cette  forme  chez  les  adultes  ;  celui-ci  est 
plutôt  superficiel  ;  de  manière  que  l'on  voit  le  malade  railler  par- 
fois en  quelque  sorte  ses  propres  sentiments;  et  dans  l'état  de  mé- 
lancolie surviennent  des  accès  dliilarité,  le  rire,  des  discours  et 
des  actes  absurdes,  alors  que  dans  le  délire  les  plus  grands  con- 
trastes existent,  et  l'individu  passe  alternativement  de  la  mélan- 
o(die  à  la  manie,  présentant  un  désordre  de  même  nature  dans 
l'imagination,  pour  tomber  ensuite  dans  la  démence.  Viennent 
s'ajouter  les  actes  impulsifs  soudains,  actions  sans  but,  tentatives 
de  suicide,  vagabondage,  et,  dans  l'ensemble,  des  manifestations 
enfantines  dans  l'imagination,  dans  les  paroles  et  dans  les  écrits, 
qui  font  souvent  naître  le  soupçon  de  la  simulation. 

Il  est  important  de  noter  les  altérations  de  forme,  des  écrits 
des  hébéphréniques.  Dans  ces  écrits  on  n'observe  pas  les  impor- 


(1)  «  Gazette  des  Hôpitaux  »,  1852,  cité  par  Dagonet,  Maladies  mentales. 

(2)  Dott.  EwALD  Hecker,  Bie  Hebephrenie  (€  Virchow's  Arch.  >,  t.  52, 
p.  394.429). 
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tantes  altérations  ni  les  lacunes  dans  la  connexion  et  le  fil  des 
pensées,  comme  chez  les  paralytiques  par  exemple,  mais  en  rem- 
placement on  découvre  la  plus  grande  négligence  dans  la  cons- 
truction des  propositions,  Tincapacité  d'exprimer  la  pensée  sous 
une  forme  concise,  un  extraordinaire  abandon  et  un  relâchement 
dans  le  choix  des  phrases,  ainsi  que  l'emploi  fréquent  de  mots  et 
de  paroles  triviales,  non  employés  dans  les  conditions  normales 
premières,  et  contrefaisant  la  langue  pour  employer  des  expres- 
sions étrangères  impropres. 

La  précoce  manifestation  d'un  affaiblissement  de  la  mentalité 
et  le  passage  à  la  démence,  qui  en  est  la  conséquence,  constituent 
le  caractère  essentiel  de  la  maladie  ;  il  sert  à  la  distinguer  de  la 
vésanie  typique  et  de  la  catatonie,  illustrée  également  par  Eahl- 
baum;  elles  peuvent  aussi  apparaître  à  cette  époque  de  la  vie  et 
présentent  pareillement  la  fatale  alternative  des  divers  symp- 
tômes de  la  dépression  et  de  l'excitation,  mais  ne  se  changent  pas 
en  démence,  comme  le  fait  Thébéphrénie. 

Relativement  à  la  fréquence  de  cette  maladie,  Hecker  dit  en 
avoir  rencontré  14  cas  sur  500  aliénés  soumis  à  son  observation. 
Dans  l'étiologie  il  fait  remarquer  qu'en  général  elles  avaient  été 
précédées  de  maladies  physiques,  chocs  traumatiques  sur  la  tête, 
onanisme,  etc.,  qui  eurent  une  £lcheuse  influence  sur  la  dévelop- 
pement du  corps,  et  spécialement  sur  l'intelligence,  la  laissant 
assez  en  arrière,  non  toutefois  au  point  d'empêcher  les  jeunes  gens 
de  pouvoir  faire  face  aux  occupations  ordinaires  de  la  vie,  d'une 
manière  au  moins  rapprochée  de  c^Ue  des  individus  du  même  âge 
qu'eux. 

Les  résultats  des  recherches  nécroscopiques  sur  le  cerveau  du 
seul  hébéphrénique, dont  Hecker  publie  Vétnàe  post-mortem,  sont: 
des  traces  isolées  de  pachyméningite,  limitée  à  la  région  anté- 
rieure, injection  de  la  pie-mère,  substance  corticale  plutôt  foncée, 
ventricules  un  peu  dilatés,  cerveau  plutôt  pauvre  en  circonvo- 
lutions, cervelet  fortement  injecté. 

Dans  la  moelle  épinière  il  trouva  la  dure-mère  un  peu  épaissie, 
injectée  extérieurement,  avec  le  sac  plutôt  distendu  par  une  quan- 
tité considérable  de  liquide  ;  et  la  surface  interne  riche  en  ramifi" 
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cations  vasculaires.  Les  vaisseaux  de  la  pie-mère  très  injectés, 
même  dans  les  portions  supérieures  de  la  moelle,  moelle  plutôt 
molle,  substance  corticale  pâle,  sans  altérations  particulières  de 
couleur. 

L'examen  nécroscopique  des  autres  viscères  n'est  pas  relaté. 

Le  traitement  curatif  de  Tunique  cas  de  guérison  que  cite 
Hecker,  consistait  d'abord  en  douches,  en  exutoires  à  la  nuque, 
et,  à  l'intérieur,  potions  stibiées,  et  même  opiacées  à  doses  crois- 
santes jusqu'à  40  centigrammes,  et  ensuite  à  doses  décroissantes. 
Dans  d'autres  cas  il  employa  de  la  pommade  stibiée  sur  la  tête 
et  sur  la  nuque,  et  les  potions  stibiées  ;  nourriture  toujours  sub- 
stantielle, n  obtint  quelques  avantages  des  préparations  de  brome 
ù  petite  dose  dans  les  périodes  d'excitation  sexuelle. 

Une  autre  forme  de  maladie  mentale,  qui  ne  constitue  pas  une 
véritable  psychose  de  la  puberté,  mais  qui,  par  beaucoup  de  traits, 
ressemble  à  l'hébéphrénie,  a  été  décrite  par  Kahlbaum  sous  le  nom 
de  catatank,  maladie  cérébrale  avec  parcours  circulaire,  dans  la- 
quelle les  symptômes  psychiques  présentent  les  caractères  de  la 
mélancolie,  de  la  manie,  de  la  stupeur,  de  la  démence  plus  ou 
moins  complète.  Dans  ce  tableau  psychique  complet,  un  ou  plu- 
sieurs phénomènes  peuvent  faire  défaut,  et,  à  côté  des  manifes- 
tations psychiques,  se  rencontrent  des  troubles  dans  le  système 
moteur,  ayant,  comme  symptôme  essentiel,  le  caractère  commun  de 
la  contracture.  Exception  faite  pour  les  signes  moteurs,  nous  retrou- 
vons dans  les  autres  ceux  déjà  indiqués  comme  communs  dans  la 
forme  hébéphrénique,  qu'accompagnent  encore  la  loquacité  extra- 
vagante, la  répétition  des  phrases  stéréotypées  et  d'autres  fois  l'a- 
version des  aliments  et  le  silence  obstiné.  Dans  certains  cas  une  de 
ces  formes  succède  à  l'autre  (1). 

La  catatonie  serait  également  plus  fréquente  parmi  les  jeunes 
gens  qu'à  l'âge  mûr;  elle  n'épargnerait  pas  les  autres  âges.  Elle 
dériverait  souvent,  comme  l'hébéphrénie,  des  excès  sexuels,  mas- 


(1)  Doet.  Karl  KknLBAvyi,  KUnische  Abhandïungen  iiber  psf/chiatrische 
Krankeiten,  1  Heft.  («  Die  Katatonîe  »,  Berlin.  1S74). 
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torbatoires;  différemment  des  autres  maladies  mentales,  jointe 
aux  excès  de  cette  nature,  la  catatonie  aurait  pour  caractère  de 
se  présenter  chez  des  individus  ayant  commis  depuis  longtemps  des 
excès  masturbatoires,  tandis  que  dans  les  autres  formes  de  l'alié- 
nation mentale,  dans  la  paralysie,  par  exemple,  les  excès  sexuels 
sont  généralement  d'une  autre  nature,  et  s'ils  dépendent  de  la 
masturbation,  celle-ci  n'a  &it  que  les  précéder  inmiédiatement,  et 
d'habitude  elle  accompagne  encore  la  maladie. 

Une  seconde  cause  étiologique  spéciale,  à  laquelle  Kahlbaum 
attribue  une  importance,  sinon  plus  grande,  certainement  égale 
à  celle  de  l'onanisme,  est  attribuée  aux  fatigues  intellectuelles, 
éprouvées  pour  apprendre,  d'où  il  ressortirait  qu'elle  est  une  ma- 
ladie propre  aux  professeurs  et  aux  fils  de  professeurs. 

D'autres  caractères  la  distinguent  de  l'hébéphrénie  :  il  man- 
querait dans  cette  forme  le  caractère  de  l'hérédité,  et  le  passage 
à  la  démence  s'y  rencontrerait  rarement. 

Le  caractère  fondamental  établi  jusqu'à  présent  par  Hecker 
pour  la  phrénose  spéciale  de  la  puberté,  celui  de  l'incurabilité, 
était  joint  par  Fink  à  celui  de  l'hérédité  (1).  Il  déclarait  que  l'hé- 
béphrénie appartient  aux  dégénérations  mentales.  Il  admettait 
comme  certaine,  dans  cette  forme  morbide,  la  présence  d'une  dis- 
position défectueuse  ou  d'un  empêchement  au  développement  du 
cerveaux,  tantôt  par  le  vice  héréditaire,  par  l'aliénation,  névro- 
pathie  ou  alcoolisme  des  parents,  et  tantôt  par  d'autres  influences 
funestes  :  maladies  cérébrales  survenues  dans  le  premier  âge,  ona- 
nisme effréné,  etc.  Le  résultat  final  de  ces  causes  est  que  l'organe 
cérébral,  arrivé  au  moment  de  la  puberté  à  un  certain  degré  d'é- 
volution, se  trouve  soumis  à  une  métamorphose  régressive. 

Tout  comme  Hecker,  Fink  trouva  l'hébéphrénie  plus  fréquente 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Chez  celles-ci  cependant  il 
trouva  son  équivalent  dans  l'hystérie. 

La  reconnaissance  dans  la  maladie  du  caractère  protéiforme  des 


(1)  Emamuel  Fink,  Beiirag  zw  Kenntniss  der  JugendirresHn  (<  Ail* 
gerneine  Zeitsclirift  ftir  PsycJiiatrie  »,  1881,  p.  498  . 
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délires,  rincohéreuce  des  idées  et  des  actes,  l'alternative  des  pé- 
riodes de  dépression  et  d'exaltation,  appelle  l'attention  sur  le  ca- 
ractère rémittent  de  la  forme  morbide,  en  raison  de  laquelle  les 
malades  peuvent  se  figurer  presque  guéris  et  même  reprendre  leurs 
preoiières  occupations,  ou  tout  au  moins  revenir  dans  leur  famille, 
pour  récidiver  ensuite  et  se  présenter  comme  absolument  fous  lors 
de  leur  deuxième  ou  troisième  admission.  La  précoce  décadence 
intellectuelle  est  un  caractère  différentiel  de  la  folie  due  à  la  pu- 
berté, lequel  sert  à  la  distinguer  de  la  folie  morale. 

Le  pronostic  est  essentiellement  funeste  ;  on  a  l'habitude  d'ap- 
pliquer à  qai  s'approche  du  champ  de  l'hébéphrénie  le  vers  du 
poète:  <  Vous  qui  entrez,  laissez  toute  espérance  >. 

C'est  dans  son  incurabilité  qu'elle  trouve  sa  différence  essen- 
tieUe  de  la  catatonie  décrite  par  Eahlbaum,  et  que  celui-ci  a  dé- 
signée, également,  conmie  propre  à  la  jeunesse,  mais  qui  est  d'un 
pronostic  beaucoup  plus  favorable.  Il  cite  pourtant  des  cas  dans 
lesquels  les  deux  formes  étaient  associées,  et  admet  une  parenté 
entre  elles. 

Daraszkiewicz  (1)  comprend  dans  l'hébéphrénie  les  formes  plus 
graves  qui  conduisent  à  la  démence  absolue,  sans  admettre  pour- 
tant que  la  dégénération,  soit  par  la  fréquence,  soit  par  la  gravité 
des  manifestations  chez  les  hébéphréniques,  arrive  à  donner  à  la 
maladie  une  empreinte  spéciale. 

La  conception  de  l'entité  nosologique  de  l'hébéphrénie  ne  trouve 
pas  non  plus  un  accueil  enthousiaste  chez  Schûle  (2),  ni  chez 
Krafft-Ebing  (3),  qui  s'accordent  à  la  déclarer  beaucoup  moins 
fréquente. 

Schûle  dit  en  avoir  trouvé  2  cas  sur  600,  et  Krafft-Ebing  8  sur 
3000  :  ils  admettent  la  dégénération  héréditaire  ;  comme  établie, 


(1)  Daoaszkiswjoz,  Ueber  Hebephrenie  tuabesonderederenschicireForm, 
Diss.  inang.,  DOrpat,  1892,  cité  par  Christian  «  Ann.  médico-psycholog.  », 
1899. 

(2)  SchOls,  Trattato  délie  malattie  mentait,  p.  251-2. 

(8)  KRAyrr-EBixo,  Trattato  cUnieo-pratieo  délie  malattie  mentah^  vol.  I, 
p.  196-202. 
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le  prognostic  n'est  pas  absolament  funeste.  Suivant  Erafft-Ebing, 
rhébéphrénie  peut-être  considérée  comme  un  phénomène  de  la  folie 
de  la  puberté,  qui  reçoit  l'empreinte  de  Tâge  et  des  dispositions 
mauvaises  héréditaires  qui  viennent'  s'y  ajouter. 

Kraeplin  (1)  admet  trois  formes  de  démence  précoce,  savoir  : 
l'hébéphrénique,  la  catatonique  et  la  paranoîque.  Il  trouve  un  lien 
entre  la  démence  précoce  et  le  développement  pubère,  tant  par 
l'époque  vers  laquelle  celui-ci  se  manifeste,  et  qui  le  plus  souvent 
coïncide  avec  elle,  que  par  la  corrélation  des  manifestations  mor- 
bides et  des  particularités  psychiques  qui  distinguent  cette  époque, 
(activité  excessive  de  l'imagination,  mutabilité  du  ton  sentimental, 
excitabilité,  tendance  au  mysticisme  et  au  sentimentalisme,  exci- 
tations erotiques,  tendance  aux  actes  téméraires  et  inconsidérés 
de  toutes  sortes,  propension  aux  crimes  passionnels,  aux  rixes  san- 
glantes et  aux  rébellions,  dans  lesquels  se  révèlent  les  particu- 
larités psychiques  de  la  maladie  elle-même).  Il  admet  qu'en  gé- 
néral à  l'âge  plus  jeune  les  formes  morbides  prennent  plutôt  une 
marche  graduelle  vers  l'imbécilité,  tandis  que  plus  tard  surviennent 
les  formes  aiguës  ou  subaiguês,  avec  des  manifestations  catato- 
niques,  et  plus  tard  encore  entrent  en  scène  celles  à  base  de  con- 
ceptions délirantes.  Il  observe  de  même  l'apparition  de  Thébé- 
phrénie  avant  la  25"^  année  dans  la  proportion  de  72  0(0,  de  la 
forme  catatonique  dans  celle  de  68  0[0,  et  de  la  paranoîque  à 
moins  de  40  OiO. 

Wille  (2),  ayant  recueilli  135  cas  de  maladies  mentales  de 
l'époque  pubère,  arrive  à  conclure  que  l'ensemble  de  la  sympto- 
matologie  des  altérations  mentales  survenantes  à  l'âge  de  la  pu- 
berté, n'autorise  pas  l'admission  d'une  psychose  spécifique  de  la 
puberté.  Que  la  puberté  est  la  cause  de  psychoses,  mais  non  d'une 
forme  morbide  déterminée.  Que  pourtant  les  suites  du  dévelop- 
pement dû  à  la  puberté,  avec  la  violente  révolution  de  toute  la  vie 
mentale,  à  l'appui  des  changements  psychiques  de  cette  époque, 


(1)  Krarplin,  Psychiatrie,  sechste  Aûâage.  —  Leipsig^,  1899. 

(2)  Walter  Wille,  Die  Psychosen  des  Pubertdtsalters.  —  T.eîpwg,  1898. 
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donne  à  cet  état  mental  une  empreinte  spéciale,  un  caractère  spé- 
cifique, c'est-à-dire  cette  modification  appelée  hébéphrénique^  ren- 
contrée par  lui  dans  des  cas  particuliers. 

Ziehen(l),de  Tobservation  de  400  cas  de  psychoses  développées 
à  l'époque  pubère,  arrive  à  conclure  que  Thébéphrénie  de  Eahl- 
baum  est  très  rare;  que  les  autres  formes  de  psychoses  sont  com- 
munes aux  autres  âges,  et  que  parmi  elles  prévalent  la  folie  circu- 
laire, la  manie,  la  paranoïa  hallucinatoire  aigûe  et  les  folies  de 
base  hystérique  et  épileptique,  chez  lesquelles  Tinfinence  pubère 
exerce  quelque  fois  des  modifications  qui  se  révèlent  dans  les  ma- 
nifestations affectives,  mimiques,  idéatives,  et  dans  le  pronostic 
qui  en  devient  plus  grave. 

Presque  à  la  même  époque  qu'en  Allemagne,  l'étude  sur  le  lien 
existant  entre  la  puberté  et  les  maladies  mentales  fut  entreprise 
en  Angleterre  par  Skae  (2).  Dans  son  étude  publiée  par  Glouston, 
la  conception  unitaire  d'une  folie  propre  à  la  puberté,  avec  des 
symptômes  nettement  distincts,  perdait  un  peu  de  sa  valeur  en 
face  de  l'importance  attribuée  par  lui  à  l'élément  étiologique  dé- 
génératif  propre  aux  altérations  mentales  de  cet  âge.  Suivant 
Skae,  les  changements  propres  à  cet  âge,  agissant  avec  la  prédis- 
I>osition  héréditaire,  provoquent  l'apparition  de  la  maladie,  sous 
la  plus  futile  cause  occasionnelle,  et  même  sans  elle. 

Les  caractères  de  la  folie  de  la  puberté  sont,  d'après  Skae, 
outre  la  prédisposition  héréditaire  établie,  les  excitations  avec  ou 
sans  délire,  une  hypertrophie  morbide  du  caractère  des  jeunes  gens 
à  cette  époque,  un  sentiment  habituellement  fort  élevé  de  leur 
propre  personnalité,  qui  se  révèle  dans  leurs  attitudes,  leurs  actes 
et  leurs  paroles  ;  la  nature  transitoire  des  symptômes,  la  tendance 
à  des  relâchements  et  à  des  accès;  le  prompt  rétablissement  avec 
une  complète  guérison  mentale  habituelle.  Il  admet  qu'aux  symp- 
tômes d'excitation  succèdent  le  plus  fréquemment  les  états  de  dé- 


fi) Tb.  Zibhen,  Bie  PubertàU  Psychosen,  Congrès  intematioDal  de  psy- 
chiatrie. —  Paris,  1900. 

(2)  Drs  Skae  et  T.  S.  Clottston,  The  Morisonian  lectureê  on  insaniiy 
■for  Î873  (€  Joarnal  of  mental  science  »,  October  1873  and  Jannary  1874). 
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pression  avec  méticalosité  toate  spéciale.  Ainsi  un  hébéphrénique, 
qui  quelques  jours  auparavant  faisait  le  vantard,  en  faisant  montre 
de  la  plus  grande  confiance  en  lui,  prenant  des  airs  d'homme  fait, 
vint  à  fondre  en  larmes,  se  lamentant  d'avoir  la  gangrène  à  on 
doigt,  qu'il  ne  voulait  plus  ni  plier,  ni  toucher,  tandis  qu'il  n'y 
avait  qu'une  simple  égratignure. 

Dans  un  autre  cas  on  observa,  en  même  temps,  que  des  symp- 
tômes alternatifs  d'exaltation  et  de  dépression,  des  accès  catalep- 
tiques, ou  mouvements  rhytmiques  des  bras,  ou  des  muscles  du 
visage,  ou  de  tout  le  tronc,  d'une  durée  de  plusieurs  heures. 

L'auteur  reconnaît  que  les  jeunes  filles  sont  plus  finciiement 
sujettes  à  des  troubles  mentaux  que  les  jeunes  garçons. 

Lorsque  ces  états  morbides  viennent  à  se  combiner  avec  les 
effets  de  la  masturbation,  il  admet  que  la  forme  se  modifie  et 
prend  un  aspect  particulier,  désigné  sous  le  nom  bien  approprié 
de  folie  masturbatoire.  Les  caractéristiques  en  sont:  la  débilité  ner- 
veuse, la  dépression  physique  et  morale,  les  palpitations  de  cœur, 
les  bruits  dans  la  tête  et  les  bourdonnements  d'oreiUes,  l'indé- 
cision, la  faiblesse  de  la  vue,  la  perte  de  l'énergie  et  de  l'appétit, 
les  névralgies  interscapulaires,  la  timidité,  la  méfiance  de  soi- 
même,  des  craintes  non  fondées,  le  relâchement  musculaire.  Chez 
les  hommes  s'ajoute  l'aversion  pour  la  société  féminine  et  l'im- 
possibilité de  soutenir  le  regard  des  personnes  ;  la  crainte  d'être 
poussé  au  suicide,  et  en  même  temps  les  impulsions  au  suicide  et 
à  l'homicide;  le  délire  religieux  de  damnation,  ou  celui  de  culpa- 
bilité de  délits  non  commis;  des  songes  horribles  et  obscènes. 
L'état  de  stupeur  est  la  conséquence  de  la  masturbation  excessive. 

Chez  la  femme  la  folie  masturbatoire  prendrait  plus  facilement 
la  forme  de  la  folie  hystérique,  lorsque  existent  des  prédispositions, 
avec  des  symptômes  d'excitation,  des  cris,  des  rires,  de  la  loqua- 
cité, de  l'inquiétude,  de  l'insomnie,  des  tentatives  de  fuites  du  do- 
micile, et  des  manifestations  de  caractère  sexuel  et  erotique.  La 
jeune  fille  alors  a  de  la  rétention  d'urine,  ou  n'importe  quoi  du 
côté  do  Tuterus,  et  présente  des  simulations  des  symptômes  les 
plus  variés. 
.    Clouston  a  crû  devoir  revenir  sur  ce  même  argument  des  re- 
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htions  existant  entre  la  puberté  et  la  folie,  par  des  publications 
postérieures  particulières  (1). 

n  distingue  deux  périodes  dans  la  puberté,  Tune  de  la  puberté 
proprement  dite,  correspondant  au  développement  initial  de  la 
fonction  de  la  reproduction,  c'est-à-dire  à  sa  première  apparition, 
comme  une  sorte  d'énergie  de  Toi^nisme,  tandis  qu'il  désigne 
sous  le  nom  d'adolescence  l'entière  période  allant  jusqu'à  la  per- 
fection de  l'énei^e  de  reproduction,  lorsque  les  os  se  sont  conso- 
lidés, que  le  poil  sexuel  s'est  développé  et  que  la  barbe  a  para, 
lorsque  a  lieu,  chez  l'homme,  l'avènement  caractéristique  du  type 
masculin,  et  chez  la  femme  le  plein  développement  des  mammelles 
et  le  perfectionnement  du  tissu  adipeux,  par  lesquels  s'acquiert  la 
grâce  par&ite  du  sexe. 

La  première  période,  qui  comprend  la  14^  et  la  15^  années,  n'a 
qu'une  importance  presque  insignifiante  sur  la  production  des 
maladies  mentales  ;  en  effet,  sur  1 796  aliénés  admis  dans  le  cours 
de  cinq  années  dans  l'asile  royal  d'Edimbourg,  on  n'en  trouve  que 
deux  chez  lesquels  la  maladie  se  soit  développée  sous  la  simple 
influence  du  développement  de  la  puberté  durant  les  dites  années  ; 
tandis  que  chez  80  la  même  cause  provoqua  l'apparition  de  la 
maladie  entre  16  et  21  ans,  et  chez  142  celle-ci  se  déclara  entre 
21  et  25  ans. 

Clouston  admet  deux  formes  de  folie  de  la  puberté,  correspon- 
dantes à  chacune  des  périodes  sus  indiquées,  d'où  :  Vinsanity  of 
pubescence,  et  Vinsanity  of  adolescence.  La  première  est  caracté- 
risée par  une  plus  grande  prépondérance  des  centres  nerveux  de 
l'intelligence,  du  sensorium  ou  trophiques  ;  d'où  l'irrégularité  des 
mouvement  chez  les  malades,  qui  n'ont  jamais  une  minute  de 
repos,  l'activité  bruyante  et  violente/ quelque  fois  des  mouvements 
déréglés,  ou  dans  quelques  cas  de  forme  mélancolique  ou  de  pé- 
riodes de  mélancolie,  rigidité  cataleptique  ou  état  d'automatisme 
mental,  comme  si  le  malade  était  en  vision.  Du  côté  intellectuel 


(1)  T.  s.  Clouston,  The  neurosis  of  development  —  Londres,  1891, 
p.  110-130.  —  Id.,  Mental  diseases,  2«  éd.,  1892.  p.  564-596. 
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on  délire  plutôt  vague  que  détermiDé:  incohérence  dans  les  actes. 
Ainsi,  un  malade  chantait  des  romances  gaies  avec  une  voix  telle 
qu'on  eut  pu  croire  qu'il  exhalait  des  plaintes. 

Le  commencement  d'une  attaque  s'annonce  par  un  trouble  dans 
les  facultés  d'émotivité,  aversion  contre  les  parents,  frères,  sœurs, 
exprimée  d'une  manière  brusque  et  ouvertement,  aversion  et  éloi* 
gnement  du  sexe  opposé,  affectation  d'attitude  d'homme  fait.  On 
passe  bien  vite  au  délire  maniaque,  qui  ne  dure  cependant  pas 
longtemps,  il  y  a  des  alternatives  de  périodes  de  santé,  et  même 
de  courtes  périodes  de  dépression. 

Dans  la  folie  de  l'adolescence,  dont  le  plus  grand  nombre  de 
cas  semble  correspondre  à  la  période  allant  de  21  à  25  ans,  il 
reconnaît  que  la  forme  maniaque  est  prépondérante  sur  la  mélanco- 
lique; il  trouve  que  le  sexe  féminin  résiste  davantage  aux  déran- 
gements intellectuels  que  ne  le  fait  le  sexe  masculin.  L'intermit- 
tence des  symptômes  est  un  caractère  commun  au  deux  sexes,  de 
même  que  la  répétition  prolongée  des  accès,  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  guérison,  ou  jusqu'à  la  chute  dans  la  démence. 

C'est  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  attaque,  au  plus,  que 
se  rencontre  la  plus  grande  gravité  des  symptômes,  allant  de  la 
plus  grande  agitation  jusqu'à  la  stupeur  profonde,  avec  malpro- 
preté; parfois  ce  n'est  que  la  succession  d'un  léger  état  mélanco- 
lique à  celui  de  la  folie  furieuse.  Dans  ce  caractère  rémittent,  qui 
rapproche  la  folie  de  la  puberté  de  la  folie  circulaire,  Clouston 
voit  se  répercuter  la  périodicité  de  la  puissance  et  du  désir  de  la 
génération.  L'hérédité  morbide  présente  une  autre  caractéristique. 
Les  idées,  les  émotions,  les  paroles  et  la  conduite  rendent  avec  des 
couleurs  chargées  les  notes  caractéristiques  du  moment:  fréquentes 
sont  la  masturbation  (50  0[0^  et  les  conceptions  extravagantes, 
erotiques  ou  religieuses. 

La  forme  maniaque  se  révèle  chez  les  hommes  par  le  défaut  de 
tranquillité,  l'agitation,  les  fanfaronnades,  la  combativité  inop- 
portune, et  les  affectations  de  virilité  ;  quelques  fois  par  une  sen- 
timentalité maladive:  chez  la  femme  elle  se  révèle  par  la  volubilité, 
le  manque  de  retenue  sur  elle-même,  l'intolérance  de  la  censure 
exercée  par  autrui,  l'impulsivité  et  la  perversité  des  sentiments. 
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Sont  fréquents  chez  les  femmes  :  les  symptômes  hystériques,  la 
filasse  modestie,  la  simulation  de  souffrances  et  le  désir  d'attirer 
l'attention  sur  soi.  Chez  la  plupart,  dans  les  deux  sexes,  on  obserye 
des  formes  enfantines. 

Sur  180  malades  il  en  vit  93  se  guérir  (51 0{0),  40  autres  furent 
retirés  par  les  familles  ou  placés  dans  d'autres  asiles,  n'étant  pas 
encore  guéris,  il  n'y  en  eut  que  26  d'incurables. 

Lorsque  le  malade  cesse  de  perdre  du  poids  dès  les  premières  se- 
maines, c'est  un  bon  signe.  Un  très  bon  pronostic  chez  les  hommes 
doit  être  tiré  de  la  croissance  rapide  des  moustaches  et  de  la  barbe 
ainsi  que  de  l'augmentation  de  poids,  coïncidant  avec  l'améliora- 
tion des  symptômes  psychiques  :  il  est  établi  que  la  manifestation 
de  la  puberté  effective  va  de  pair  avec  l'approche  de  la  guérison. 

La  mortalité  est  rare,  seulement  3  sur  180.  Quand  il  passe  à 
la  démence  terminale,  l'individu  perd  les  attributs  de  l'humanité. 
Il  ne  pense,  ni  se  ressent,  ni  ne  veut,  il  n'a  plus  d'imagination  ni 
de  souvenir. 

Clouston  admet  en  outre  d'autres  formes  de  maladies  mentales 
de  l'adolescence  qui  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  folie  et  qui  sont  dues 
à  la  même  cause.  Des  cas  de  stupeur  ou  de  léthargie,  ou  de  dé- 
veloppement des  instincts  antisociaux.  Le  jeune  homme  montre 
une  aversion  irrationnelle  contre  ses  parents,  ses  frères  ou  sœurs, 
ne  peut  supporter  aucun  contrôle,  manque  d'égards  envers  ses  pa- 
rents ;  tandis  qu'il  se  comporte  bien  avec  les  étrangers,  il  présente 
une  telle  incompatibilité  de  caractère  envers  ses  camarades,  qu'il 
s'en  fiût  autant  d'ennemis. 

D'autres  fois,  au  contraire,  il  revêt  l'aspect  de  visionnaire,  ou 
de  religion  exaltée,  ou  bien  d'immoralité  soudaine,  contraire  à  sa 
façon  de  se  conduire  antérieure,  ou  bien  apparaissent  des  perver- 
sions sexuelles.  D'autres  fois,  enfin,  l'adolescent  névropathe  ne 
manifeste  que  la  simple  diminution  de  la  puissance  de  la  volonté, 
de  l'irrésolution,  de  l'inconstance,  de  la  paresse  et  de  l'apathie. 

Les  caractères  physiques  qui  annoncent  l'apparition  des  ma- 
ladies mentales  dues  à  la  puberté  consistent  dans  le  défaut  de  con- 
formation du  palais,  arqué  en  V;  l'expression  névrosique  du  visage 
et  de  tout  le  corps,  la  physionomie  infantile,  ainsi  que  les  arrêts  de 
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développement  oa  Tasymétrie  de  la  face.  Chez  les  femmes,  les 
troubles  de  la  menstruation  sont  fréquents,  cependant  les  troubles 
de  la  mentalité  sont  plus  nets;  il  n'est  pas  rare  de  ceaistater, 
chez  les  deux  sexes,  des  névralgies  cr&niennes,  une  sensatkm  de 
confasion,  des  vertiges  et  de  la  lourdeur  de  tête;  le  manque  de 
contrôle  sur  soi-même,  l'obéissance  aux  impulsons,  le  sérieux  et 
le  recueillement  non  motivés  et  n'appartenant  pas  H  cet  âge. 

Bevan-Lewis  diffère  de  Glouston  en  ce  qu'il  remarque  une  plus 
grande  précocité  dans  la  folie  des  adolescents.  Suivant  lui  le  maxi- 
mum des  cas  de  folie  pubérale  chez  la  femme,  se  rencontre  entre 
18  et  21  ans,  et  chez  les  honmies  il  a  observé  142  cas  entre  14 
et  21  ans  et  139  cas  entre  21  et  25  ans  (1). 

Maudsley  (2)  reconnaît  aussi  les  particularités  des  altérations 
mentales  de  l'époque  pubère,  dans  laquelle  de  nouvelles  émotions, 
sensations  et  idées  survenant  ébranlent  l'équilibre  mental  et  peu- 
vent le  détruire  complètement,  surtout  quand  des  tares  hérédi- 
taires l'ont  déjà  compromis.  11  admet  ces  altérations  comme  étant 
plus  fréquentes  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  en  raison  de  l'é- 
volution plus  rapide  et  de  la  plus  grande  influence  des  fonctions 
reproductives  sur  la  mentalité.  Gomme  caractères  communs  dans 
ces  formes  morbides  il  trouve  la  nuance  mixte  reDgieuse  et  éro- 
tique  jointe  à  de  révoltantes  démonstrations  obscènes,  ainsi  que  le 
mélange  et  le  contraste  des  sentiments  puérils  et  des  idées  de 
l 'enfance  qui  finit,  avec  la  vanité  arrogante  et  Timportunité  pré- 
somptueuse de  l'adolescence  qui  arrive. 

Maudsley  arrête  son  attention  sur  les  variétés  de  formes  des 
altérations  mentales  de  l'âge  pubère;  il  les  réduit  essentieUement 
à  la  forme  maniaque  et  à  la  mélancolie,  toutes  deux  accompagnées 
de  tendances  convulsives,  attaques  d'hilarité  et  de  larmes  hysté- 
riques, ou  véritables  accès  hystéro-épileptiques  ou  semi-catalep- 
tiques, avec  soudaines  explosions  de  violence  et  avec  les  caractères 


(1)  Bevan-Lewjs,  a  text  book  of  mental  Biseases,  p.  846-355.  —  Londres, 
1889. 

(2)  Maudsley,  The  Phisiology  mid  Pathoïogy  of  Mind,  1867.  —  Id., 
Pathology  of  Mind,  p.  387,  2*  éd.  —  Londres,  1895. 
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superficiels  communs  des  affections,  où  Ton  rit  sans  joie,  on  slr- 
rite  sans  passion,  on  fait  des  semblants  de  violences  sans  avoir 
rintention  de  les  mettre  à  exécution.  11  réunit  dans  mie  troisième 
classe  de  troubles  mentaux  les  étranges  perversions  morales  et  les 
erreurs  d'intelligence  qui  s'observent  dans  quelques  cas  d'hystérie  : 
des  jeunes  femmes  qui  prétendent  ne  pouvoir  se  tenir  debout  ni 
marcher  et  qui  gardent  le  lit  où  elles  restent  immobiles  durant 
des  semaines  et  des  mois,  se  rendant  ainsi  l'objet  de  la  sympathie 
anxieuse  de  leur  famille  ;  d'autres  ne  se  croient  pas  en  état  de 
parler  et  se  taisent  ou  bégayent  de  façon  presque  imperceptible, 
oa  croient  ou  feignent  de  ne  pouvoir  uriner,  et  simulent  des  ma- 
ladies étranges. 

Les  jeunes  filles  qui  jeûnent,  les  jeunes  filles  stigmatisées,  celles 
qui  ont  des  visions  et  voient  le  Seigneur  et  les  Saints  et  en  re- 
çoivent des  messages  spéciaux,  les  jeunes  filles  qui  donnent  nais- 
sance à  des  souris  et  à  des  grenouiUes,  qui  mangent  la  terre  et 
les  cheveux,  sont  des  sujets  atteints  de  cette  maladie. 

L'incapacité  que  l'on  doit  généralement  admettre  chez  ces  per- 
sonnes, de  faire  la  distinction  entre  la  réalité  et  l'hallucination, 
est  un  efiet  de  la  désorganisation  mentale  par  suite  de  l'union 
dissoute  entre  les  divers  centres  corticaux,  par  laquelle  le  fanta- 
stique semble  réel  et  le  réel  imaginaire  ;  et  c'est  ainsi  que  se  pro- 
duit la  destruction  du  sens  moral  et  de  la  volonté. 

11  fait  en  outre  une  distinction  pour  la  folie  masturbatoire  dans 
laquelle  il  reconnaît  divers  degrés  suivant  l'âge,  la  constitution  et 
le  sexe,  avec  des  effets  d'autant  plus  terribles  chez  les  sujets  por- 
tant déjà  les  signes  de  la  dégénération. 

Des  premières  manifestations  de  l'arrêt  puéril  dans  la  façon  de 
penser  et  de  sentir,  on  passe  à  des  manifestations  plus  graves  ; 
une  tendance  à  la  solitude  et  au  mensonge  avec  l'apathie  et  l'in- 
capacité de  vaquer  à  des  occupations  sérieuses  se  montre  alors  : 
tandis  que  les  sujets  nourrissent  des  sentiments  de  vanité  arro- 
gante, et  font  des  projets  irréalisables  de  réformes  humanitaires, 
on  remarque  chez  eux  une  indécente  incurie  de  leur  propre  per- 
sonne, avec  des  manifestations  de  faiblesse  physique  dans  leurs 
pupilles  dilatées,  leurs  mains  froides,  leur  haleine  fétide,  leur  dé- 
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marche  languissante;  leur  imagination  reste  troublée  par  des  préoc- 
cupations hypochondriaques. 

Dans  leurs  relations  sociales  on  observe  de  la  timidité  en  pré* 
sence  du  sexe  féminin,  ils  caressent  des  rêves  d*amour  &ntastiques: 
mais  s'ils  arrivent  à  épouser  la  femme  qu'ils  croient  aimer,  ils  se 
retirent  bien  souvent  au  moment  de  l'acte  de  conclusion  de  leur 
mariage,  et  cela  sous  le  prétexte  de  ne  pas  vouloir  dégrader  leur 
idéal  de  l'amour  par  la  consommation  du  mariage,  ils  entretiennent 
des  aspirations  et  un  sentimentalisme  de  la  plus  haute  idéalité, 
tandis  qu'ils  sacrifient  au  vice  lubrique  et  honteux. 

Le  mariage  n'améliore  pas  la  condition  de  ces  êtres  dont  la 
faiblesse  sexuelle  leur  fait  détester  la  femme  et  les  rend  irascibles 
et  enclins  à  la  violence. 

Un  de  ceux-ci,  forcé  au  mariage  dont  il  voulait  se  retirer,  du- 
rant la  lune  de  miel  même,  pris  d'exaltation  maniaque,  tenta  de 
précipiter  son  épouse  par  la  fenêtre  ;  un  autre,  au  quatrième  mois 
de  mariage,  devenu  mélancolique  et  délirant,  tenta  de  jeter  sa 
femme  en  bas  du  wagon  de  chemin  de  fer  dans  lequel  ils  voya- 
geaient ensemble  seuls;  ne  réussissant  pas  il  se  précipita  lui-même; 
un  troisième,  impuissant  à  satisfaire  aux  devoirs  conjugaux,  fut  mis 
en  prison  pour  outrage  public  à  la  pudeur,  devant  des  jeunes  filles 
et  des  jeunes  femmes. 

De  cet  état  on  peut  passer  à  de  plus  graves  manifestations  mor- 
bides mentales  et  arriver  enfin  à  la  démence  terminale.  Chez  les 
fenmies  on  reconnaît  peut-être  une  moindre  fréquence  du  vice, 
susceptible  d'occasionner  plutôt  des  troubles  dans  les  viscères  pel- 
viens que  dans  la  mentalité:  cependant  les  formes  mélancoliques, 
les  délires  de  la  persécution  et  les  manifestations  d'un  tempéra- 
ment hystérique  ne  sont  pas  rares. 

Cet  état  morbide,  la  folie  masturbatoire,  ne  trouverait  dans  l'âge 
pubère  que  des  conditions  prédisposantes,  telles  que  la  folie  hysté- 
rique de  la  femme,  maladie  étant  commune  avec  les  âges  posté- 
rieurs sous  le  même  agent  morbide. 

Hanmiond  (1)  admet  sans  réserve  la  forme  nosographique  de 


(1)  Hahmond,  a  treatise  on  insanity,  —  Londres,  1883. 
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rhébéphrénie,  qui  commence  à  se  manifester  dans  le  champ  de 
rémoiivité  par  la  dépression  du  ton  sentimental,  parfois  assez 
intense  pour  faire  naître  Tidée  du  suicide.  Les  malades  voient  tout 
en  noir  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  c'est  de  cette  condition 
que  partent  et  l'altération  du  caractère  et  les  tendances  antiso- 
ciales qui  caractérisent  le  premier  stade  de  la  maladie.  Viennent 
alors  les  fausses  conceptions,  la  difficulté  à  percevoir  et  à  fixer 
Tattention,  des  parossismes  de  rire  insipides,  non  motivés,  la  ré- 
pétition à  intervalles  des  accès  de  manie  avec  hallucinations  et 
illusions,  et  les  impulsions  violentes.  Il  admet  que  Thébéphrénie 
puisse  se  manifester  même  après  l'événement  de  la  puberté.  Il 
reconnaît  de- même  la  nature  héréditaire  de  la  maladie,  mais  il  ne 
lui  attribue  cependant  pas  de  pronostics  fatalement  funestes. 

U  n'admet  pas  de  forme  propre  de  folie  masturbatoire,  ne  recon- 
naissant dans  l'onanisme  qu'une  cause  d'aggravation  de  la  maladie. 

Spitzka  (1)  n'admet  pas  non  plus  l'existence  d'une  véritable 
manie  masturbatoire:  il  reconnaît  pourtant  à  l'onanisme  une  puis- 
sance modificatrice  des  formes  psychopatiques.  Gomme  pour  l'al- 
cool, la  syphilis  et  l'épilepsie,  il  admet  dans  le  vice  de  la  mastur 
bation  une  gravité  d'autant  plus  grande  que  l'individu  qui  s'y 
adonne  est  plus  jeune,  ses  pernicieuses  conséquences  sont  plus  ra- 
pides et  plus  sérieuses  chez  les  tout-jeunes  gens,  moindres  chez 
les  adolescents  et  minimes  chez  les  adultes.  11  admet  également 
une  différence  entre  les  deux  sexes. 

Tandis  que  le  garçon  masturbateur  est  habituellement  timide, 
particulièrement  en  présence  des  femmes,  la  fille  masturbatrice, 
timide  dans  la  société  en  général,  cherche  des  personnes  de  l'autre 
sexe,  elle  fait  des  propositions  aux  jeunes  garçons  et  peut  même 
les  séduire.  Le  vice  croissant,  non  réprimé,  le  désordre  mental 
grandit  jusqu'à  complète  démence,  et  c'est  là  un  des  nombreux 
états  qui  prennent  la  dénomination  de  démence  primitive,  c'est 
le  seul  cas  d'appliquer  le  terme  de  folie  de  la  masturbation.  L'é. 
poque  à  laquelle  celle-ci  se  développe  ordinairement,  est  celle  avec 


(1)  E.  C.  STmiià^  Masiurhatic  insaniiy  («  Journal  of  mental  science  », 

M Amso  —  La  puHrU^  tie.  —  13. 
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laquelle  commence  la  période  àJintrospection  corporelle.  L'individa 
commence  alors  à  se  préoccuper  de  sa  propre  condition  corporelle, 
de  la  quantité  faible  ou  excédente  de  chair  quMl  a,  ou  croit  avoir, 
tandis  que  les  excès  de  boissons,  tabagiques  ou  vénériens  ouvrent 
le  chemin  aux  troubles  viscéraux  avec  phénomènes  réflexes  ner- 
veux. Ainsi  s'explique  la  prépondérance  des  états  hypocondriaques 
qui  accompagnent  la  folie  de  la  masturbation. 


En  France,  Magnan  et  ses  élèves  ont  précisé  l'idée  première 
émise  par  Morel  et  ont  tiré  de  ces  prémisses  toutes  les  déductions 
auxquelles  la  clinique  rigoureuse  et  Tobservation  méthodique  et 
précise  devaient  aboutir.  Aux  stigmates  physiques  ils  ont  ajouté 
la  notion  fondamentale  des  stigmates  psychiques  dont  l'apparition 
coïncide  précisément  avec  la  crise  pubère  ou  ses  suites  et  dont  les 
recrudescences  épisodiques  sont  fréquemment  liées  à  des  associa- 
tions réflexes  génésiques  ou  à  des  syndromes  passionnels  se  rat- 
tachant de  près  ou  de  loin  à  un  élément  sexuel. 

Bail  (1)  reconnaît  lui  même  le  caractère  héréditaire  de  l'hébé- 
phrénie  :  d'après  ses  observations  elle  se  déclarerait  avec  plus  de 
fréquence  entre  16  et  18  ans,  et  davantage  chez  les  filles  que 
chez  les  garçons.  Il  trouve  que  la  forme  du  délire  est  déterminée 
par  l'éducation,  les  traditions  de  l'entourage  chez  lequel  vivent 
les  individus.  L'onanisme,  l'éducation  trop  sévère  ou  trop  soi- 
gnée, principalement  au  point  de  vue  religieux,  les  excès  de 
travaux  intellectuels  en  constituent  les  causes.  Il  admet  comme 
phénomènes  caractéristiques:  l'invasion  tantôt  brusque  et  tantôt 
progressive  ;  l'état  d'abord  mélancolique,  interrompu  par  des  accès 
de  gaité,  compliqué  fréquemment  par  des  hallucinations  auditives 
et  des  idées  de  persécution.  11  n'admet  pas  comme  nécessaire  la 
constatation  du  délire,  mais  presque  toujours  la  tendance  aux  idées 
exaltées  soit  en  religion,  soit  en  politique,  et  les  pensées  bizarres, 
erotiques  généralement  ;  tendance  à  cheminer  sur  les  frontières  de 
la  folie  et  de  la  raison,  en  s'inclinant  tantôt  de  l'un  et  tantôt  de 
l'autre  côté.  Des  périodes  de  stupeur  peuvent  alterner  avec  de 


(1)  B.  Ball,  De  la  folie  de  la  puberté  —  «  Encéphale  »,  p.  1^  1884. 
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TexaltatioD,  ou  la  remplacer.  De  même  que  Clouston,  il  appelle 
l'attention  sur  les  altérations  de  la  santé  physique,  Tinsomnie,  les 
troubles  névralgiques,  les  troubles  de  la  nutrition,  qui  indiquent 
que  dans  cette  forme  tout  l'organisme  est  touché,  aussi  bien  le 
moral  que  le  physique.  Le  pronostic  est  grave.  La  démence,  si  elle 
n'est  pas  fatale,  est  fréquente  et  précoce  :  elle  n'est  qu'exception- 
nellement tardive.  La  guérison  n'en  est  pourtant  pas  impossible  ; 
il  expose  le  cas  d'un  hébéphrénique  ayant  atteint  la  guérison 
après  sept  mois  passés  dans  sa  clinique. 

Mairet  (1)  a  contribué  aussi  à  l'étude  des  maladies  mentale» 
de  la  puberté.  Dans  une  série  de  leçons  il  a  discuté  les  questions 
relatives  aux  relations  existantes  entre  la  puberté  et  l'aliénation 
mentale,  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  que  la  puberté  peut 
exercer  son  action  sur  l'intelligence  de  deux  façons  différentes  : 

1®  Elle  produit  un  arrêt  dans  le  développement  intellectuel 
et  des  troubles  délirants,  qui  constituent  une  véritable  aliénation 
mentale  ;  c'est  alors  que  s'exagère  une  condition  morbide  déjà 
observée  avec  moins  d'intensité  chez  beaucoup  de  jeunes  gens, 
lesquels,  après  avoir  présenté  une  intelligence  plutôt  brillante 
durant  leur  adolescence,  subissent  un  temps  d'arrêt  en  arrivant  à 
l'ftge  de  la  puberté,  sans  que  pour  ce  motif  il  en  résulte  une  vé- 
ritable imperfection  ; 

2®  Ou  encore  une  simple  perversion  intellectuelle  constituante 
une  pbrénésie  à  forme  variable,  tantôt  caractérisée  par  la  stupeur 
mélancolique,  laquelle  pour  Mairet  est  toujours  de  nature  pubère 
dès  l'instant  où  elle  se  manifeste  à  cette  époque  de  la  vie,  tantôt 
revêtant  le  caractère  de  la  manie,  celle-ci  étant  divisée  par  lui  en 
trois  subdivisions,  savoir  :  la  choréique,  l'impulsive  et  l'hystérique. 
Dans  les  cas  de  forme  stupéiSante  qu'il  relate,  il  fait  remarquer 
l'importance  des  troubles  physiques  :  élévation  de  la  température 
bien  sensible  et  la  fréquence  plus  appréciable  encore  des  pulsa- 
tions, cette  fréquence  grandissant  habituellement  plus  que  ne  le 
laisserait  supposer  l'élévation  de  la  température. 


(1)  Mairbt,  Folie  de  la  puberté  («  Annales  médîco-psycologîqaes  », 
1888-89). 
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La  crise  pubère,  suivant  Mairet,  domine  révolution  de  la^tna- 
ladie  ;  à  mesure  que  le  développement  pubère  s'accentue  ou  se 
perfectionne,  la  maladie  décroît  :  celle-ci  pourtant  offrira  d'autant 
plus  de  probabilité  de  durée  que  le  développement  pubère  aura  été 
plus  rétardé. 

Chez  un  de  ses  malades  la  guérison  ne  se  produisit  qu'au  bout 
de  quatre  années. 

Les  actes  d'agitation  revêtent,  d'après  Mairet,  un  caractère 
spasmodique  involontaire:  il  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
des  effets  d'altérations  de  l'intelligence,  mais  bien  comme  de  vé- 
ritables actes  impulsifs,  hilarité  et  cris,  courses  et  sauts,  et 
jusqu'à  la  masturbation  elle-même,  pratiquée  parfois  avec  une  vé- 
ritable frénésie.  Mairet  a  été  conduit  à  cette  induction  par  les 
propres  confessions  des  malades  arrivés  à  se  guérir,  lesquels  décla- 
rèrent avoir  été  entraînés  à  commettre  de  tels  actes  par  une  force 
intérieure  au-dessus  de  leur  volonté. 

A  la  suite  de  ses  propres  observations,  Mairet  arrive  à  consi- 
dérer la  folie  choréique  comme  propre  aux  sujets  masculins, 
quoiqu'il  reconnaisse  que  la  plupart  des  cas  de  phrénésie  cho- 
réique, enregistrés  dans  les  annales  de  la  science,  se  rapportent  à 
des  sujets  féminins.  Il  admet  que  la  stupeur  est  propre  à  la 
femme. 

Le  pronostic  pour  les  formes  pubères,  suivant  Mairet,  ne  serait 
donc  réellement  grave  que  pour  la  première  des  formes  hébéphré- 
niques,  en  raison  de  l'arrêt  du  développement  de  l'intelligence; 
tandis  que,  dans  la  seconde,  revêtant  le  caractère  de  la  mélan- 
colie ou  de  la  manie,  il  serait  sensiblement  plus  bénin. 

Christian  (1)  nie  le  caractère  dégénératif  héréditaire  de  l'hébé- 
phrénie,  qui,  suivant  ses  observations,  se  produit  plus  fréquemment 
cliez  des  individus  qui  n'avaient  pas  présenté  de  défauts  intel- 
lectuels auparavant. 

Voisin  n'admet  pas  l'hébéphrénie  comme  entité  morbide.  11  en 
reserve  le  nom  aux  cas  de  démence.  Il  réserve  le  nom  de  psychoses 


(1)  Christian,  Contribution  à  Vîtude  de  Théhéphrinie  (c  Annales  mé- 
dîco-psjcologiqaes  »,  1899;. 
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de  la  puberté  aux  afiections  mentales  qui  se  développent  au  début 
de  ré^tolution  pubère,  et  appelle  psychoses  de  l'adolescence  celles 
quij^e  déTeloppent  dans  le  cours,  ou  à  la  fin  de  la  puberté,  il  re- 
connaît dans  ces  dernières  une  gravité  majeure.  11  reconnut  la 
nature  auto-toxique  de  plusieurs  troubles  mentaux  de  cette  époque 
par^v^ce  de  la  nutrition  dans  Tadolescence.  La  guérison  arrive, 
selon  lui,  dans  la  moitié  des  cas  (1). 


Kb  Italie  la  question  des  maladies  mentales  dues  à  la  puberté 
fat  examinée  dans  1«  Congrès  des  aliénistes  à  Sienne,  par  Sep- 
pilli,  Sur  6000  aliénés,  à  Texclusion  des  formes  congénitales, 
telles  que  Tidiotisme,  Fimbécilité,  le  crétinisme  et  l'épilepsie  de 
naissfmce,  il  en  a  trouvé  400  cas,  dans  la  période  comprise  entre 
Tâge  de  12  et  celui  de  22  ans,  soit  moins  de  7  0|0;  et  la  pro- 
portion n'atteint  pas  10  0^0,  en  comprenant  même  les  phréna- 
sthéniques. 

La  psychose  de  la  puberté,  rare  entre  12  et  14  ans,  devient 
plus  .fréquente  avec  le  progrès  de  la  puberté. 

n  trpuva  que  la  prédisposition  héréditaire  directe  est  fréquente, 
i^ialement  du  côté  maternel,  comme  cause  prédisposante,  et  que 
l'hérédité  morbide  est  le  plus  souvent  représentée  par  la  folie. 
Eintre  les  causes  déterminantes  il  compte  l'excessif  et  précoce 
travail, intellectuel,  les  fortes  émotions,  les  fatigues  excessives  du 
corps,  la  mauvaise  nourriture  et  les  maladies  aiguës  graves. 

La  forme  mélancolique  lui  semble  être  moins  fréquente  que  la 
forme  maniaque;  il  eut  plus  rarement  à  observer  les  formes  d'é- 
puisement nerveux,  de  stupeur  ;  il  a  rencontré  dans  quelques  cas 
les  formes  périodiques,  auxquelles  il  a  vu  prendre  très  facilement 
laiorme  maniaque,  rarement  la  circulaire.  11  eut  l'occasion  de  voir 
quelques  rares  cas  de  paranoïa,  de  folie  hystérique  et  de  folie 
morale. 


(1)  J.  Voisin,  Les  psychoses  di  la  puberté,  CoromiiDication  au  Congrès- 
iliteinatioiial  de  psychiatrie.  •—  Paris,  1900. 
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Les  deux  premières  formes  furent  plus  facilement  guérissables, 
avec  une  plus  grande  facilité  de  récidive  pour  la  manie  et  le  pas» 
sage  à  la  démence.  Il  ne  rencontra  point  de  cas  d'hébéphrénie 
de  Kahlbaum,  et  pour  cela  il  la  considère  comme  excessivement 
rare. 

Comme  caractères  généraux  des  psychoses  de  la  puberté,  il  re- 
tient ensemble  le  fond  éminemment  héréditaire,  la  prédominance 
des  impulsions  morbides  et  la  dépravation  des  sentiments  éthiques 
et  affectifs  dans  les  formes  maniaques,  le  passage  à  la  stupeur 
<lans  la  mélancolie  ;  la  fréquence  de  la  guénson  des  accès,  avec 
facilité  de  récidive;  la  possiblité  du  passage  rapide  à  la  démence; 
la  nature  dégénérative  révélée  en  outre  du  fsecteur  héréditaire  par 
le  tempérament  nerveux,  l'étrangeté  du  caractère,  la  bizarrerie 
des  actes,  le  manque  d'harmonie  et  les  facultés  intellectuelles 
bornées,  ainsi  que  la  fréquence  de  la  constitution  scrofùleuse  ra- 
chitique  et  des  signes  dégénératifs  du  crâne  et  du  visage  (1). 

Yenturi  admet  deux  formes  morbides  propre  à  l'époque  pubère. 

U  considère  la  première  forme  comme  une  véritable  folie  de  la 
puberté,  et  l'appelle  chorée  de  Técorce  cérébrale,  c'est-à-dire  folie 
basée  sur  des  réflexes  psychiques  ou  nerveux  ;  il  la  croit  due  à  la 
difBcuIté  de  l'évolution  génitale.  En  plus  de  celle-ci  il  admet  une 
autre  forme  de  folie,  à  laquelle  il  réserve  le  nom  d'hébéphrénie,  et 
devant  survenir  plus  tard,  entre  18  et  23  ans.  Celle-ci  reflète  spé- 
-cialement  la  difficile  évolution  psychique,  en  raison  de  la  difficulté 
à  s'initier  à  la  vie  sociale  émancipée  ;  elle  est  accompagnée  géné- 
ralement par  des  phénomènes  catatoniques  (2). 

L'origine  et  la  nature  sexuelle  de  la  première  forme  se  trouvent 
révélées  par  les  rapports  très  étroits  que  celle-ci  présente  avec  l'o- 
nanisme effréné  et  précoce,  par  l'emploi  de  paroles  obscènes  fait 
par  les  malades  atteints  de  ce  genre  de  folie,  par  le  délire  de  na- 
ture erotique  dont  ils  sont  souvent  atteints,  par  les  besoins  ero- 
tiques exagérés  qu'ils  ressentent  parfois,  et  par  la  disparition  de 


(1)  G.  SbpfillIi  Deîle  psicosi  délia  pubertà,  ÂttI  del  V  GoDg^reBso  délia 
^cietà  Freniatrica  Italiana  in  Siena  nel  1886,  p.  321-826. 

(2)  SiLTio  Ventori,Xc  degeneraeiofii  sessuali,  p.  330-383.— Torino,  1892. 
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tous  ces  phénomènes  an  moment  de  Tévénement  normal  des  suites 
de  rovolation  et  des  menstruations,  ou  de  la  formation  et  de  ré- 
mission naturelle  du  sperme. 

Cette  folie  revêt  aussi,  conjointement  à  Térotisme,  les  formes 
les  plus  variées  :  pyromanie,  impulsions  irrésistibles,  idées  fixes, 
religiosité,  états  maniaques  ou  mélancoliques,  immoralité,  phéno- 
mènes paralytiformes  neurasthéniques,  folie  de  la  crainte,  agaro- 
phobie,  claustrophobie,  érithrophobie,  tics  hystériques  ;  ceci  comme 
effets  de  réflexes  rayonnants  dans  le  champ  de  toute  la  personna- 
lité morale  ou  nerveuse. 

Pour  la  seconde  forme,  dans  laquelle  apparaissent  fréquentes 
les  manifestations  delà  folie  catatonique  deKahlbaum,  il  ne  trouve 
guère  d'autre  rapport  avec  la  vie  sexuelle,  que  les  préoccupations 
ou  les  peines  que  les  malades  eurent  à  souffirir  pour  des  causes  de 
nature  amoureuse,  ou  encore  de  nature  religieuse  de  même  im- 
portance. 
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Les  maladies  mentales  de  la  puberté  (tuiie)  —  Tariétés  des  psyehoMS 
de  la  puberté  snlyant  lear  cause  prochaine:  1*  Maladies  men» 
taies  qnl  recennalssent  dans  l'état  pnbère  nne  simple  condltien 
prédisposante;  leurs  caractères  et  lenr  durée;  S*"  Maladies 
mentales  étroitement  liées  à  Péyolntion  pubère;  Tariétés  di» 
niques. 

L'étude  sur  révolution  historique  des  idées  coucemant  les  ma- 
ladies mentales  de  la  puberté  permet  de  constater  que  la  conception 
nnitaire  de  Téoole  allemande  d'une  forme  morbide,  propre  au  dé- 
yeloppement  pubère,  se  perd  en  présence  de  l'importance  des  deux 
facteurs  morbides  étiologiques,  hérédité  dégénérative  et  puberté 
physiologique,  qui  impriment  leur  sceau  particulier  non  pas  à  mie 
seule,  mais  bien  à  toutes  les  maladies  mentales  se  déclarant  sous 
leur  action  combinée.  De  ces  deux  facteurs,  tandis  que  l'hérédité  se 
montre  en  quelque  sorte  constante,  le  second  par  contre  doit  né* 
cessairement  changer  et  être  corrélatif  à  la  phase  que  parcourt 
révolution  pubère,  quand  sous  son  influence  naît  T altération 
mentale. 

Nous  avons  observé  trois  périodes  dans  révolution  pubère,  cha- 
cune d'elles  caractérisée  par  des  conditions  spéciales. 

Dans  la  première  période  s'éveille  l'activité  génératrice,  se 
produit  le  développement  des  organes  génitaux;  par  suite,  des 
ondes  d'excitation  arrivent  jusqu'au  système  nerveux,  qui  par  cela 
même  est  troublé  dans  son  repos,  acquérant  un  plus  haut  degré 
d'excitabilité  et  la  fiu^ulté  de  répondre  aux  excitations  qui  aupa- 
ravant le  laissaient  presque  indifférent. 
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L'accroissement  accéléré  de  rorganisme  yient  ensuite:  le  sque- 
lette augmente  rapidement  en  longueur  et  en  largeur;  les  chairs 
grossissent  ;  la  déduction  de  Falbumine  circulante  et  des  sels  du 
sang  s'opère  d'une  manière  extraordinairement  prompte. 

A  la  même  époque  les  rapports  existants  entre  les  organes  gé- 
nitaux et  les  centres  nerveux  se  font  plus  étroits;  les  affections 
naissent  des  sensations,  ternes  d'abord,  ne  pouvant  tout  de  suite 
s'amalgamer  au  patrimoine  des  idées,  déjà  déterminé.  D'où  mor- 
bidité plus  grande  dans  le  domaine  physique.  Dans  le  domaine 
psychique  nous  rencontrons  l'incertitude,  le  désordre  des  idées  qui 
accompi^ne  tout  d'abord  cette  fusion,  le  trouble  que  provoquent 
les  impulsions  affectives,  avant  que  la  rélSexion  ait  acquis  la  force 
de  les  réprimer. 

Enfin  arrive  la  période  de  perfectionnement,  durant  laquelle  l'or- 
ganisme physique  atteint  son  complet  développement  :  le  son  et  le 
timbre  de  la  voix  se  perfectionnent,  le  développement  du  sque- 
lette et  du  système  pileux  se  complet,  les  caractères  sexuels  secon- 
daires apparaissent  dans  toute  leur  beauté  ;  et  les  facultés  mentales 
elles-mêmes  se  complètent  et  se  perfectionnent. 

Comme  modalité  de  la  transformation  mentale  s'opérant  du 
petit  garçon  à  l'état  de  jeune  homme,  s'approchant  de  l'adulte, 
nous  remarquons  que  la  réflexion  mûrit,  que  le  caractère  s'affermit, 
qne  la  personnalité  psychique  se  complète  et  s'afBrme,  les  senti- 
ments affecti&  se  ffdsant  jour,  développant  et  perfectionnant  l'in- 
telligence. 

A  ces  conditions  qui  donnent  tant  de  relief  à  l'extérieur  de  la 
vie  psychique,  nous  pouvons  encore  ajouter  l'influence  d'une  autre 
condition  qui  n'est  pas  exclusive  à  cette  époque,  mais  qui  y  pre- 
nant naissance,  se  prolonge  dans  les  autres  qui  suivent:  la  mo- 
dalité de  l'exercice  de  l'activité  génitale,  dormant  d'abord,  mais 
qui  peut  s'éveiller  alors,  pour  la  première  fois,  comme  activité 
morbide. 

En  appliquant  ces  notions  à  l'interprétation  du  développement 
de  la  folie,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  moments  étiole- 
giques  qui  y  président,  et  avoir  en  même  temps  l'explication  des 
formes  cliniques  qu'elle  revêt. 
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Il  safBt  d'un  regard  jeté  sor  Tensemble  des  tableaax  des  ma- 
ladies mentales  s'étant  déclarées  dans  radolescence,  tels  qa^ils  ont 
pa  être  établis  à  la  suite  de  mes  observations  sur  les  pensionnaires 
de  TAsile  de  Tarin,  pour  reconnaître  que  la  première  période  de 
répoqae  pubère,  s'étendant  jusqu'à  la  15^  ou  16®  année,  est  ca- 
ractérisée par  le  nombre  relativement  faible  des  formes  morbides. 

Ce  n'est  que  pendant  cette  seule  période  que  les  formes  épilep- 
tiques  présentent  une  fréquence  plus  grande.  Le  fait,  déjà  signalé 
par  Gowers,  se  trouve  confirmé  par  mes  propres  observations. 

Dans  la  période  suivante  on  trouve  au  contraire  un  nombre 
croissant  de  maladies  mentales  de  toutes  formes  et  spécialement 
de  rhébéphrénie.  Cette  période  s'étend  jusqu'à  la  20®  ou  21®  année. 

Durant  la  dernière  période,  qui  comprend  les  dernières  années  de 
Tépoque  pubère,  le  nombro  des  maladies  mentales  décroit  sensi- 
blement: et  la  forme  propre  à  la  puberté,  l'hébéphrénie,  accom- 
pagnée d'une  grande  perturbation  de  la  conscience,  avec  résultat 
presque  toujours  fatal  à  l'intelligence,  tend  à  se  faire  plus  rare 
-et  à  disparaître  complètement.  Chez  la  femme  les  psychoses  puer- 
pérales commencent  à  apparaître,  ainsi  que  celles  provoquées  par 
4'autres  conditions  de  l'appareil  génital,  qui  n'ont  plus  de  rapport 
direct  avec  le  développement  de  la  puberté. 

Quant  à  la  forme  et  à  la  nature  spéciales  des  maladies  men- 
tales, il  est  naturel  qu'elles  doivent  être  en  relations  avec  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ces  maladies  se  produisent.  Une  première 
forme  de  psychose  trouve  son  fondement  dans  l'état  d'hypéresthésie 
<lu  système  nerveux  central,  qui  se  prononce  depuis  la  première 
évolution  des  organes  génitaux  et  l'accompagne  pendant  toute  sa 
•durée;  hypâresthésie  que  nous  voyons  se  révéler  chez  les  phréna- 
sthéniques  de  naissance,  les  conduisant  à  des  troubles  de  nature 
telle  qu'il  devient  nécessaire  de  les  faire  enfermer  dans  les  asiles 
au  moment  de  la  puberté,  alors  qu'auparavant  leur  condition  men- 
tale avait  permis  de  les  conserver  dans  leur  fanûlle. 

Sur  ce  fond  hypéresthésique,  des  causes  futiles,  provenantes  soit 
«de  Tintérieur,  soit  de  l'extérieur,  peuvent  provoquer  l'apparition 
<le  véritables  états  psychopathiques  ayant  pour  caractère  distinctif 
leur  peu  de  durée,  et  comme  apparence  phénoménale  la  prédomi* 
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nance  des  troubles  moteurs  et  psychomoteurs,  d'où  états  d'exal- 
tation et  d'impulsivité,  ou  d'inhibition  dépressive  sans  profonde 
altération  de  l'intelligence. 

Obsebvahon  1.  —  Un  écolier  de  13  ans,  A.  Michel,  sans  autre 
cause  que  la  fatigue  mentale,  fut  pris  d'accès  d'agitation,  durant 
lesquels  il  se  mettait  en  colère,  il  brisait  les  objets,  les  dérobait 
H  ses  camarades,  et  essayait  de  se  jeter  par  la  fenêtre.  U  avait  des 
hallucinations  religieuses,  acoustiques  et  de  la  vue.  Il  voyait  la 
Vierge,  qui  lui  ordonnait  de  prier,  il  voyait  des  flammes,  et  sous 
l'effet  de  ces  hallucinations  il  devenait  muet,  ne  répondait  pas  aux 
questions.  Cet  état  durait  déjà  depuis  quinze  jours.  Transporté  à 
l'asile,  le  jeune  garçon  revint  à  lui  en  peu  de  jours,  et  il  fut  repris 
par  ses  parents  avant  que  fut  expisé  le  temps  de  la  période  d'ob- 
servation. 

Un  cas  évident  de  cette  forme  est  aussi  celui  déjà  rapporté  de 
rincendiaire  de  Bousseau  (voir  Chapitre  huitième),  et  un  autre  cas 
typique  est  le  suivant,  exposé  par  Hammond. 

Obsebvation  2.  —  Un  jeune  homme  de  15  ans  fut  pris,  sand^ 
aucuns  prodromes,  d'excitation  maniaque  ;  il  avait  des  hallucina- 
tions de  la  vue  et  de  l'ouïe,  et  le  sens  de  sa  propre  personnalité 
altéré.  Tantôt  il  se  figurait  être  au  centre  de  l'Afrique,  tantôt 
dans  les  solitudes  du  Pôle,  ou  bien  en  Chine,  conversant  avec  les 
indigènes,  qu'il  voyait  et  entendait;  il  lui  arrivait  en  outre  les 
plus  singulières  aventures.  Il  n'avait  pas  d'aberration  sexuelle, 
mais  se  plaignait  souvent  de  douleurs  aux  testicules.  L'auteur 
était  dans  le  doute  de  savoir  s'il  devait  suggérer  le  commise 
sexuel  comme  remède  curatif,  lorsque  des  pertes  séminales  spon- 
tanées rétablirent  l'équilibre  entre  les  testicules  et  le  cerveau  (1). 

Les  conditions  des  organes  génitaux  ont  dans  ces  cas  pour  effet 
d'exciter  physiolc^iquement  le  système  nerveux,  de  manière  que 
les  impressions,  voire  même  les  effets  des  auto-intoxications,  sont 


(1)  L.  Hammord,  a  treaiiêt  ofinsanitg,  p.  113.  ^  Londres,  1888. 
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ressentis  très  fortement  et  donnent  lieu  à  des  effets  qui  auraient 
fait  défaut  dans  d'autres  circonstances;  la  cause  qui  provoque 
ces  effets  peut  même  partir  de  points  différents.  Deux  exemples  ca- 
ractéristiques  d'ime  telle  surexcitation  cérébrale  morbide,  Tun 
de  Hufeland  et  l'autre  de  Brown-Séquard,  sont  rapporté  par 
Maudsley  (1). 

Observation  3.  —  Un  petit  garçon,  vers  13  ans,  se  mit  tout- 
à-coup  à  discourir  de  façon  très  étrange  et  très  incohérente,  et  finit 
par  devenir  intraitable.  On  chercha  à  le  calmer  au  moyen  de  so- 
porifiques, mais  sans  aucun  résultat.  On  observa  que  le  paroxisme 
survenait  toujours  quand  l'enfant  se  tenait  debout.  En  l'exami- 
nant, on  trouva  sur  un  pied  une  tâche  rougeâtre,  qui,  comprimée^ 
faisait  toujours  naître  un  nouveau  paroxisme  ;  en  y  faisant  une 
incision  on  découvrit  un  petit  morceau  de  verre,  qui  fut  extrait. 
Durant  l'opération  le  patient  devint  furieux,  mais  la  cause  offen- 
sive ayant  disparu,  tous  les  symptômes  de  violence  s'évanouirent. 

Observation  4.  —  L'autre  cas  est  analogue  à  celui  qui  précède  : 
il  fut  communiqué  au  docteur  Brown-Séquard  par  le  doct.  Morgan. 
Un  jeune  garçon  de  14  ans  environ  fut  entendu  par  son  père  au 
moment  où  il  faisait  un  grand  vacarme  dans  sa  chambre  à  coucher; 
le  père  accouru,  trouve  son  fils  violenmient  agité  et  qui,  hors  de  lui, 
mettait  les  meubles  en  morceaux.  11  Tempoigne,  le  renverse  sur 
le  lit,  et  le  jeune  homme  se  calme  de  suite  et  ne  se  montre  pas 
du  tout  conscient  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  Il  dit  qu'en 
s'éiant  levé  du  lit  il  s'était  senti  tout  drôïe^  mais  d'ailleurs  par- 
faitement bien.  Un  chirurgien  appelé  à  le  visiter  le  trouva  calme, 
occupé  à  une  lecture,  et  désireux  de  se  lever.  11  n'avait  jamais  eu 
d'accès  épileptiques  et  avait  même  toiyours  joui  d'une  bonne 
santé.  On  lui  permit  de  se  lever,  il  n'eut  pas  plutôt  appuyé  les 
pieds  à  terre  et  tenu  debout  qu'il  changea  d'aspect.  Ses  mâ- 
choires se  convulsèrent  violemment  et  il  fit  mine  de  se  précipiter 


(1)  E.  Maudslbt,  Physiologie  and  Pathologie  of  the  mindf  p.  109-110. 
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contre  les  personnes  présentes.  On  le  saisit  et  le  remet  sur  le  lit, 
le  voilà  redevenu  calme.  Il  dit  s'être  senti  tout  drôUj  et  se 
montra  surpris  en  entendant  dire  ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  était 
allé  à  la  pêche  la  veille,  et  était  entré  dans  la  rivière  pour  dé- 
gager sa  ligne,  il  s'y  était  écorché  les  pieds.  Voulant  lui  examiner 
la  plante  des  pieds,  Fauteur  appuya  avec  les  doigts  sur  le  gros 
orteil  de  son  pied  droit,  et  il  vit  alors  la  jambe  se  retirer  et  les 
muscles  de  la  mâchoire  se  convulser  de  suite.  Les  effets  cessèrent 
dès  que  le  doigt  fut  lâché.  11  n'y  avait  ni  rougeur  ni  enflure,  mais 
une  petite  élévation  au  bout  charnu  de  l'orteil,  comme  si  un  petit 
gram  de  sable  avait  pénétré  sous  l'épiderme,  grain  moins  gros 
qu'une  tête  d'épingle.  En  le  pressant  prudemment  contre  l'ongle, 
une  convulsion  s'en  suivait.  Il  disait  se  sentir  très  drôle;  la  partie 
soulevée  légèrement,  fut  enlevée  d'un  coup  de  bistouri  ;  on  n'y 
trouva  point  de  grain  de  sable,  mais  la  sensation  bizarre  disparut 
et  avec  elle  le  trouble  de  la  conscience. 

Dans  d'autres  cas  la  cause  est  externe:  une  altération  mentale 
survient  à  la  suite  d'une  impression  physique  douloureuse  ou 
d'une  peine  intime,  qui  dans  d'autres  conditions  ne  pourrait  donner 
lieu  à  de  semblables  effets,  ou  pour  le  moins  ne  donnerait  pas 
lieu  à  une  explosion  soudaine,  comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Observation  5.  —  Chez  un  jeune  homme  de  16  ans,  Michel  F., 
atteint  de  tare  héréditaire  et  onaniste,  la  chute  d'un  fer  rouge  sur 
un  pied  fit  naître  un  état  psychopathique  avec  des  manifestations 
de  stupeur,  qui  ne  se  guérirent  qu'au  bout  de  deux  mois. 

Observation  6.  —  Jean  B.,  jeune  étudiant  de  16  ans,  avait  eu 
la  fièvre  typhoïde  à  l'âge  de  9  ans;  il  s'était  remis  et  jouissait 
d'une  bonne  santé  quand,  durant  l'automne  de  1886,  il  échoua 
pour  la  deuxième  fois  à  un  examen.  Le  même  jour  un  accès  ma- 
niaque se  produisit  :  il  chante,  crie,  rit,  gesticule  ;  il  présente  une 
température  de  38^,5  avec  100  pulsations  à  la  minute.  Des  bains 
tièdes  prolongés  durant  plusieures  heures  consécutives  arrêtent 
l'accès  en  quelques  jours,  laissant  le  jeune  homme  quelque  peu 
déprimé  et  dans  la  stupeur.  Deux  semaines  après'  l'agitation 
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repaitût  et  se  prolonge  un  mois  durant,  avec  alternatives  de  pé- 
riodes de  stupeur  et  de  dépression  mélancolique.  Tantôt  il  gémit 
sous  les  effets  de  la  peur  du  jugement  universel,  d'autres  fois  il  a 
des  mouvement  convulsifs  des  bras  et  de  l'insomnie,  il  présente 
des  tendances  à  la  combattivité,  retrousse  ses  manches,  se  dispose 
à  se  défendre  contre  Luther,  qui  vient  lui  tendre  des  pièges.  Fina- 
lement, après  des  alternatives  de  hauts  et  de  bas,  un  autre  mois 
s'étant  écoulé,  il  guérit  radicalement. 

Dans  ce  cas  la  puberté  n'eut  pas  de  réelle  influence  étiologique 
sur  le  développement  de  la  maladie,  celle-ci  étant  due  à  un  choc 
moral  sur  un  individu  fatigué  par  les  études  et  mal  disposé  par 
suite  de  la  fièvre  typhoïde  qu'il  avait  eue. 

Observation  7.  —  L.  B.,  âgé  de  16  ans,  avec  hérédité  morbide 
du  côté  maternel.  L'année  précédente  il  avait  eu  des  périodes  d'in- 
somnie, il  présentait  un  caractère  plutôt  extravagant,  peu  sociable 
avec  ses  camarades.  Il  s'appliqua  cependant  avec  ferveur  à  l'étude, 
tout  spécialement  durant  le  mois  qui  précédait  les  examens.  Il  reçut 
la  nouvelle  qu'il  n'avait  pas  été  promu,  et  le  même  jour  il  tomba 
dans  un  accès  de  délire  furieux.  Je  le  visite  quatre  jours  après,  il 
a  une  température  sub-fébrile  de  37*>,8  tant  a  l'aisselle  qu'à  la 
tempe.  BéSexes  patellaire  et  pupillaire  normaux,  langue  chargée, 
avec  quelques  mouvements  fibrillaires;  on  observe  parfois  des 
mouvements  cloniques  des  jambes;  interpellé  à  haute  voix  ces 
mouvement  cessent  ;  il  est  halluciné,  inconscient,  voire  même  im- 
pulsif. 11  se  parle  à  lui-même;  il  se  nourrit  plutôt  mal.  Avec  des 
bains  tièdes  prolongés,  du  bromure  et  du  chloral,  amélioration 
rapide.  11  retombe  pourtant  une  fois  encore  dans  l'agitation; 
durant  celle-ci  on  observe  une  constipation  opiniâtre.  11  a  du  té- 
nesme^  excrète  involontairement  quelques  rares  matières  liquides  ; 
pendant  ce  temps-là  il  se  sent  le  rectum  distendu  par  des  ma- 
tières indurées.  Se  refusant  à  recevoir  des  clystères,  il  est  chloro- 
formisé,  et,  durant  son  sonmieil,  on  débarasse  au  moyen  du  doigt 
une  partie  du  rectum  ;  on  lui  introduit  la  canule,  et  avec  l'enté- 
roclysme  on  lui  injecte  deux  litres  de  huile  d'olive  dans  le  tube  in- 
testinal. On  constate  d'abondantes  évacuations  du  ventre,  qui 
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rétablissent  en  peu  de  jours  les  fonctions  intestinales;  durant  cet 
intervalle  les  idées  deviennent  obtuses,  il  y  a  une  tendance  à  la 
méfiance  et  aux  pleurs,  il  s*oppose  aux  tentatives  d'examen.  Les 
hallucinations  de  Touîe  et  le  soliloque  durent  encore.  A  certains 
moments  il  va  mieux,  il  se  lève,  se  promène,  joue  aux  boules  ; 
d'autres  fois  il  est  concentré,  à  moitié  stupide,  inconscient  de  ses 
actes.  Les  réflexes  patellaires  sont  brusques.  On  répète,  quelques 
jours  après,  l'opération,  ensuite  on  a  recours  aux  strychnées,  à 
l'aide  desquelles  il  parait  bientôt  être  à  nouveau  rétabli. 

Une  légère  émotion  morale  suffit  à  provoquer  la  rechute.  Il  de- 
vient taciturne,  sournois,  concentré,  et  prend  un  regard  fixe.  De 
cette  époque  partent  en  se  succédant  des  périodes  de  mélancolie 
stupide  avec  inertie,  de  tacitumité,  d'aspect  sournois,  et  même 
d'impulsivité  contre  ses  compagnons,  des  pertes  d'urine,  etc.,  avec 
d'autres  durant  lesquelles  il  est  hilare,  réconnaissant  des  soins  qui 
lui  sont  donnés,  avec  un  caractère  ouvert  et  une  intelligence  assez 
éveillée.  Petit  à  petit  les  accès  de  mélancolie  devinrent  plus  brefs 
et  moins  intenses,  jusqu'à  leur  disparition  complète,  et  le  malade 
fat  rendu  à  sa  famille  cinq  mois  et  demi  après  que  la  maladie  se 
fut  déclarée. 

Dans  ce  second  cas,  provenant  de  la  même  cause,  il  existait 
une  préparation  à  la  maladie,  révélée  par  l'insomnie  de  l'année 
précédente  ainsi  que  de  l'anomalie  du  caractère;  dans  l'un  et 
l'autre  cas  pourtant  la  naissance  de  la  maladie  fut  provoquée  par 
une  cause  externe  qu'elle  suivait  immédiatement. 

Ces  cas  d'aliénation  mentale  soudaine,  survenue  chez  de  jeunes 
étudiants  sous  l'effet  de  causes  semblables,  se  rencontrent  assez 
fréquemment  ;  et  les  impulsions  soudaines  vers  le  suicide  se  pro- 
doisent  assez  souvent  chez  des  jeunes  gens  qui  furent  déçus  dans 
leurs  examens. 

Les  maladies  mentales  de  première  réflexion  naissent  de  préfé- 
rence naturellement  durant  la  première  phase  de  l'époque  pu* 
bère;  un  quart  de  ces  psychoses  survenues  avant  l'âge  de  17  ans, 
se  résolvait  dans  les  deux  premiers  mois  de  séjour  dans  l'asile. 
Ces  formes  cependant  ne  manquent  pas  dans  les  autres  âges. 

Ces  maladies  mentales  de  première  réflexion  peuvent  se  pro- 
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doire  particulièrement  chez  la  femme,  parce  qu'il  se  répètent  men- 
saellement,  chez-elle,  dorant  toute  la  période  de  l'activité  sexuelle, 
les  mêmes  conditions  que  celles  ayant  présidé  au  développement 
de  la  puberté. 

En  vertu  de  ceci  ces  maladies  mentales  sont  plus  fréquentes 
chez  la  femme  que  chez  Thomme.  Sur  387  cas  recueillis  par  moi 
sur  des  garçons  atteints  de  psychonévrose  dans  un  âge  ne  dé- 
passant pas  25  ans,  65  (19  OiO)  sortirent  améliorés  de  Fasile 
dans  les  trois  premiers  mois;  savoir  21  dans  le  premier  mois  de 
séjour,  26  dans  le  deuxième  et  19  dans  le  troisième.  Sur  272 
fenmaes,  du  même  âge,  il  en  sortit,  améliorées,  80  dans  les  trois 
premiers  mois,  c'est-à-dire  89  0(0,  et  sur  celles-ci  25  dans  le  pre- 
mier,  27  dans  le  deuxième  et  28  dans  le  troisième.  Ces  cas  se 
présentent  dans  les  dernières  époques  de  la  puberté  plus  fré- 
quenunent  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  chez  ces  derniers 
on  les  observe  de  préférence  dans  la  prendère  ou  la  seconde  pé- 
riode de  l'époque  pubère. 

Les  causes  pouvant  provoquer  cette  forme  de  psychopathie  chez 
la  femme,  sont  plus  nombreuses  que  chez  l'homme,  en  raison  de 
sa  plus  grande  vulnérabilité.  On  trouve  assez  fréquents  les  cas 
dans  lesquels  les  jeunes  filles  devinrent  sujettes  à  la  psychopathie 
par  suite  de  tentatives  de  viol.  D'autrefois  il  suffit  du  simple 
travail  physiologique  qui  précède  et  accompagne  le  flux  mensuel 
pour  provoquer  de  véritables  formes  temporaires  de  psycho- 
pathie. 

Une  de  nos  internées,  mariée,  se  montrait  d'après  son  mari, 
durant  la  pleine  lune  et  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  d'une  hu- 
meur bizarre,  facilement  irritable  et  prompte  à  frapper. 

Les  deux  sœurs  d'un  jeune  homme  aifecté  de  monomanie  im- 
pulsive, mort  dans  notre  établissement,  se  trouvaient  sujettes  au 
moment  de  leurs  règles  à  commettre  des  actes  étranges  et  im- 
pulsifs, manifestant  en  même  temps  des  idées  délirantes  d'oigueil 
et  de  persécution. 

Les  tendances  religieuses  et  erotiques  prédominent  davantage 
chez  les  aliénées  que  chez  les  hommes.  La  maladie  présente  en 
général  de  plus  grande  facilités  de  guérison,  mais  les  récidives 


CHAPITRE  NEUVIÈME  209 

soat  fréquentes  :  il  suffit  de  causes  futiles  en  apparence  pour  en 
provoquer  l'explosion.  En  voici  un  exemple. 

Observation  8.  —  Une  jeune  fille^  Françoise  G.,  a  entendu  des 
paroles  obscènes  d*un  homme  lui  décrivant  les  organes  génitaux 
mâles.  A  partir  de  ce  moment  elle  a  toujours  ces  paroles  aux 
oreilles  et  ne  peut  les  chasser  de  sa  pensée.  Elle  s'en  confessa, 
mus  en  vain.  Son  intelligence  en  fut  troublée,  et  elle  fit  une  ten- 
tative de  suicide  ;  elle  devint  ensuite  bruyante  et  agitée,  et  fut  in- 
ternée. Elle  se  calma,  sortit  de  l'établissement,  mais  y  rentre  pour 
en  sortir  de  nouveau  et  y  revenir  une  troisième  fois  ;  tantôt  mé- 
lancolique, tantôt  maniaque,  mais  toujours  avec  des  impulsions 
subites  et  des  tendances  erotiques  de  plus  en  plus  prononcées. 

De  nombreuses  altérations  mentales  se  produisent  chez  des 
jeunes  gens  au  moment  de  l'initiation  de  la  puberté  :  elles  sont 
de  si  courte  durée  qu'elles  ne  nécessitent  pas  l'internement  à 
l'asile  ;  bien  souvent  encore  ces  manifestations  anormales  incitent 
les  jeunes  gens  à  commettre  des  infractions  aux  lois  et  sont  com- 
prises dans  le  domaine  des  crime  de  l'adolescence,  comme  j'ai  eu 
déjà  à  en  rapporter  quelques  cas  (voyez  Chapitre  cinquième).  Leur 
caractère  distinctif  est  leur  apparition  soudaine.  Les  signes  exté- 
rieurs se  manifestent  ordinairement  par  des  altérations  prédomi- 
nantes dans  la  sphère  psycho-motrice,  de  la  verbosité,  de  l'agitation 
motrice  et  de  l'impulsivité  ;  avec  participation  assez  fréquente  de 
la  sphère  sexuelle.  La  durée  en  est  généralement  brève. 

Cependant,  quand  il  existe  une  tare  héréditaire  grave  ou  d'autres 
càxjiBes  prédisposantes,  la  marche  en  est  plus  insidieuse  et  plus 
durable. 

Observation  9.  —  François  N.,  âgé  de  19  ans,  fils  de  parents 
âgés,  ayant  un  oncle  paternel  aliéné  et  le  père  excentrique,  tra- 
vaillait comme  domestique  chez  un  riche  cultivateur.  Ce  dernier 
n'ayant  pas  trouvé  un  travail  fait  comme  il  convenait,  prit  un  tri- 
dent et  poursuivant  le  jeune  homme  dans  l'écurie,  lui  cria  qu'il 
voulait  l'exterminer.  Le  garçon  para  le  coup  et  se  réfugia  parmi 
le  bétail  jusqu'à  ce  qu'il  réussit  à  atteindre  la  porte  et  s'enfuir. 

Mabbo  ~  La  pttbêrUt  *te,  —  14. 
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Trois  jours  après  il  commença  à  faire  des  gestes  étranges  à  l'é- 
glise, à  s'agiter  et  à  crier.  Il  ne  reconnaissait  plus  les  personnes, 
fayait  la  maison  et  tentait  de  frapper  toutes  les  personnes  qu'il 
rencontrait  ;  on  fut  obligé  de  s'en  emparer  et  de  le  transférer  à 
Tasile  des  aliénés. 

C'était  un  jeune  homme,  de  taille  assez  élevée,  m.  1,79,  ne 
pesant  que  59  kilogr.,  ayant  un  front  hydrocéphalique,  l'occiput 
aplati,  anomalie  de  Eelp  ;  asymétrie  faciale  ;  aire  hépatique  exa- 
gérée; température  sub-fébrile  37^,8.  A  son  entrée  il  se  montrait 
agité,  se  débattait,  chantait,  était  sans  sommeil.  Il  devint  ensuite 
taciturne,  présentant  des  symptômes  de  dépression.  Il  parlait  de 
mort  iDuninente  ;  accusait  de  la  céphalée,  et  était  dans  un  état  de 
conftision  mentale  complète. 

Dans  la  conduite  il  présente  des  bizarreries.  II  urine  parfois 
dans  la  chambre  où  il  se  trouve,  d'autres  fois  il  urine  dans  le  vase, 
puis  le  vide  dans  la  chambre.  Il  est  têtu  et  obstiné  ;  il  ne  vent 
pas  se  laisser  raser.  D'autres  fois  il  se  fait  loquace,  il  crie  et 
chante.  Une  autre  fois  il  demande  qu'on  lui  donne  un  soufBet. 
Dans  ces  alternatives  de  dépression  et  d'excitation  qui  cependant 
n'atteignent  jamais  un  degré  élevé,  il  commença  graduellement 
à  recouvrer  la  connaissance  et  à  devenir  tranquille,  avec  ten- 
dance au  travail,  de  sorte  qu'après  un  peu  plus  de  quatre  mois  û 
put  sortir  de  l'asile.  Sa  guérison  fut  radicale,  car  il  ne  rentra  plus 
à  l'asile  dans  les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées. 

Il  n'avait  jamais  été  malade  auparavant. 

L 'effroi  fut  sans  aucune  doute  la  vraie  cause  de  cette  altération, 
sous  l'effet  de  la  prédisposition  de  l'âge,  et  favorisée  de  même  par 
l'hérédité. 

Observation  10.  —  Simon  G.,  âgé  de  19  ans,  a  une  taille  de 
m.  1,51,  un  poids  de  41  kilogr.;  il  a  des  pieds  et  des  mains 
énormes  ;  aucun  poil  au  pubis,  une  figure  enfantine,  pas  de  ré- 
flexe rotalien  ni  plantaire.  Un  grand  oncle  paternel  fut  paraplé- 
gique. Le  malade  s'était  grandement  adonné  au  vin  et  au  jeu.  Il 
avait  été  mordu  par  un  chien.  Quelques  jours  après  il  commença 
à  s'agiter  ;  il  a  peur  que  le  chien  soit  hydrophobe  et  de  le  de^ 
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Tenir  lui-même  ;  il  se  met  à  aboyer  comme  un  chien  et  essaye 
de  mordre;  il  se  frappe  la  tête  contre  le  mur,  ne  dort  plus  durant 
les  nuits,  fuit  son  domicile.  Il  prie,  tombe  à  genoux  en  tous  lieux, 
même  dans  Teau,  il  bat  les  arbres  ayec  le  revers  de  la  main. 
Tantôt  il  espère  aller  en  paradis,  et  il  chante  des  litanies,  et 
d'autres  fois  il  se  croit  damné  et  s'en  désespère. 

Entré  à  Tasile  en  mai  1893,  il  tombe  tout-à-coup  dans  un 
état  léthargique  qui  dure  24  heures.  L'accès  se  répète  plusieurs 
fois,  n  ne  se  souvient  pas  de  ces  accès.  Quelques  jours  après  il 
miaule  comme  un  chat  et  veut  griffer  qui  rapproche.  Au  mois  de 
juillet  il  est  pris  soudain  d'un  désir  impulsif:  il  grimpe  sur  un 
arbre,  et  sur  cet  arbre  même  il  est  pris  d'un  accès  convulsif.  Cette 
impulsion  se  répète  si  fréquemment  qu'on  est  contraint  de  lui 
mettre  la  ceinture  pour  l'empêcher  de  grimper  et  de  se  £Eiire  du 
mal.  U  a,  pendant  ce  temps-là,  des  hallucinations  de  la  vue  très 
fortes  ;  il  voit  la  Vierge  sur  un  arbre,  il  s'agenouille,  chante  et 
jouit  de  cette  vision.  Il  est  dans  une  sorte  d'extase,  il  s'écrie  que 
la  Vierge  a  un  vêtement  splendide,  d'une  couleur  éclatante  ;  cette 
vision  se  répète  durant  des  semaines.  Dans  ces  moments-là  il  crie 
que  le  monde  est  pervers,  il  menace  de  châtiments  terribles,  de 
mort  et  de  destruction  tous  ceux  qui  l'entourent.  Des  canons 
viendront  détruire  tous  ses  ennemis  et  démolir  la  ville;  il  est  pro> 
tégé  par  la  divinité,  il  chante  en  vers  piémontais  : 

«  Et  moi  qoi  viendrai  de  là, 
Et  moi  qui  viendrai  d^id. 
Voilà  que  ta  n^entres  plus  à  Téglise  pour  g »  (àis), 

changeant  tous  les  joars  de  cantilène.  D'autres  fois  il  tombe  dans 
le  mutisme  et  la  stupeur  ;  il  refuse  la  nourriture,  il  craint  qu'on 
veuille  l'empoisonner.  11  a  souvent  des  vomissements,  des  tendances 
à  la  masturbation  ;  il  devient  malpropre.  Le  repos  prolongé  au  lit, 
des  injections  hypodermiques  ferrugineuses  répétées,  des  lavages 
d'estomac  et  une  bonne  alimentation  finissent  par  triompher  du 
mal.  Les  visions,  les  impulsions  à  grimper,  les  chants  cessèrent, 
et  après  plusieurs  semaines,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  de  l'année 
suivante  il  sortit  de  l'asile,  complètement  guéri. 


212  Uk  PUBERTE 

Ce  cas,  en  raison  de  sa  forme  spéciale,  pourrait  être  compté 
parmi  ceux  de  catatonie  de  Kahlbaum  ;  quoique  par  Tétiologie  il 
trouve  sa  place  naturelle  dans  cette  première  classe  de  maladies 
dues  à  la  puberté. 

Pour  les  maladies  mentales  citées  jusqu'à  présent  il  est  cartaiii 
qu'une  prédisposition  leur  vient  de  l'époque  pubère,  mais  on  ne 
peut  établir  qu'elles  en  soient  une  conséquence  directe. 


Dans  une  seconde  catégorie  peuvent  être  groupées  les  maladies 
mentales  qui  se  trouvent  en  connexion  directe  avec  le  développe- 
ment pubère,  duquel  elles  sont  une  conséquence,  et  qui  intéresse 
avec  plus  d'intensité  les  facultés  intellectuelles  et  affectives,  avec 
une  profonde  altération  de  la  conscience  et  des  instincts.  C'est  à 
«ette  catégorie  qu'appartiennent  les  cas  d'hébéi^rénie  typique, 
ainsi  que  d'autres  distingués  tout  d'abord  sous  la  dénominatioB 
de  manies  ou  mélancolies,  selon  les  manifestations  spéciales  que 
présentent  les  malades  au  moment  de  leur  entrée  dans  la  maison 
de  santé,  mais  qni  revêtent  toujours,  dans  leur  cours  et  dans  leui* 
limite,  les  caractères  essentiels  de  la  folie  pubère.  Généralement 
en  font  partie  les  maladies  mentales  qui  assaillent  les  jeunes  gens 
durant  la  période  de  la  rapide  croissance,  ou  bientôt  après. 

Conmie  nous  l'avons  déjà  noté,  cette  période  est  la  plus  dange- 
reuse pour  l'intégrité  de  l'organisme  tout  entier.  Du  côté  phy- 
sique, le  développement  rapide  que  prennent  les  tissus  retire  de 
la  circulation  une  énorme  quantité  d'albumine  et  de  sels  ;  et  les 
organes  de  la  digestion,  qui  doivent  pourvoir  à  une  telle  consom- 
mation, fournissent  le  plus  souvent  des  principes  mal  élaborés,  et 
l'anémie  se  manifeste  plus  facilement.  D'un  autre  coté,  dorant 
cette  même  période,  le  moral  des  jeunes  gens  présente  le  plus 
grand  trouble  en  raison  de  la  difficulté  d'élaboration  des  nou- 
velles sensations  qui  afSuent  au  cerveau  et  de  l'assimilation  des 
nouvelles  idées  qui  en  émanent.  De  manière  que  la  simplicité  de 
l'enfant  n'existe  déjà  plus  et  que  la  raison  de  l'adolescent  n'est 
pas  encore  formée. 
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Ces  conditions  préparent  natarellement  la  voie  aux  altérations 
qui  ont  pour  effet  de  troubler  profondément  révolution  mentale 
des  jeunes  gens,  en  donnant  lieu  à  l'invasion  de  maladies  men- 
tales plus  ou  moins  graves,  avec  exagération  morbide  des  qualités 
inconsistantes  des  jeunes  gens,  ainsi  que  les  cas  suivants  en  font 
prenve. 

Observation  11.  —  Jean  V.,  villageois,  âgé  de  17  ans;  taille 
m.  1,72,  poids  63  kg.;  père  épileptique,  déjà  aliéné;  très  bon 
lils,  mais  un  peu  bizarre,  onaniste,  fut  réprimandé  par  son  con- 
fesseur, et  il  devint  aliénés.  Il  fut  admis  en  juin  1887,  après  avoir 
beaucoup  souffert  de  céphalalgies.  Depuis  plusieurs  mois  il  était 
bruyant,  violent,  menaçait  et  battait  sa  mère,  priait  avec  exalta- 
tion, fuyait  dans  les  bois,  oti  il  s'était  fait  une  hutte.  11  était 
devenu  furieux  dans  les  derniers  jours,  il  brisait  les  vitres,  forçait 
les  portes,  menaçait  et  frappait.  Au  moment  de  l'admission  il  ne 
présentait  d'autre  lésion  physique  qu'une  dilatation  de  Testomac. 
Il  est  toujours  chargé  d'amulettes  et  de  médailles  religieuses;  il 
prie  continuellement.  Il  finit  par  tomber  dans  un  état  de  stupeur 
compliquée  de  délire  religieux  et  d'inconscience.  La  stupeur  al- 
terne avec  l'agitation,  Tîntelligence  est  confuse.  Parti  en  novembre 
suivant,  on  n'en  eut  plus  de  nouvelles. 

Observation'  12.  —  Jean  G.,  villageois,  âgé  de  19  ans;  taille 
m.  1,67,  poid  59  kg.;  il  n'a  pas  d'hérédité  morbide,  mais  fut  at- 
teint d'hydrocéphalie  dans  son  enfance.  11  fut  toujours  d'un  carac- 
tère doux,  docile,  mais  taciturne  et  solitaire;  il  est  sujet  à  de 
fréquents  embarras  gastriques  et  des  bronches.  Vers  la  fin  du  prin- 
temps il  commença  à  se  montrer  ennuyé,  dégoûté  du  travail,  il 
fuyait  son  domicile,  se  couchait  çà  et  là  ;  il  abandonna  ainsi  le 
travail  ;  outrageait  ses  parents  qui  lui  faisaient  des  reproches  ;  il  se 
plaignait  de  douleurs  dans  diverses  partie  du  corps.  Le  délire  de 
persécution  survînt  enfin  :  il  accuse  ses  parents  de  crimes,  il  veut 
les  anéantir;  il  devient  impulsif, jette  des  pierres,  se  barricade  dans 
sa  chambre.  Au  moment  de  son  admission,  vers  la  fin  de  1893,  il 
présente  des  particularité  tout-à-fait  remarquables,  il  est  pâle,  im- 
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la  nutritjon.  Sooa  l'effet  d'applications  hydrothérapiqnes  et  d'itijec- 
titais  femigineases,  continuées  durant  plnsieors  mois,  on  rénsni 
&  améliorer  son  état  aa  point  de  le  faire  croire  dans  la  voie  de  la 
gnérisoD.  L'étnt  de  la  nutrition  devint  meilleor,  il  augmente  no- 
tablement de  poids,  au  point  d'atteindre,  rers  la  fin  de  norembre 
1895,  kg.  58,5,  avec  une  augmentation  proportionnelle  de  pln- 


sienrs  centimètres  dans  la  taille  et  dans  le  périmètre  tboraciqne. 
Hais  l'état  satisfaisant  ne  se  maintint  pas  à  ce  d^ré,  il  fat  repris 
de  nouveaux  accès  alternatifs  de  dépression  et  d'excitation,  nota- 
blement diminués  d'intensité.  Généralement  U  reste  dans  un  état 
d'excitation  légère. 

II  aime  le  chant,  la  vue  d'une  femme,  quelle  qu'elle  soit,  l'ex- 
cite, l'attire  et  proToqne  de  sa  part  des  paroles  et  des  actes  ob- 
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scènes  -,  il  se  plait  sq  bain,  j  trouvant  le  moyen  de  donner  libre- 
cours  à  s«8  tendances  exhibitionistes.  La  conTersatioii  tend  totyoors 
&  tomber  dans  l'indécencf,  11  répond  du  reste  également  aux  de- 
mandes qtii  loi  sont  faites,  et  supporte  raisonnablement  la  disci- 
pline de  l'établissement;  il  manifeste  même  des  velléités  de  s'ap- 
pliquer au  travail. 


Les  deui  empreintes  photographiques  fbrent  prises,  la  première 
dans  le  mois  de  jnÎD,  aa  moment  dn  passage  de  l'état  d'eicitation 
&  celui  de  Btnpeor,  et  la  seconde  an  mois  de  décembre,  aa^moment 
de  la  pins  sensible  amélioration  de  son  état. 

Les  nrines  forent  examinées  deux  fois,  an  commencement  de  la 
maladie  d'abord  et  ensuite  dans  cet  état  d'amélioration. 

Voici  les  résultats  analytiqnes  de  ces  deax  examens: 
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1er  examen 

2"<^  examen 

Kéaction 

acide 

acide 

Densité 

1031,4 

1019,5 

Quantité  d^urine  dans 

les  24  heures     .     . 

580       ce. 

1180       ce 

Urée  pour  les  24  heures 

19,83   > 

24,30    » 

Chlorures     .... 

7,54   > 

18,29    > 

Phosphates  totaux .     . 

1,653» 

1,091  » 

Phosphates  terreux 

— 

0,371  > 

Sulfates  totals  .     .     . 

2,22    » 

2,038  » 

Sulfates  éthérifiés  .     . 

0,271  > 

0,178  » 

L'examen  du  sang  au  chromocitomëtre  de  Bizzozero  donna  72 
•dans  les  premiers  temps  de  rentrée  et  95  au  commencement  de 
février  1896. 

Après  quatre  ans,  sa  démence  est  devenue  complète,  quoiqu'il 
lui  arrive  parfois  de  faire  des  réponses  sensées,  qui  démontrent  que 
la  mémoire  s'est  assez  bien  conservée  ;  enfin  il  meurt  de  tuber- 
-culose. 

Observation  14.  —  Sébastien  P.,  âgé  de  19  ans:  on  observe 
sur  lui  six  doigts  à  la  main  gauche,  comme  chez  son  frère;  il  est 
•étudiant,  fils  de  paysans.  Une  tante  paternelle  fut  aliénée,  au- 
trefois, à  répoque  de  la  puberté,  mais  guérie  en  une  année.  Ona- 
niste  depuis  Tâge  de  15  ans;  sans  avoir  beaucoup  d'intelligence, 
Il  passe  ses  examens. 

Il  y  a  deux  ans,  il  a  commencé  à  se  montrer  triste,  mélanco- 
lique, incohérent  dans  ses  paroles  ;  un  jour  il  en  arriva  a  dire  qne 
l'un  de  ses  camarades  possédait  le  Livre  du  commandement;  un 
<»lmant  réussit  à  le  rendre  tranquille.  Cinq  mois  après  il  dit  qu'il 
était  seigneur,  qu'il  avait  été  volé  par  ses  parents.  H  abandonne 
peu  à  peu  ses  études  ;  il  devient  incohérent,  inconscient,  il  ne  vent 
plus  avoir  de  relations  avec  qui  que  ce  soit  ;  un  jour  il  menace  sa 
mère,  parce  qu'elle  vient  de  le  saluer  dans  la  rue.  Le  père  rend 
compte  qu'à  l'âge  de  1 7  ans  il  eut  une  croissance  rapide,  et  depuis 
lors  l'altération  mentale  put  être  observée. 
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A  son  eotrée  dans  rétablissement,  le  30  décembre  1835,  deux 
ans  après  les  premières  altérations  de  son  caractère,  je  lai  trouvai 
un  développement  régulier  du  squelette  et  des  mus3les,  mais  une 
nutrition  insuffisante,  les  gencives  plies,  Thaleine  fétide,  la  langue 
chaigée,  Testomac  dilaté,  un  appétit  médiocre;  les  réflexes  patel- 
laires  exagérés,  les  organes  génitaux  normalement  développés,  pas 
de  barbe.  Pupilles  régulières  et  réagissantes  normalement  sous  les 
stimulants,  senâbilité  du  toucher  normale.  Intégrité  des  organes 
des  sens  spéciaux;  seule  la  sensibilité  olfactive  de  la  narine  gauche 
pandt  être  altérée* 

Il  est  d*bumeur  changeante,  il  se  plaint  facilement,  se  montre 
incohérent  dans  les  idées,  inerte,  le  plus  souvent  taciturne,  et 
n'aimant  pas  la  société.  Les  urines  sont  denses,  mais  sans  sucre.  Il 
ne  dort  presque  pas  la  nuit  ;  il  se  plaint  de  mal  à  Testomac,  il 
voit  des  lampes  qui  Féblouissent.  Des  mouvements  choréiques 
s'observent  dans  les  muscles  du  visage  et  même  dans  les  membres. 
Parfois  il  bat  des  mains,  telle  autre  fois  il  court  sans  but,  ou  va 
«e  jeter  contre  la  porte.  Aux  caresses  de  son  père,  venu  le  voir,  il 
répond  par  des  insolences  et  des  menaces,  et  abandonne  bientftt  le 
parloir.  A  de  certains  moments  il  est  violent,  il  s'élance  contre  les 
infirmiers;  ou  bien  il  se  plaint  et  reste  taciturne. 

Parfois  calme  et  parfois  agité,  il  est  taciturne  le  plus  souvent, 
solitaire  et  onaniste.  Trois  années  après  il  devient  tranquille,  apa- 
thique, solitaire  :  il  cesse  de  parler.  Envoyé  dans  la  succursale  de 
€ollegno,  on  observa  un  dépérissement  physique  en  quelque  sorte 
graduel.  II  est  mort,  en  1892^  de  tuberculose  pulmonaire. 

L'autopsie,  pratiquée  par  le  docteur  prof.  Morpurgo,  permit  de 
<ïonstater  les  altérations  qui  suivent  :  sténocrotaphie  moyenne  de 
la  calotte  du  crâne.  Epaississement  modéré  des  méninges  corres- 
pondantes aux  circonvolutions  centrales,  et  abondante  collection 
•de  liquide  séreux  dans  les  espaces  sous-arachnoîdiens  de  ces 
mêmes  régions.  Thrombose  du  sinus  falciforme  de  la  dure-mère. 
Hémorragies  sous-corticales  à  la  pointe  du  lobe  frontal  gauche. 
Bécente  hémorragie  étendue  (sous-piemérienne)  au  niveau  de  la  cir* 
convolution  frontale  ascendante,  et  des  2®  et  3®  circonvolutions 
frontales  droites,  avec  destruction  du  pied  de  la  3®  frontale.  Lé- 
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gère  hémorragie  sub-piemérienne  récente,  correspondante  à  la  partie 
antérieure  de  la  circonvolntion  du  corps  calleux,  côté  droit.  Hy- 
pértiémie  de  Técorce  et  des  noyaux  de  la  base.  Atrophie  du  myo* 
carde  avec  légère  pigmentation  brune.  Synéchie  totale  de  la  cavité 
pleurale  gauche.  Cirrhose  du  sommet  du  poumon  droit,  infiltration 
tuberculeuse  récente  du  lobe  supérieur  du  poumon  droit.  Adhé- 
rences multiples  anciennes  entre  les  viscères  abdominaux.  Dégé- 
nérescence graisseuse  avancée  du  foie,  idem  moins  avancée  du  rein. 
Anémie  de  la  rate.  Catarrhe  de  Testomac  et  de  Tintestin.  Ulcères 
tuberculeux  disséminés  de  l'intestin  grèle.  Colite  diphtérique  ul- 
céreuse. Dépôts  caséeui  dans  quelques  glandes  lymphatiques  du 
mésentère.  Abcès  du  muscle  grand  droit  abdominal  gauche.  Ma- 
rasme général;  cause  de  la  mort:  récente  tuberculose  pulmonaire 
et  intestinale  ;  hémorragie  cérébrale  aigrie. 

Semblable  à  celui-ci  dans  son  cours,  mais  avec  une  fin  diffé- 
rente, fut  le  cas  suivant,  survenu  chez  un  jeune  homme  que  sa  fa- 
mille voulut  soigner  en  dehors  de  Tasile. 

Observation  15.  —  Pierre  N.,  âgé  de  20  ans,  étudiant,  compte 
des  antécédents  héréditaires  bilatéraux.  Un  oncle  paternel  mort  de 
paralysie  progressive,  un  cousin  maternel  est  aliéné.  Il  n  eut  pas  de 
maladies  graves  dans  son  enfance;  il  se  montrait,  adolescent,  plutôt 
réservé,  d'habitudes  très  casanières,  n'ayant  pas  une  intelligence 
supérieure,  mais  suffisamment  développée  pour  amr  pu  suivre  ses 
études  au  lycée.  Très  surveillé  par  sa  famille,  ses  parents  ne  se 
rendirent  jamais  compte  qu'il  eut  contracté  des  habitude  d'ona- 
nisme et  encore  moins  qu'il  eut  eu  des  relations  sexuelles.  Sans 
cause  apparente,  il  tomba  malade  au  commencement  de  l'été  de 
1885.  Une  longue  période  de  tacitumité  avait  précédé  cet  état: 
vinrent  ensuite  des  vagues  idées  de  persécution,  av^  un  état  dé- 
pressif,et  de  la  tendance  à  la  stupeur.  Je  le  vis  pour  la  première  fois 
le  17  août  1 885,  deux  mois  environ  après  la  première  manifestation 
évidente  de  la  maladie.  Je  remarquai  qu'il  était  de  taille  élevée, 
plutôt  maigre,  les  pupilles  un  peu  retrécies,  mais  réagissant  à  la 
lumière,  aux  chatouillements  et  à  la  douleur  ;  langue  chargée,  un 
peu  déviée  à  droite  ;  angle  labial  gauche  tiré  en  haut.  Fréquents 
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mouvements  spasmodiques  de  Téleveur  de  Taile  du  nez  et  de  la 
lèvre  supérieure  gauche,  et  parfois  aussi  des  membres  de  ce  côte. 
De  temps  en  temps  des  spasmes  d'hilarité.  Mouvements  réflexes 
crémastériens  et  patellaires  à  peine  marqués.  Sensibilité  à  la  dou- 
leur plutôt  exagérée,  spécialement  à  droite  ;  sensibilité  à  la  chaleur 
normale  ;  sensibilité  topographique  légèrement  altérée.  Sensibilité 
tactile  de  la  pulpe  digitale  mm.  1,3  à  droite,  2,8  à  gauche,  de  la 
langue  2  à  droite  et  3  à  gauche.  Il  conserve  un  peu  d*affection 
envers  ses  parents,  mais  il  ne  s'intéresse  pas  à  la  compagnie  des 
jeunes  gens  de  son  âge.  Il  était  déjà  allé  aux  bains  de  mer  et 
avait  pris  des  bromures  ;  il  accusait  des  céphalalgies,  tout  parti- 
culièrement à  Tocciput,  et  il  avait  des  points  douloureux  le  long 
de  la  colonne  vertébrale. 

Le  cours  de  la  maladie  fut  long,  avec  alternatives  d'amélio- 
ration et  d*aggravation,  avec  succession  de  délires  de  nature  oni- 
rique et  de  périodes  d'agitation,  avec  élévation  de  température, 
douleurs  à  la  tête  et  à  la  moelle  épinière  ;  exacerbation  intercur- 
rente des  troubles  moteurs  et  apparition  intermittente  d'halluci- 
nations terrifiantes  visuelles  et  acoustiques  ;  accès  de  rire,  oscil- 
lation du  poids,  et  enfin  graduelle  amélioration  des  phénomènes 
morbides. 

n  est  envoyé  à  la  montagne  vers  la  fin  de  Tété  1886.  Voici  la 
teneur  fidèle  d'une  lettre  dans  laquelle  il  m'informe  de  l'état  de 
sa  santé,  et  de  laquelle  je  n'omets  que  les  ratures: 

<  A ,  le  14  septembre  1886. 

€  Monsieur  le  Docteur, 

€  Puisque  depuis  mon  arrivée  ici  une  semaine  s'est  déjà  écoulée, 
j  ai  pensé  à  vous  donner  des  nouveUes  de  ma  santé,  par  écrit.  Ici 
lair  est  excellent,  et  j'en  suis  très  satis&it;  nous  avons  plusieurs 
promenades  magnifiques,  que  nous  ne  manquons  pas  de  faire,  ni 
non  plus  de  jouir  de  cet  air  si  bon.  Nous  sommes  à  1082  mètres 
d*altitude  et  nous  ne  trouvons  pas  encore  la  saison  trop  froide, 
mais  bien  plutôt  à  une  température  qui  va  bien.  Quant  au  sommeil 
il  ne  me  fait  pas  défaut,  et  bien  souvent  le  matin  me  trouve  las, 
mais  content  de  la  lassitude  de  la  veille.  Quant  à  l'appétit  il  ne 
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me  manque  pas,  c'est  dommage  qu'il  nous  manque  une  bascule, 
ce  qui  m'empêche  de  vous  envoyer  par  écrit  le  poids  véritable  ; 
mais  j'espère  qu'avant  de  retouiner  à  Turin  l'augmentation  ni  la 
santé  ne  me  manqueront.  Nous  sommes  ici  dans  une  bonne  auberge, 
propre  et  pleine  de  commodités:  il  y  a  une  salle  de  récréation: 
nous  ne  sommes  pas  seuls,  mais  bien  souvent  en  compagnie,  et 
un  peu  par  le  piano,  un  peu  en  exerçant  mon  intelligence,  qui 
fonctionne  quand  je  veux  passer  ces  belles  journées  tranquilles  et 
en  paix. 

«  Donc,  monsieur  le  Doctetir,  n'étant  pas  encore  rétrogradé 
dans  la  guérison,  mais,  au  contraire,  avance  en  elle,  n'ayant  en- 
core eu  aucun  petit  mal,  je  peux  me  dire,  en  vous  donnant  mon 
adresse,  et  eu  vous  adressant  mes  salutatioES  et  étant  à  vos 

ordres, 

«  Votre  client  P.  N.  >. 

Chaque  idée  qui  traverse  l'esprit  du  malade  est  exprimée,  mais 
d'une  façon  on  ne  peut  plus  indéfinie,  malaisée  et  bizarre. 

Etant  retourné  à  Turin  en  novembre,  il  me  vint  à  l'idée  de  lui 
suggérer  une  gymnastique  modérée.  Il  ne  fit  que  dix  minutes  par 
jour  d'exercices  avec  les  altèreF.  11  perdit  deux  kg.  et  demi  de 
son  poids  en  une  semaine.  On  renouvelle  l'application  électrique 
durant  trois  mois,  puis  je  conseille  le  transfert  à  la  côte.  U  y 
passe  le  printemps  et  une  partie  de  l'été,  commençant,  selon  ma 
prescription,  l'usage  des  tains  de  mer  dès  fin  avril,  s'adonnant 
avec  modération  à  la  musique  et  à  quelques  autres  études.  Le 
progrès  vers  le  mieux  fut  lent  et  même  accidenté  de  quelques  pe- 
tites récidives.  Je  transcris,  comme  preuve  de  ses  conditions  du 
moment,  une  lettre  reçue  le  23  octobre  1887,  quelques  semaines 
après  le  retour  au  bord  de  la  mer,  après  les  vacances  de  l'été  : 

«  Tris  estime  mcn&ieur  le  Lecteur, —  Voici  que  parla  présente 

je  me  propose  de  vous  docner  des  détails  relatifs  à  ma  santé,  et 

de  vous  faire  connaître  comme  je  continue  à  progresser  de  plus  en 

plus  depuis  une  semaine  tn  ce  lieu.  Je  dis  que  je  fais  des  progrès, 

parce  que  dejuis  mon  retour  jusqu'au  15  du  susdit  mois  courant 
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je  n'eus  rien  autre  à  faire  que  mener  une  vie  exposée  aux  mâux 
et  à  toutes  les  intempéries  occasionnées  par  le  vent.  Durant  ces 
jours  venteux,  comme  il  était  impossible  de  prendre  un  peu  Tair, 
parce  que  dès  que  Ton  sortait  de  la  maison  on  n'avalait  que  la 
poussière,  je  fus  obligé  par  les  maux  de  tête  que  je  ressentais  à 
abandonner  toute  occupation,  et  tandis  qu'auparavant  je  tra- 
vaillais et  m'appliquais  durant  deux  heures  et  même  davantage, 
nuûntenant,  au  contraire,  après  une  demi- heure  j'ai  l'esprit  fa- 
tigué et  je  dois  cesser  toute  occupation.  Le  pire  est  que  j'ai  en- 
core ressenti  des  douleurs  de  tête,  lesquelles  ont  pourtant  beaucoup^ 
diminué  depuis  une  semaine  jusqu'à  présent  qu'il  s'est  mis  au 
beau.  Maintenant  c*est  un  véritable  printemps ». 

On  observe  le  progrès  réalisé  dans  le  c  ours  de  l'année  qui  s'est 
écoulée  depuis  la  première  amélioration  ;  l'expression  des  idées  a 
acquis  de  la  netteté  et  de  la  précision.  A  son  retour  à  Turin  je  le 
trouvai  sensiblement  mieux.  La  guérison  alla  toujours  en  s'éta- 
blissant.  Des  nouvelles  postérieures  que  j'en  eus,  j'appris  qu'il 
s'est  mis  à  la  tête  d'une  vaste  exploitation  agricole,  qu'il  dirige 
avec  intelligence  et  profit,  renonçant  seulement  à  la  musique,  pour 
laquelle  il  était  passionné  auparavant. 

Des  bains  tièdes  complets  avec  des  applications  fraîches  sur  la 
tête,  deux  vésicatoires  à  la  nuque,  des  pulvérisations  d'éther  au 
long  de  la  colonne  vertébrale,  un  long  usage  interne  de  bromure, 
avec  dans  les  intervalles  quelques  petites  doses  de  morphine,  de 
chloral  et  de  jusquiamine  dans  les  premiers  mois,  ensuite  des  ap- 
plications hydrothérapiques  froides,  des  ferrugineux,  de  l'huile  d& 
foie  de  morue  et  des  arsenicaux,  aidés  d'une  nourriture  abondante 
et  tonique,  constituèrent  essentiellement  le  traitement. 

En  dernier  lieu  on  en  vint  aux  applications  électriques  galva- 
niques et  à  la  cure  climatique  à  la  montagne  d'abord,  ensuite  à  la 
côte,  aidée  de  la  cure  balnéaire. 

Ce  cas  est  particulier  en  raison  de  l'abs  ence  d'élément  erotique 
ou  religieux  dans  l'ensemble  des  idées  du  malade  ;  les  centres 
moteurs  n'ont  donné  comme  traces  de  leuj^  état  d'irritation  que 
le  rire  idiot  et  les  mouvements  choréiques   fréquents,  sur  la  face 
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tout  particulièrement.  Tout  comme  le  précédent,  ce  cas  doit  fi- 
gurer dans  le  tableau  de  rhébéphrénie  de  Kahlbaom  et  d'Hecker 
en  dépit  des  manifestations  choréiqaes,  lesquelles  dans  ces  deox 
cas  accompagnèrent  les  altérations  psychiques  dès  le  début  Dans 
rétiologie  des  deux  Ton  peut  indiquer  l'excès  de  travail  intel- 
lectuel, sinon  absolu,  relatif  anx  personnes.  Dans  le  premier  on 
observe  encore  l'onanisme,  qui  continae  à  être  pratiqué  dorant  la 
maladie.  Dans  les  deux  se  manifestèrent  les  alternatives  de  demi- 
stupeur  et  tacitumité  et  d'agitation  plus  ou  moins  violente,  avee 
la  puérilité  des  discours  et  des  actes,  le  rire  nerveux,  les  batte» 
ments  de  mains,  etc.  La  longue  durée  de  la  maladie  et  sa  fin  par 
un  état  de  démence  pour  le  premier  cas,  et  la  faiblesse  intel- 
lectuelle qui  mit  plusieurs  années  à  se  résoudre  dans  le  second, 
parlent  d'une  façon  décisive  en  faveur  de  la  nature  hébépbrenique 
de  la  maladie. 


Chez  la  femme  nous  trouvons  des  cas  dans  lesquels  ce  tablean 
classique  de  l'hébéphrénie  est  moins  saillant.  Chez  celles-ci  les 
procès  de  l'oxydation  régressent  à  l'événement  de  la  puberté;  or, 
quoique  les  causes  de  perturbation  du  système  nerveux  central 
subsistent  encore  par  les  stimulations  qui  partent  des  organes  gé- 
nitaux en  état  de  naissante  activité,  il  manque  néanmoins  une  des 
conditions  primaires,  pour  que  ces  dérangements  puissent  amener 
à  des  altérations  organiques,  comme  chez  l'honmie;  et  oe  fiât 
avait  été  déjà  constaté  par  Schroeder  van  der  Eock  pour  les  alté- 
rations mentales  en  général  qui  frappent  la  fenmie,  lesquelles, 
selon  lui,  s'arrêtent  plus  facilement  aux  désordres  dynamiques, 
tandis  que  chez  l'homme  ils  s'aggravent  en  se  compliquant  d'al- 
térations organiques. 

Observation  16.  —  G.  0.,  âgée  de  17  ans,  mesure  m.  1,53  de 
hauteur,  pèse  kg.  47,700  ;  elle  a  un  père  somnambule,  de  caractère 
original,  et  un  oncle  paternel  fou,  qui  tenta  de  se  suicider;  une  de 
ses  sœurs  est  morte  phtisique  à  24  ans.  Elle  a  toujours  fait  preuve 
d'un  caractère  mauvais,  irascible.  Elle  s'est  développée  de  façon 
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extraordinaire  cette  année-là.  Elle  fut  réglée  pour  la  première  fois 
six  mois  avant  son  entrée  à  Tasile  ;  deux  mois  après  la  fonction  se 
suspendit,  ce  qni  rendit  la  malade  sujette  à  de  fréquentes  cépha- 
lalgies; vingt-cinq  jours  avant  son  admission  survint  une  métror- 
ragie,  et,  en  suite  de  celle-ci,  des  mouvements  choréiques  du  côté 
droit  du  corps,  tendance  à  vagabonder,  altération  d'humeur,  agi- 
tation. 

Elle  entre  dans  l'établissement  le  80  juin  1888.  Les  mouve- 
ments choréiques  se  sont  étendus  à  tous  le  membres:  elle  &it  des 
mouvements  désordonnés  des  bras,  et  quand  elle  est  au  lit  ou  as- 
sise, elle  en  fait  aussi  des  jambes.  Tantôt  triste  et  déprimée,  elle 
s'abandonne  aux  larmes,  elle  crie,  se  dévêt  et  lacère  ses  vêtements  ; 
d'autres  fois  elle  est  gaie  et  se  livre  à  une  hilarité  sans  bornes. 
Elle  a  de  l'hypéresthésie  de  la  région  ovarique  gauche  ;  le  sens 
tactile  de  la  langue  est  plutôt  parfait  :  par  contre  les  sensations 
du  goût  et  de  l'odorat  sont  émoussées.  Sa  nutrition  est  très  mau- 
vaise ;  elle  éprouve  des  hallucinations  de  l'ouïe  continuelles,  elle 
se  croît  accusée  d'être  une  fille  de  mauvaise  vie  ;  elle  crie  et  s'em- 
porte pour  sortir.  Par  le  repos,  un  régime  bien  nourrissant,  le  trai- 
tement hydrothérapique  et  les  préparations  arsenicales  l'amélio- 
ration de  la  nutrition  s'opère  bientôt,  ainsi  que  celle  de  la  chorée 
et  des  conditions  psychiques.  Elle  sort,  en  bon  état,  le  29  août  de 
la  môme  année,  après  deux  mois  de  traitement  dans  l'asile  et  trois 
mois  après  la  déclaration  de  la  maladie. 

Chez  cette  jeune  fille  le  développement  de  la  maladie  trouva 
une  cause  ocasionnelle  dans  la  métrorragie  ;  mais  la  rapide  crois- 
sance de  sa  taille,  signalée  par  les  parents  eux-mêmes,  était  la 
cause  prédisposante  qui,  avec  l'hérédité,  avait  préparé  le  terrain. 

Observation  17.  —  M.  T.,  dans  une  position  aisée,  âgée  de  16 
ans,  bien  développée  en  taille  et  en  poids,  hérédité  morbide  bi- 
latérale. Fut  atteinte  de  fièvre  typhoïde  dans  son  jeune  âge.  Fut 
réglée  régulièrement  à  l'âge  de  14  ans;  a  beaucoup  grandi  durant 
les  dernier  mois.  Se  montrait  depuis  quelque  temps  inquiète,  a  bi- 
zarreries d'humeur,  ne  pouvant  pas  supporter  les  observations, 
quand  en  mars  1893  une  forme  choréique  bien  définie  se  mani- 

MàBio  -^  La  pubêrttt  «ie.  —  15. 
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festa;  elle  présentait  des  moayements  réflexes  plantaires  très  ac- 
centués, ceux  de  la  rotule  normaux,  la  pupille  très  dilatée,  surtout 
la  gauche,  réagissant  bien  à  la  lumière;  pouls  fréquent,  120  pul- 
sations à  la  minute.  La  malade  rejette  les  couvertures  de  son  lit, 
exécute  des  mouTements  désordonnés  des  membres,  et  son  visage 
est  convulsé  de  spasmes  des  divers  muscles  ;  la  langue  même  est 
intéressée,  la  malade  s'embrouille  en  parlant,  mange  à  moitié  ses 
mots,  les  prononce  mal  et  à  la  hâte.  Tantôt  elle  pleure  sans  motii 
et  tantôt  elle  rit  sans  raison.  Ne  pouvant  supporter  aucune  obser- 
vation, elle  crie  et  s'agite  à  la  moindre  contradiction.  Les  mens- 
truations se  suivirent  avec  régularité,  même  après  les  opérations 
hydrothérapiques  auxquelles  la  malade  fut  soumise  de  bonne 
heure. 

La  maladie  eut  une  durée  de  plusieurs  mois,  mais  se  résolut 
heureusement  à  la  fin  de  Tannée.  Les  tics  de  la  face  furent  les  der- 
niers à  disparaître.  En  outre  du  traitement  hydrothérapique  on 
employa  les  bromures  et  les  arsenicaux.  Actuellement  elle  est 
mariée  et  prospère,  elle  n'est  sujette  qu'à  un  peu  de  leucorrhée. 

Chez  celle-ci  aussi  le  développement  de  la  maladie  a  suivi  de 
près  le  rapide  développement  du  corps  ;  chez  les  deux  nous  ob- 
servons la  forme  de  la  folie  choréique  pubère  de  Mairet. 

On  compte  cependant  des  cas  d'hébéphrénie  de  Hecker  chez  la 
femme,  analogues  à  ceux  qui  s'observent  chez  les  jeunes  adolescents, 
quoique  moins  fréquents  que  chez  eux. 

Observation  18.  —  Virginie  M.,  villageoise  et  couturière,  est 
admise  dans  l'établissemet  le  15  février  1886  ;  elle  a  20  ans,  et  le^ 
renseignements  établissent  que  la  maladie  dure  depuis  plusieurs 
mois.  Elle  est  fille  d'un  père  âgé  (72  ans)  ;  le  grand  père  et  Tonde 
maternel  furent  aliénés  ;  une  sœur  eut  des  accès  d'épilepsie  répétés  ; 
elle  en  est  guérie  actuellement.  Deux  ans  avant  son  internement  la 
malade  eut  la  fièvre  typhoïde,  depuis  cette  époque  elle  n'a  plus  joui 
d'une  bonne  santé.  L'altération  mentale  commença  par  des  mani- 
festations d'aversion  envers  sa  famille,  qu'elle  disait  être  tout 
entière  conjurée  pour  lui  faire  des  affronts;  ses  songes  étaient 
troublés  de  voix  injurieuses.  Elle  eut  une  métrorragie  suivie  d'à- 
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ménorrhée  complète.  Tout  d'abord  se  livrant  avec  une  ferveur 
exagérée  aux  pratiques  religieuses,  il  s'était  dernièrement  mani- 
festé chez  elle  une  disposition  d'esprit  que  le  médecin  local  ap- 
pelait de  la  prêtrophobie.  Durant  les  derniers  mois  de  son  séjour 
à  la  maison  elle  ne  travaillait  plus  qu'à  la  dérobée,  comme  cou- 
tnrière. 

Lors  de  son  entrée  je  notai:  taille  m.  1,53;  circonférence  crâ- 
nienne 0,55;  courbe  antéro-postérieure  0,33;  transversale  0,34. 

Elle  a  le  front  large.  Athérôme  de  l'artère  temporale.  Pupilles 
inégales  mais  réagissant  bien.  L'iris  gauche  est  bariolé  de  taches 
sombres.  Contractions  spasmodiques  fréquentes  des  muscles  sour* 
ciliers. 

La  sensibilité  tactile  donne  2,2  à  l'extrémité  de  l'index  droit, 
2,8  à  celui  de  gauche;  à  la  pointe  de  la  langue:  0,5  à  droite  et 
à  gauche.  La  perception  à  la  douleur  se  montre  émoussée.  L'odorat^ 
la  vue  et  l'ouïe  ne  manifestent  pas  d'altérations.  La  langue  est 
tremblante  et  rouge  à  la  pointe.  La  peau  est  couverte  de  lentilles 
sur  le  visage  et  sur  les  mains.  La  glande  thyroïde  est  un  peu  aug- 
mentée de  volume. 

Elle  a  un  air  hagard,  et  semble  continuellement  distraite. Tantôt 
à  demi  stupide,  tantôt  elle  tend  à  s'enfuir:  elle  cherche  à  se  dé- 
shabiller, lacère  ses  vêtements  et  donne  même  quelques  coups  à 
ses  voisines.  Parfois  elle  se  jette  à  genoux  et  semble  absorbée  dans 
les  prières,  elle  baise  les  murs  et  sa  chaise.  Durant  quelques  in- 
stants il  semble  qu'elle  va  mieux,  elle  vague,  tranquille,  à  divers 
travaux  de  femme,  avec  une  habileté  peu  commune,  mais  bientôt 
on  la  voit  retomber  dans  son  état  d'agitation,  elle  se  montre  alors 
hallucinée  et  court  dans  les  chambres,  déchaussée  et  dévêtue.  Par- 
fois elle  chante  avec  une  voix  très  belle,  en  bredouillant  des  mots 
incompréhensibles.  Elle  adresse  rarement  la  parole  à  quelqu'un. 
Dans  ces  alternatives  de  calme  et  d'agitation  deux  années  et  demie 
s'écoulent,  après  lesquelles  elle  est  envoyée  à  la  succursale  de  Col- 
legno,  où  se  passent  encore  deux  années  et  quelques  mois  dans  un 
état  de  démence  progressive.  EUe  mourut  vers  la  fin  de  1890,  en 
présentant  des  symptômes  de  marasme  consécutif  à  une  gastro- 
entérite chronique. 
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L'eiamen  nécroscopique,  fait  par  le  docteur  prof.  Morpnigo,  2^ 
heures  après  le  décès,  donna  les  résultats  suivants:  Leptomé- 
mngite  chronique  avec  œdème  cérébral;  ramollissement  gris  des 
circonvolutions  du  lobe  pariétal  inférieur  ;  tumeur  gélatineuse  ; 
dégénération  avancée  du  myocarde  ;  endocardite  verruqueuse  mi- 
traie  récente  ;  reliquats  de  pleurésie  en  voie  de  résolution  ;  pneu- 
monie des  lobes  inférieurs  des  deux  poumons  ;  oedème  pulmonaire  ; 
tuberculose  circonscrite  au  sommet  du  poumon  droit;  dégénére- 
scence caséeuses  des  ganglions  mésentériques  ;  cystite  muco-puru- 
lente;  cause  immédiate  de  la  mort:  pneumonie  bl-latérale;  né- 
phrite secondaire. 

Une  forme  spéciale  de  maladie  mentale,  qui  peut  être  ajoutée 
aux  maladies  mentales  de  la  puberté  de  cette  sorte,  nous  est  fournie 
par  la  paranoïa  impulsive,  dans  laquelle  se  distinguent  essentielle- 
ment le  délire  de  la  persécution  et  les  tendances  impulsives  irré- 
sistibles qui  dominent  toutes  les  autres  et  impriment  à  la  maladie 
son  caractère  propre.  Elle  constituait  dans  l'ancienne  classifica- 
tion le  genre  dit  tnanoinanie  impulsive.  A  aucun  autre  âge,  cette 
forme  ne  frappe  les  hommes  avec  autant  de  fréquence  qu'à  celui 
du  développement  pubère;  mais  chez  les  femmes  il  est  établi 
qu'elle  se  retrouve  assez  fréquemment  à  d'autres  époques,  le  plus 
souvent  concomittant  de  troubles  de  la  menstruation.  On  peut,  en 
général,  admettre  qu'elle  est  en  relation  directe  avec  le  déve- 
loppement pubère,  parce  que  ce  n'est  que  de  cette  époque  que 
partent  ses  premières  manifestations.  Il  manque  le  plus  souvent 
dans  ces  maladies  mentales  le  caractère  des  alternatives  de  stu- 
peur et  d'agitation,  propre  à  la  forme  hébéphrénique,  telle  qu'elle 
a  été  exposée  jusqu'ici.  Le  fait  que  les  impulsions  erotiques  accom- 
pagnent celles  à  la  violence,  dépose  en  faveur  de  leur  nature  pu- 
bérale. 

Observation  19.  —  Joseph  G.,  des  environs  de  Turin,  âgé  de 
23  ans,  tisseur.  Abusait  du  vin.  Taille  m.  1,73;  poids  61  kg.; 
plagiocéphalie  et  asymétrie  faciale;  mesures  du  crâne:  circonfé- 
rence 54,  diamètre  181,  154,  courbes  340,  340;  diamètre  frontal 
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min.  105;  poil  rare  et  peu  de  barbe  ;  température  à  son  entrée 
37%2,  37**,!;  teint  pâle;  tâche  blanche  dans  la  chevelure. 

A  son  entrée  il  se  montrait  relativement  calme,  mais  la  nuit  il 
commença  à  briser  deux  vases  de  nuit,  qu'au  matin  il  dit  lui  être 
échappés  des  doigts.  Le  jour  suivant  il  prend  son  verre  à  vin  et 
le  jette  à  terre  avec  force,  le  brisant  en  nombreux  morceaux.  Placé 
en  cellule,  il  demande  à  se  lever,  mais,  arrivé  avec  ses  compagnons, 
il  casse  tout,  provoque  des  querelles  sans  motif,  avec  les  uns  et 
les  antres.  On  lui  lie  les  poignets  ;  un  moment  après  avoir  été 
rendu  libre  il  jette  le  vase  de  nuit  sur  un  camarade,  le  blessant  à 
la  tête;  il  blesse  encore  une  fois  un  autre  malade  à  la  tête,  avec 
un  autre  vase  de  nuit,  au  moment  ou  il  est  laissé  libre  pour  s'ha- 
MUer.  A  de  rares  intervalles  il  fait  des  gestes  étranges,  des  gri- 
maces, des  actes  simiesques.  Tous  les  deux  ou  trois  jours  il  se  sent 
monter  du  corps  à  la  tote  un  fluide  dont  il  souffre,  c'est  alors  qu*il 
a  besoin  de  se  soulager  en  déchirant,  en  brisant,  ou  en  frappant. 
II  parle  de  persécution  de  la  part  du  sous-intendant  de  la  fabrique 
qui  Tadmonétait,  et  se  vantait  auprès  de  tout  le  monde. 

Pour  peu  qu'il  soit  libre,  ou  il  s'adonne  à  la  masturbation 
on  il  commet  des  actes  impulsifs  contre  ceux  qui  rapprochent.  La 
maladie  dure  depuis  8  mois,  jusqu'à  présent  il  n'y  a  aucun  indice 
d'amélioration. 

Observation  20.  —  César  M.,  villageois,  a  toujours  montré  uu 
caractère  têtu  et  une  nature  perverse.  Une  tante  maternelle  et 
deux  de  ses  sœurs  donnèrent  des  signes  d'aliénation  mentale. 
Taille  m.  1,74,  poids  71  kg.;  il  est  brachycéphale,  arcades  sour- 
cilières  très  saillantes,  oreilles  et  visage  asymétriques.  Il  avait 
une  hypertrophie  de  la  glande  thyroïde. 

Il  entra  à  l'asile  à  l'âge  de  27  ans,  mais  il  ressortait  de  Ten- 
quête  faite  sur  ses  antécédents  que  depuis  son  jeune  âge  il  avait 
donné  des  signes  d'incohérence,  tant  dans  les  idées  que  dans  la 
conduite.  II  avait  des  tendances  à  la  destruction  et  à  la  cruauté. 
II  proférait  continuellement  des  menaces  de  mort  contre  son  père. 
Surpris  un  jour  par  celui-ci  au  moment  où  il  avait  coupé  en  deux- 
un  mouton  vivant,  il  répondit  aux  reproches  qui  lui  étaient  faits- 
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par  celui-ci:  «  Oh!  moi  qui  croyais  avoir  tué  mon  père  !  »•  U  con- 
tinua à  se  montrer  impulsif  par  intervalles.  Il  était  onaniste  effiréné 
et  il  mourut  tuberculeux  six  années  après. 

Poiur  développer  la  pathogénèse  de  la  maladie  je  rapporte  en- 
core un  cas  relaté  par  Keay  (1). 

Observation  21.  —  U  s'agissait  d'un  jeune  étudiant  en  mé- 
decine, âgé  de  20  ans,  sans  tare  héréditaire,  déjà  laborieux  dans 
ses  travaux,  régulier  dans  ses  habitudes  et  doté  de  talents  peu 
communs.  D  avait  eu  durant  un  an  du  délire  de  la  persécution. 

Il  croyait  être  suivi  d'hommes  qui  voolaient  le  tuer,  il  portait 
toujours  sur  lui  un  couteau  pour  sa  défense,  il  soupçonnait  ses  ali- 
ments d'avoir  été  empoisonnés  ;  il  entendait  des  voix.  Il  s'enMt  à 
plusieurs  reprises  de  l'asile.  Il  était  atteint  de  troubles  gastriques. 

L'examen  nécroscopique  du  jour  suivant  celui  de  la  mort  permit 
•de  constater  des  congestions  aux  poumons  et  adhérences  de  leurs 
surfaces;  un  abcès  septique  des  glandes  du  médiastin  postérieur; 
sur  la  paroi  postérieure  du  cœur  un  petit  abcès  qui  faisait  saillie 
sous  le  péricarde  ;  rein  droit  légèrement  congestionné  ;  deux  in- 
farctus dans  la  paroi  corticale  gauche. 

Dure-mère  plus  adhérente  au  crâne  qu'elle  ne  Test  d'habitude, 
particulièrement  aux  éminences  pariétales  et  le  long  de  la  ligne 
du  sinus  longitudinal  supérieur.  L'arachnoïde  adhérente  à  la  sur- 
face du  cerveau  le  long  de  la  grande  scissure  longitudinale,  sur  une 
longueur  de  4  pouces  li2  du  sommet  à  l'arrière.  En  dessous  de 
ces  adhérences  et  dans  cette  môme  région  on  remarquait  de  pe- 
tites tâches  de  lymphe  plastique  à  la  surface  du  cerveau. 

Le  cerveau  était  mou  ;  les  ventricules  non  distendus  ;  aucun 
amas  de  pus  ;  le  cerveau,  y  compris  le  bulbe  et  le  cervelet,  pesait 
onces  51  li2.  L'auteur  observe  que  le  malade  était  mort  en  pré- 
sentant des  symptômes  de  pyohcmie;  mais  les  altérations  des 
méninges  les  avaient  précédés  depuis  longtemps. 


(l)  John  Kray,  A  case  ofinsanity  of  adolescence  («  Journal  of  mental 
«cience  >,  1888,  p.  69.72). 
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T^rehoses  de  la  puberté  (mite)  —  C«ra€tère6  spédanx  à  la  seeonde 
eUune  de  pejeheses  de  la  puberté  —  Leur  issae  —  Examen 
néeroeeoplqiie  —  Troisième  elasse  de  psyeheses  de  la  puberté  — 
Leur  earaetère  fondamental  —  Lenrs  Tariétée  —  Inllnenee  de 
la  puberté  sur  les  psyehopaties  non  strietement  liées  à  son 
éToIntion  —  Catatonle  de  Kahlbanm  —  Folle  mastnrbatoire. 

L^époque  à  laquelle  apparaissent  lès  psychoses  que  nous  avons 
étudiées  dernièrement,  est  habituellement  comprise  entre  16  et 
20  ans,  période  moyenne  du  développement  pubère  ;  on  en  observe 
pourtant  aussi  à  d'autres  époques  de  la  vie. 

Comme  caractère  presque  général  des  psychoses  de  cette  classe 
dans  lesquelles  l'état  pubère  peut  être  considéré  conune  la  véri- 
table cause  efficiente,  nous  observons  du  côté  étiologique  une  fré- 
quence de  parents  avancés  en  ftge  et  une  constance  de  constitutions 
névropathiques  congénitales  par  hérédité  morbide,  ou  acquises  par 
traumatismes,  ou  par  maladies  infectieuses  survenues  aux  âges 
précédents. 

Nous  observons  ensuite  du  côté  somatique  les  stigmates  de  la 
dégénération,  surtout  évidents  dans  les  anomalies  du  crâne  et  du 
visage.  J'ai  rencontré  deux  sortes  d'anomalies  du  palais  des  hé- 
béphréniques  ;  tantôt  la  voûte  se  trouve  extrêmement  élevée,  par- 
ticulièrement dans  la  partie  centrale,  formant  une  espèce  de  dôme  ; 
d'autres  fois  les  bords  alvéolaires  viennent  se  réunir  à  angle  aigu 
en  avant,  sans  qu'il  y  ait  une  notable  profondeur  de  la  voûte  pa- 
latine. J'ai  observé  cette  dernière  anomalie  plus  souvent  chez  les 
idiots  de  naissance  que  chez  les  hébéphréniques. 
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Une  importance  tonte  spéciale  est  donnée  à  l'anomalie  oiganico- 
fonctionnelle  par  l'excessive  et  rapide  croissance  de  la  taille,  très 
fréquente,  pour  ne  pas  dire  générale,  chez  les  sujets  prédestinés  à 
cette  forme  morbide,  et  qui  habituellement  précède  de  peu  leur 
développement.  Il  y  a  ensuite  la  morbidité  générale  de  Torga- 
nisme,  qui  se  révèle  le  plus  souvent  avant  l'apparition  de  l'alté- 
ration mentale,  par  des  dérangements  dans  les  fonctions  des  divers 
viscères,  et  particulièrement  du  tube  digestif,  avec  dénutrition  g& 
nérale  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  l'altération  du  caractère,  la  ta- 
citumité  et  la  recherche  de  l'isolement  très  souvent  accusent  l'al- 
tération mentale  incipiente  avant  qu'elle  devienne  manifeste.  Nous 
voyons  ces  conditions  s'exagérer  quand  la  maladie  s'est  déclarée. 

Dans  les  fonctions  végétatives  on  observe  la  fréquence  de  l'em- 
barras gastrique  avec  élévation  de  température  intermittente,  qui 
fut  déjà  signalée  par  Mairet  dans  les  formes  stupides. 

De  même  que  nous  voyons  des  troubles  généraux  de  la  nutrition 
précéder  la  déclaration  de  la  maladie,  de  même  nous  trouvons  fré- 
quemment des  troubles  digestifs,  tels  que  douleurs  à  l'épigastre 
et  inappétence,  qui  peut  aller  jusqu'à  la  sitophobie. 

G.  Simon  (Observation  10)  me  disait,  après  sa  guérison,  que 
durant  sa  maladie  il  avait  toujours  eu  une  sensation  de  poids  à 
l'épigastre,  qui  ne  disparut  qu'après  les  lavages  répétés  de  l'es- 
tomac, après  lesquels  ses  fonctions  digestives  se  rétablirent  et 
son  intelligence  vint  à  retrouver  sa  lucidité  première.  Chez  P. 
Joseph  (Observation  14),  outre  la  sitopobie,  les  vomissements 
et  les  autres  symptômes  d'embarras  gastrique,  l'examen  du  con- 
tenu gastrique  dans  le  repas  d'essai  démontra  l'absence  complète 
d'acide  chlorhydrique  et  la  présence  de  l'acide  lactique. 

Les  élévations  de  température  à  38%5  et  39^^,5  observées  par 
Mairet  furent  remarquables  chez  les  femmes  hébéphréniques  à 
forme  stupide,  dont  il  relate  les  cas.  Dans  mes  observations  de 
semblables  élévations  de  température  ne  se  présentèrent  pas  ;  mais 
celles  à  38^  et  un  peu  plus  furent  rencontrées  souvent,  tantôt  ac- 
compagnant l'état  de  stupeur  et  tantôt  celui  de  vive  agitation. 

Chez  deux  des  malades  dont  il  est  fait  mention  plus  haut,  et 
chez  un  autre  dont  le  cas  n'est  pas  rapporté,  les  urines  furent  à 
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plusieurs  reprises  reconnues  comme  ayant  une  réaction  neutre  ou 
alcaline,  sans  qu'il  y  eut  une  maladie  de  la  yessie  donnant  une 
raison  de  cette  réaction.  Des  nombreuses  observations  faites  sur 
N.  Pierre  (Observation  15),  confirmées  par  celles  sur  P.  Joseph 
(Observation  13),  ainsi  que  par  d'autres  que  j'omets  de  citer  J'ai 
constaté  une  rareté  toute  particulière  des  chlorures  durant  l'acmé 
de  la  maladie,  probablement  en  rapport  avec  l'absence  d'acide  chlo* 
rhydrique  dans  l'estomac.  Chez  N.  Pierre,  le  26  janvier,  après  une 
nuit  d'agitation  par  suite  d'hallucinations  terrifiantes,  sur  1300 
cm.  cubes  d'urines  pour  les  24  heures,  on  ne  trouva  que  gr.  4,9 
de  chlorures  et  gr.  16,66  d'urée;  le  18  décembre  de  la  même 
année  les  chlorures  s'élevèrent  à  gr.  16,70  et  l'urée  à  gr.  30,90  ; 
en  février  1887  les  chlorures  atteignirent  gr.  24,48  et  l'urée 
gr.  39,79.  L'urée  se  montra  elle  même  en  faible  quantité  au  début, 
pour  augmenter  ensuite  quand  les  conditions  générales  physiques 
et  mentales  du  malade  s'améliorèrent.  L'élimination  des  acides 
phosphorique  et  sulfurique  ne  présente  pas  de  semblables  modifi- 
cations durant  le  décours  de  la  maladie. 

Du  côté  du  système  moteur,  on  a  vu  fréquemment  des  mouve- 
ments choréiques  venir  compliquer  la  maladie.  Chez  0.  Simon,  on 
nota  des  accte  épileptiques  répétés  durant  l'acmé  du  délire.  Les 
troubles  de  la  sphère  psycho-motrice  se  révélant  par  des  gestes  et 
un  rire  hébété,  deviennent  généraux,  ainsi  que  les  courses  désor- 
données et  les  actes  impulsifs. 

Les  altérations  de  formes  constatées  les  premières  du  côté 
mental  sont  les  alternatives  d'agitation  et  de  stupeur  plus  ou 
moms  accusées,  rarement  accompagnées  de  véritable  dépression 
mélancolique.  Ces  alternatives,  peut-on  dire,  constituent  le  premier 
caractère  des  psychoses  de  la  puberté.  Du  côté  de  l'intelligence  rien 
de  stable.  Dans  l'exorde  de  la  maladie  les  idées  dépressives  pré- 
valent; l'aversion  des  parents,  le  goût  du  vagabondage  et  les 
tendances  au  suidde  sont  fréquents  dans  cette  classe  d'aliénés.  On 
observa  constanunent  ensuite  de  très  fortes  haUucinations  de  l'ouïe 
et  de  la  Tue,  avec,  généralement,  le  caractère  de  la  persécution, 
du  délire  à  prédominance  erotique  et  religieuse,  des  alternatives 
d'élévation  et  de  dépression  dans  le  ton  sentimental,  de  la  fatuité 
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dans  les  discours,  de  la  confasion  dans  la  mentalité,  une  désoiien* 
tation  de  la  conduite.  Le  verbiage,  presque  toujours  fade,  est 
parfcHS  rimé  ;  le  chant  est  fréquent. 

Dans  la  sphère  instinctive  et  psycho^motrice  les  tendances  ero- 
tiques et  les  impulsions  à  la  violence,  rapides  soudaines,  non  mo- 
tivées par  les  conditions  extérieures,  sont  très  fréquentes  chez  ce 
genre  de  malades. 

Un  de  ceux-ci,  encore  en  traitement  (Observation  19),  me  dit 
qu'il  sent  partir  de  ses  viscères  abdominaux  un  fluide  qui  monte 
par  le  dos  et  arrive  jusqu'à  son  cerveaux  ;  «  alors,  dit-il,  je  ressens 
un  besoin  irrésistible  de  battre  ou  de  détruire  >,  et,  par  deux  fois, 
il  a  blessé  d'autres  malades  de  Tasile,  de  sorte  qu'il  doit  être  tenu 
hors  d'état  de  nuire,  par  des  moyens  de  contention,  quand  il  est 
en  compagnie. 

Pour  les  particularités  inhérentes  aux  sexes  on  peut  remarquer 
<}ue  les  impulsions  à  la  violence  sont  plus  fréquentes  et  plus 
graves  chez  les  hommes,  la  masturbation  de  même  ;  tandis  que 
chez  les  femmes  les  impuleions  au  suicide  et  Texhibitionisme  sont 
peut  être  plus  fréquentes.  Dans  les  deux  sexes,  mais  plus  spécia- 
lement chez  l'homme,  la  durée  de  la  maladie  est  longue  et  l'issue 
plus  ou  moins  fatale  par  Tintelligence. 

L'eiamen  nécroscopique  a  une  grande  importance  dans  la  re- 
cherche de  la  pathogénèse  de  la  maladie.  Nous  en  avons  rapporté 
plusieurs  cas:  celui  d'Hecker,  deux  autres  faisant  partie  des  cas 
que  j'ai  observé  (Observations  14  et  18),  ainsi  que  celui  de  Eeay 
{Observation  21). 

De  ces  examens  il  résulte  qu'on  trouve  à  l'autopsie  des  traces 
de  méningite  et  d*encéphalite.  Dans  certains  cas  de  démence  pré- 
<x>ce  à  forme  catatonique  ayant  amené  la  mort  avec  symptômes 
du  délire  aigu,  Alzheimer  décrit  de  notables  altérations  des  cel- 
lules corticales,  spécialement  de  celles  des  couches  profondes,  avec 
hypertrophie  des  noyaux,  plissement  de  la  membrane  d'enveloppe 
6t  corps  cellulaire  recroquevillé,  avec  tendance  à  la  destruction. 
Dans  la  névroglie  il  observa  une  néoformation  morbide  de  fibres 
qui  entouraient  les  cellules  d'une  manière  spéciale. 

Dans  les  cas  de  maladies  à  plus  longue  durée,  Nissl  observa 
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de8  altérations  cellulaires  qu'il  désigna  sous  le  titre  de  dégénére- 
scence granoleuse.  Evidemment  une  certaine  quantité  de  cellules 
s'était  détruite,  mais  on  n'observait  pas  de  contraction  de  Técoipe. 
Dans  les  couches  profondes  on  trouve  de  nombreuses  et  considé- 
rables cellules  de  la  névroglie  en  voie  de  dégénérescence.  En  outre 
récorce  était  parsemée  de  noyaux  spéciaux  de  névroglie  gros  et 
pâles,  qui  bien  souvent  adhéraient  fortement  aux  cellules  malades, 
et  même  paraissaient  englobés  en  elles,  et  cela  dans  les  territoires 
les  plus  variés  (1). 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rechercher  dans  les  conditions 
décrites  plus  haut  Thistoire  de  ces  maladies,  qui  très  souvent  se 
déclarent  insidieusement,  et  sans  que  rien  ne  paraisse  les  pro- 
voquer. Nous  pouvons  remarquer  qu'en  raison  probablement  de  la 
rapide  croissance  de  Torganisme  entier,  les  viscères  qui  président 
à  la  fourniture  et  à  la  distribution  des  matériaux  nutritifs,  estomac 
et  cœur,  doivent  plus  facilement  ressentir  la  fatigue  du  travail 
excessif  auquel  ils  sont  soumis.  Cela  plus  encore  si  une  prédispo- 
sition héréditaire  est  cause  d'un  mauvais  fondement  organique,  si 
de  nouvelles  causes  de  déperdition  des  matériaux,  telles  que  la  fa- 
tigue  excessive,  ou  la  masturbation,  accroissent  les  besoins  de 
Torganisme.  D'un  côté  la  résistance  organique  du  cerveau  étant 
rendue  moins  grande  par  suite  des  sensations  tumultueuses  qui  y 
afSuent,  d'autre  part  la  fonction  des  organes  gastriques  étant  al- 
térée, on  peut  comprendre  l'éclosion  de  principes  fâcheux  dans 
Torganisme,  qui  iront  provoquer  des  phénomènes  inflammatoires 
dans  les  parties  les  plus  faibles.  Pour  la  chorée  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  complique  souvent  les  psychoses  de  la  puberté,  la 
question  est  déjà  résolue,  sa  nature  infectieuse  étant  admise  désor- 
mais; et  la  preuve  que  l'on  peut  accepter  une  même  cause  pour 
les  autres  formes  nous  est  fournie  par  les  élévations  de  tempéra- 
tore  au  début  de  la  maladie,  ainsi  que  Mairet  l'a  constaté,  ou  bien 
dans  son  décours,  comme  je  l'ai  observé  moi-même. 

Les  formes  propres  aux  manifestations  morbides,  les  symptômes 
spéciaux  de  la  maladie  et  son  issue  si  souvent  fatale  à  l'intelli- 


(1)  Kracpeun,  op.  cit.,  Yol.  II,  p.  181-82. 
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gence,  ne  sont  que  les  effets  secondaires  du  trouble  qui  se  fait 
dans  Torgane  cérébral  à  la  suite  de  Tinflammation  plus  ou  moins 
grave  de  ses  méninges  ou  de  sa  substance. 

Remarquons  que  la  maladie  atteint  l'individu  au  moment  où  se 
développe  en  lui  plus  vif  que  jamais  le  processus  d'association  des 
représentations  mentales,  des  sentiments  et  des  impulsions  mo- 
trices. La  perturbation  due  à  ce  processus  nous  explique  tout 
d'abord  les  altérations  de  la  conscience.  Le  sujet  n*est  plus  capable 
de  coordonner  les  impressions  qui  parviennent  au  sensoriom  com- 
mune, tant  du  monde  intérieur  que  de  Textérieur  ;  Tattention  af- 
Mblie,  la  mémoire  et  le  sens  critique  émoussés,  les  bizarreries  1e$ 
plus  extravagantes  qui  se  présentent  à  l'esprit  ou  les  songes  qu'on 
fait,'  sont  alors  accueillis  comme  des  faits  réels  s'étant  produit, 
ou  étant  en  voie  de  se  produire. 

Lorsque  la  cause  de  ce  trouble  représentatif  acquiert  nne  pins 
grande  violence,  on  arrive  à  la  véritable  confusion  mentale  qui 
accompagne  ordinairement  les  formes  sensorielles  graves. 

La  simultanéité  des  altérations  des  sentiments  et  des  facultés 
excito-motrices  donne  à  la  conduite  de  l'hébéphrénique  la  plus 
grande  incohérence  ;  d'où  les  paroles,  les  gestes  et  les  actions  in- 
sensés sans  motifs,  les  impulsions  morbides  contre  lui-même  on 
contre  ses  parents  ou  ceux  qui  l'entourent,  les  alternatives  de  ta- 
citumité,  d'amour  de  la  solitude  et  d'apathie.  La  personnalité  est 
en  déroute,  brisée,  le  lien  qui  retenait  ensemble  les  divers  centre^i 
cérébïaux  est  rompu.  Il  est  rare,  pour  ne  pas  dire  presque  impos- 
sible, de  trouver  un  hébéphrénique  s'étant  guéri  sans  conserver  un 
degré  plus  ou  moins  sensible  d'affaiblissement  intellectuel.  Tantôt 
ce  sera  l'intelligence,  tantôt  l'énergie  de  la  volonté,  tantôt  le  sen- 
timent esthétique,  ou  des  convenances;  mais  Tune  ou  l'autre  des 
manifestations  dans  lesquelles  se  révèle  l'activité  psychique  est 
destinée  à  découvrir  un  défaut  plus  ou  moins  sensible. 

Lorsque  la  maladie  progresse  sans  frein,  le  cerveau,  atteint 
durant  la  période  de  sa  plus  grande  évolution  active,  reste  frappé 
dans  son  ensemble.  De  là  une  forme  de  démence  plus  grave,  qui 
rend  les  individus  incapables  de  faire  face  aux  nécessités  de  l'exi- 
stence. Cette  démence  est  différente  des  autres  formes  observées  à 
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la  suite  d'autres  genres  d'altérations  mentales,  qui  frappent  le 
cenreau  déjà  développé  et  peuvent  ainsi  limiter  leurs  ravages,  in- 
téressant une  faculté  et  épargnant  les  autres  ;  ces  dernières  étant 
arrivées  à  leur  développement  conservent  une  certaine  activité  et 
certaine  régularité  dans  leurs  fonctions.  «  Mais  prenez  50  indi- 
vidus de  cette  sorte,  dit  Clouston,  mettez4es  dans  une  île  fertile; 
ils  ne  sèmeront  ni  ne  récolteront  rien,  et  il  mourront  de  faim  tous 
ensemble  ». 

Dans  la  dernière  variété  des  psychoses  de  la  puberté,  je  réunis 
les  altérations  mentales  dues  à  une  évolution  pubère  incomplète. 
Après  avoir  franchi  la  période  la  plus  troublée  de  l'époque  pubère, 
il  se  produit  dans  les  conditions  normales  un  travail  d'orieatation 
des  diverses  facultés  ou  tendances  naturelles  de  la  vie.  Si  ce  travail 
vient  à  être  dérangé  par  des  conditions  inhérentes  à  l'organisme 
oQ  adventives,  il  peut  en  résulter  des  défauts,  qui  sans  attaquer 
l'organisation  mentale  en  son  entier,  lèsent  plus  ou  moins  la  suite 
du  perfectionnement  en  l'une  quelconque  de  ses  parties. 

Ces  altérations  sont  pour  cela  d'apparences  diverses  suivant  que 
l'imagination  reste  plus  ou  moins  compromise,  ou  bien  l'évolution 
des  sentiments  ou  l'énergie  de  la  volonté  ;  ce  sont  ces  formes  mor- 
bides qui  tantôt  peuvent  se  grouper  dans  la  paranoïa  rudimentaire, 
tantôt  dans  la  folie  morale,  et  parfois  dans  l'iinbécilité,  qui  dans 
ces  cas  prennent  le  caractère  distinctif  de  la  passivité. 

Les  causes  pouvant  donner  Ueu  à  ces  défauts  sont  de  natures 
diverses;  généralement  il  existe  toujours  un  fond  dégénératif  hé- 
réditaire auquel  viennent  se  joindre  les  causes  adventives  qui  sur- 
prennent l'organisme  quand  celui-ci  est  déjà  en  quelque  sorte 
affermi,  il  ne  manque  que  le  travail  de  perfectionnement,  qui  jus- 
tement vient  à  être  troublé  par  les  maladies  physiques,  la  mastur- 
bation, ou  de  précédentes  affections  morales  non  excessivement 
graves,  des  défauts  de  l'éducation,  de  l'exagération  dans  les  pra- 
tiques religieuses,  etc.  Les  troubles  de  l'imagination  prennent  alors 
l'apparence  de  la  paranoïa  sans  en  avoir  la  gravité  organique. 

Un  de  ces  cas,  que  j'appellerai  typique,  s'est  présenté  a  moi  il 
y  a  peu  d'années. 
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Observation  22.  —  N.  N.,  âgé  de  24  ans,  fils  d'un  père  ivrogne 
et  d'une  mère  aliénée.  Un  de  ses  frères  est  mort  fou  également 
L'enfance  et  le  bas  âge  se  passèrent  sans  maladies  graves.  Vers  19 
ans  il  fut  frappé  d'une  affection  gastrique  pour  laquelle  il  dût 
garder  le  lit  durant  un  mois,  et  pendant  plusieurs  mois  il  resta  en 
mauvaise  santé.  Il  y  a  huit  ans,  en  1892,  se  trouvant  dans  un  éta- 
blissement d'éducation  de  la  ville,  il  fit  montre  d'un  changement 
subit  de  caractère,  il  devint  taciturne  et  mélancolique.  Un  mois  de 
vacances  hii  rendit  sa  tranquillité,  et  ayant  repris  ses  études,  il 
témoigna  d'une  bonne  volonté,  sinon  d'une  intelligence  supérieure  ; 
il  ne  différait  de  ses  camarades  que  par  une  certaine  tendance  à  la 
solitude. 

Au  printemps  de  1893  il  commença  à  négliger  d'écrire  à 
son  oncle,  son  tuteur,  et  tandis  qu'une  éruption  très  forte  d'acné 
fîironeuleuse  lui  envahissait  le  front,  il  commença  à  manifester 
des  idées  de  grandeur,  croyant  être  le  fils  de  l'Impératrice  des 
Français.  L'application  à  l'étude  continua  encore  raisonnablement; 
mais  dès  ce  moment  s'ancra  dans  son  esprit  l'idée  qu'il  était  de 
sang  royal  et  que  ceux  qui  se  figuraient  être  ses  parents  ne  Té- 
taient pas  en  réalité.  En  quelques  instants  il  fit  voir  qu'il  s'aper- 
cevait qu'il  allait  devenir  fou.  Maintenant  on  le  vit  se  munir  de 
papier  à  lettre  de  luxe:  on  le  surveilla  et  on  arriva  à  temps  ponr 
lui  confisquer  deux  lettres,  adressées  Tune  au  roi  et  l'autre  à  la 
reine,  qu'il  appelait  son  père  et  sa  maman,  auxquels  il  faisait  des 
protestations  d'amour  filial  et  de  dévouement. 

n  conservait  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine.  Sur  le  dos  de 
la  photographie  représentant  cette  dernière  était  écrit  le  sonnet 
suivant: 

Des  roîs  me  donnèrent  Turin  pour  ville  natale 
Ayant  que  récompense  de  la  valear  italienne 
Rome  fut;  mais  mon  destin  cruel 
M*a  ravi  aux  baisers  maternels  et  à  Tamour. 

J'ai  rêvé  la  gloire;  le  pressentiment  de  mon  coeur 
De  la  puissance  m*a  montré  le  chemin, 
Et  ne  me  disaient  pas  que  je  fusse  né 
Pour  une  vie  de  douleur  les  songes  du  matin. 


CHAPITBB  DIXIÈME  2S9 

Maintenant,  antonr  de  moi  je  cherches  en  vain 
L*amoTxr,  la  poésie  de  mes  jennes  années 
Comme  un  cher  souvenir  lointain,  lointain  ! 

Mais,  serein,  ton  visage  me  sonrit, 
0  mère  sainte,  et  mes  sombres  donlenrs  a^apalflant, 
Car  nul  humain  ne  vit  un  regard  plus  doux! 

Turin. 

N.  N. 

* 

Transféré  à  l'asile,  il  fut  tout  surpris  de  se  trouver  enfermé 
avec  les  fous,  alors  qu'il  attendait  d'être  appelé  et  reconnu  comme 
fils  légitime  de  ses  augustes  parents.  Ayant  demandé  la  raison  de 
son  internement,  je  le  lui  exposai  très  clairement,  en  lui  rappelant 
et  son  ingratitude  envers  son  oncle,  son  tuteur,  qui  se  sacrifiait 
dans  son  intérêt  à  lui,  et  qu'il  reniait,  et  Tabsurde  prétention 
qu*il  avait  d'être  fils  de  souverains,  alors  qu'il  avait  été  en  fige 
de  connaître  sa  mère,  morte  12  ans  auparavant,  et  qu'il  savait 
qui  était  son  père. 

La  succession  de  ces  deux  coups  moraux,  celui  de  son  transfert 
à  l'asUe,  et  aussi  celui  de  se  voir  reprocher  ce  caprice  de  vision- 
naire, cette  utopie  caressée  par  son  cerveau,  son  illusoire  nais- 
sance, exerça  la  plus  heureuse  influence  sur  l'esprit  du  malade. 
«  Mais  alors  ma  carrière  est  brisée!  »,  exclama-t-il,  tout  préoc- 
cupé des  conséquences  de  son  délire.  «  Certainement,  lui  répondis*- 
je  ;  comment  pourriez-vous  poursuivre  votre  carrière  si  vous  vous 
proclamez  fils  du  roi?  ».  <  Cependant,  ajouta-t-U,  ces  idées  m'a* 
vaient  été  suggérées  par  les  paroles  et  les  allusions  qui  m'en 
furent  fiiites  par  le  directeur  et  par  le  médecin  lui-même  ».  Il  de- 
manda alors  avec  insistance  ce  qu'il  devait  faire  pour  se  faire 
réintégrer  dans  l'institution  et  ne  pas  voir  se  briser  sa  carrière.  Il 
écrivit  de  suite  à  son  oncle,  en  lui  demandant  pardon  du  passé  et 
en  le  conjurant  de  venir  à  son  aide  dans  cette  malheureuse  cir-» 
constance.  Il  ne  donna  plus  aucun  signe  de  délire  durant  les  dix 
jours  qu'il  passa  encore  dans  l'établissement.  Il  fut  recueilli  par 
sa  &mille  et  mis  à  la  campagne  pour  trois  mois,  où  il  subit  un 
léger  traitement  hydrothérapique.  Il  se  mit  en  mesure  de  passer 
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ses  examens,  partie  aux  épreuves  d'été  et  partie  à  celles  d'au- 
tomne :  il  ne  donna  plus  de  signes  extérieurs  de  folie,  et  main- 
tenant il  fait  sa  carrière. 

Dans  ce  cas,  à  une  distance  de  quatre  années  de  rembarras 
gastrique,  seule  maladie  qui  Tait  précédé,  sans  cause  connue,  un 
premier  accès  s'était  pandt  il  déclaré  sous  la  forme  mélancolique 
à  Tâge  de  23  ans  ;  un  an  après,  sans  cause  extérieure  manifeste, 
la  maladie  fit  son  apparition,  avec  allure  purement  paranoîque, 
accompagnée  de  Tacné  au  visage. 

D'autres  fois  l'altération  des  idées  revêt  plus  particulièrement 
la  forme  de  la  folie  du  doute.  Déjà  Baillarger  avait  observé  la 
fréquence  avec  laquelle  les  folies  du  doute  naissent  à  cette  époque, 
et  rappelant  qu'il  avait  observé  une  vingtaine  de  cas  de  cette  ma- 
ladie, il  ajoute  :  «  J'ai  été  frappé  de  ce  &it,  que  presque  toujours 
la  maladie  avait  débuté  à  l'époque  de  la  puberté  »  (1). 

Plusieurs  cas,  atténués  dirai-je,  de  cette  même  maladie  purent 
être  observés  par  moi  chez  des  jeunes  gens  qui  avaient  dépassé 
l'époque  pubère,  mais  chez  qui  la  maladie  avait  pris  son  origine 
durant  la  période  de  révolution  de  la  puberté. 

Observation  23.  —  N.  N.,  fils  de  père  névropathe,  fut  atteint 
d'un  coup  de  soleil  dans  son  bas  âge,  ensuite  duquel  il  resta  ma- 
lade pendant  sept  jours;  il  s'appliqua, dans  son  enfance,  avec  ar- 
deur à  rétude;  montrant  un  caractère  enclin  à  la  tristesse.  U  souf- 
frit à  12  ans  d'une  affection  des  organes  respiratoires;  à  14  ans 
jaunisse  suivie  de  rêves  extravagants,  dans  lesquels  il  lui  semblait 
que  sa  personne  était  divisée  en  deux,  éprouvant  la  sensation  qu'en 
lui  fonctionnaient  deux  pistons  appartenants  à  des  machines  tra- 
vaillant en  sens  inverse.  Ces  songes  durèrent  quatre  ans  et  pins. 
Les  étude  achevées,  il  fut  pris  da  sentiment  étrange  de  son  insuffi- 
sance physique  et  mentale,  en  raison  de  qaoi  il  se  jugeait  incapable 
d'occuper  quelqu 'emploi  que  ce  fut.  Il  consulta  des  célébrités  mé- 


(1)  Baillarger,  Folie  du  doute  (<  Archives  cliaiques  des  maladies  mea- 
taies  et  nervenses  ».  —  Paris,  1861)  (Rapporté  de  Ball,  déjà  cité). 
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dicales,  se  soumettant  &  des  traitements  divers,  hydrothérat^ique 
et  antres,  sans  grand  profit,  retrouvant  cependant  raptitude  au 
travaiL 

Quand  il  vint  me  consulter  il  avait  presque  dépassé  l'époque 
pabëre.  Il  avait  des  sentiments  religieux  assez  exagérés.  U  n'avait 
jamais  eu  de  contact  avec  les  femmes  et  témoignait  du  scrupule 
à  s'en  approcher  avant  que  de  se  marier.  Depuis  plusieures  années 
il  courtisait  une  jeune  fille,  mais  au  moment  de  se  décider  à  en  de* 
mander  la  main,  il  sentait  tout-à-coup  naître  en  lui  de  l'aversion  à 
son  égard,  elle  lui  paraissait  toulràH^oup  vieillie.  La  balance  entre 
Tattraction  et  la  répugnance  durait  depuis  des  années,  les  deux 
sentiments  se  faisant  équilibre  de  façon  à  se  neutraliser  récipro- 
quement, en  le  laissant  dans  une  continuelle  perplexité. 

Observation  24.  —  J'eus  encore  à  observer  un  cas  peu  différent 
du  précédent  chez  un  jeune  homme  studieux,  parvenu  lui  aussi  à 
Taccomplissement  de  l'époque  pubère,  sans  avoir  jamais  eu  de 
contacts  sexuels,  et,  n^ayant,  d'après  son  dire,  jamais  satis&it 
autrement  à  l'instinct  sexuel.  Il  ne  se  serait  masturbé  qu'une 
seule  fois.  Depuis  plusieures  années  il  était  tourmenté  du  doute  que 
chacune  de  ses  actions  pouvait  avoir  des  conséquences  funestes, 
et  par  conséquent  l'exposer  à  se  compromettre  criminellement  de- 
vant sa  conscience.  J'avais  appris  que  ce  jeune  honmie  avait  des 
tares  héréditaires.  Le  trouble  psychique  était  accompagné  de  mou- 
vements choréiques  de  la  face  et  d'un  côté  du  corps;  il  présentait 
de  l'embarras  de  la  parole.  Par  un  traitement  approprié  je  vis 
dispandtre  ses  troubles  physiques,  et  il  put  reprendre  avec  succès 
le  cours  de  ses  études.  Chez  celui-ci  aussi  le  sentiment  religieux 
s'opposait  à  la  satisfaction  naturelle  de  l'instinct  sexuel  avec  une 
Vénus  d'occasion;  il  avait  des  aspirations  au  mariage,  qu'il  ne 
réussissait  pourtant  jamais  à  contracter.  Il  s'est  beaucoup  amé- 
lioré dans  ces  dernières  années. 

Observation  25.  —  A  cette  même  classe  se  réfère  un  cas  qui 
se  présenta  chez  une  jeune  fille,  héréditaire  du  côté  maternel,  qui' 
dépassait  de  quelques  années  seulement  Tâge  de  vingt  ans.  Chez 

Hasiio  ~  La  puôfrtf,  $te,  —  16. 


242  LA  PUBBBTÉ 

cdlle-d  aussi  la  maladie  se  présentait  essentieUement  sous  la  forme 
du  délire  du  péché,  accompagnée  de  mouvements  choréiques  gêné-  ^ 
ranx,  tantôt  plus,  tantôt  moins  violents.  Elle  avait  été  maladive 
durant  son  enfance  et  sujette  à  des  catarhes  des  bronches  répétés. 
Elle  fut  réglée  à  Tige  de  18  ans  et  la  fonction  se  maintint  plutôt 
régulière.  La  première  manifestation  de  la  maladie  mentale  se  pro- 
duisit quand  elle  avait  près  de  20  ans,  elle  ne  s'est  jamais  résolue 
complètement.  Depuis  ce  moment  elle  eut  de  temps  en  temps  des 
périodes  d'inquiétude  plus  ou  moins  profonde.  Elle  voulait  donner 
son  cœur,  complètement,  à  Dieu,  se  préparer  à  le  recevoir  avec  la 
plus  grande  dévotion  dans  la  communion,  et  craignait  de  ne  pou- 
voir y  réussir.  Elle  a  peur  de  commettre  un  péché  en  pensant  à 
un  autre  qu'à  lui,  et  elle  ne  peut  commander  ses  pensées:  elle 
éprouve  de  ce  fait  du  trouble  et  une  agitation  violente. 

Le  développement  physique  est  normal;  on  remarque  seulement 
sur  la  face  quelques  signes  de  dégénération,  développement  exa- 
géré de  la  mâchoire  et  l'oreille  sessile. 

Chez  celle-ci,  comme  dans  les  précédents,  l'instinct  sexuel  ne 
se  fait  pas  sentir  avec  intensité,  compensé  par  le  sentiment  reli- 
gieux. Elle  me  demandait  une  fois  si  le  doute  qui  la  tourmentait 
et  l'agitait  n'était  pas  semblable  à  l'amour,  parce  que,  elle  aussi, 
elle  ne  pouvait  ni  dormir  ni  penser  à  d'autres,  comme  elle  avait  en- 
tendu dire  que  cela  arrivait  à  ceux  qui  souffrent  du  mal  de  l'amour. 
11  vaut  la  peine  de  faire  remarquer  la  constance  des  conditions 
qui  préparent  le  développement  des  conditions  morbides  dans  cette 
classe  aussi.  On  observe  que  toujours  un  état  maladif  dans  Ten- 
fance  a  précédé,  dans  les  constitutions  héréditaires,  avec  des  symp- 
tômes intéressants  tantôt  particulièrement  l'appareil  respiratoire  et 
tantôt  l'estomac,  et  qui  naturellement  ne  peuvent  donner  à  l'or- 
ganisme les  conditions  les  plus  propices  pour  l'évolution  pubère 
normale. 

Dans  ces  derniers  cas  les  maladies  mentales  revêtent  la  forme 
de  folie  du  doute,  qui  tantôt  intéresse  plus  directement  la  sphère 
intellectuelle,  tantôt  se  reflète,  au  contraire,  d'une  manière  par- 
ticulière sur  l'énergie  de  la  volonté.  D'autres  fois  les  maladies  men- 
tales revt^tent  laforme  de  folie  morale,  comme  dans  le  cas  suivant. 
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Observation  20.  —  Le  sujet  était  une  jeune  fille,  que  je  n'eus 
Toccasion  de  voir  qu'une  seule  fois.  Je  transcris  de  mémoire  les 
quelques  données  dans  lesquelles  j'avais  résumé  son  histoire. 

La  jeune  fille  avait  été  élevée  dans  un  pensionnat  de  Tétranger. 
Fille  d'un  père  excentrique,  elle  avait  20  ans.  Elle  se  trouvait  à 
Turin  depuis  un  an. 

Elle  ne  voulait  plus  rester  avec  sa  mère  pour  laquelle  elle  res- 
sentait de  l'aversion;  pour  cette  raison  elle  était  allée  s'établir, 
toute  seule,  hors  de  la  maison.  Elle  détestait  toute  occupation 
stable,  flânait  tout  le  jour  dans  la  ville,  sur  les  tramways.  En- 
tamait familièrement  la  conversation  avec  n'importe  qui. 

Elle  trouvait  les  allemandes  véritablement  sentimentales,  et 
elle  avait  l'habitude  de  l'être,  elle  aussi.  Verbeuse,  émotive,  très 
excitable,  s'emportait  pour  un  rien.  Elle  vivait  dans  une  chambre 
sale  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  nettoyer.  Elle  avait  son  vase  de 
nuit  plein  d  immondices  tout  à  coté  de  la  table  sur  laquelle  elle 
mangeait.  Elle  n'avait  pas  de  tendances  erotiques.  Elle  disait  que 
mariée  elle  ne  manquerait  pas  d'être  malheureuse.  Elle  était  su- 
jette à  l'odontalgie  et  à  de  fréquentes  perturbations  dans  l'inner- 
vation vaso-motrice  de  la  face,  alternativement  rouge  et  pâle.  Elle 
fut,  sur  mon  conseil,  internée  dans  une  maison  de  santé  ;  il  ne 
m'a  plus  été  donné  d'en  avoir  des  nouvelles. 

Il  est  bon  de  remarquer  dans  ces  observations  l'absence  de  l'ins- 
tinct sexuel,  presque  toujours  remplacé  par  un  sentiment  religieux 
plutôt  exagéré.  Ce  caractère,  tout  en  étant  commun  aux  psycho- 
pathes de  cette  catégorie,  en  dépit  des  manifestations  psychiques 
diverses,  sert  à  les  distinguer  nettement  de  celles  appartenantes  à 
la  classe  précédente,  dans  laquelle,  avec  une  généralité  presque  cons- 
tante, nous  avons  vu  prévaloir  en  tumulte  les  impulsions  sexuelles. 

Pour  ma  part  je  suis  porté  à  attribuer  au  défectueux  dévelop- 
pement pubère  l'apparition  de  ces  maladies  et  des  autres  états 
psychopatiques  qui  se  produisent  à  cette  époque  pour  ensuite  se 
maintenir  parfois,  avec  plus  ou  moins  d'évidence,  dans  les  périodes 
suivantes  de  Texistence.  Ils  consistent  essentiellement  en  un  dé- 
faut dans  l'évolution  des  fonctions  cérébrales,  lesquelles  n'arrivent 
pas  à  atteindre  leur  développement  potentiel,  sans  que  pourtant 
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des  conceptions  délirantes  stables  viennent  s*y  engendrer,  et  sans 
que  se  manifestent  des  altérations  de  Torganisme  logique  de  l'idéa- 
tion  et  du  discours.  Elles  diflEèrent  en  cela,  nettement,  des  maladies 
mentales  de  la  puberté  signalées  plus  haut. 

A  cette  dernières  époque  du  développement  pubère,  l'oi^ni- 
sation  mentale  a  déjà  fait  des  progrès  et  de  même  l'organisme 
physique  s'est  fait  plus  consistant  et  pourtant  plus  résistant  aux 
influences  morbides  :  Taltération  ne  peut  donc  aboutir  que  super- 
ficiellement, et  la  maladie  n'arrive  par  conséquent  qu'à  altérer 
l'orientation  définitive  des  divers  groupes  d'idées  et  de  tendances, 
pourvu  que,  toutefois,  des  causes  graves  d'altération  ne  surviennent 
pas.  L'absence  ou  l'atténuation  complète  des  tendances  erotiques, 
en  outre  de  l'imparfaite  évolution  pubère,  paraît  devoir  être  éga- 
lement mise  sur  le  compte  de  Thypercérébration  ou  du  travail 
cérébral  rendu  difficile  et  pénible,  par  épuisement  de  l'activité 
vitale. 

Dans  ces  trois  classes  de  maladies  mentales  correspondantes  anx 
trois  périodes  du  développement  pubère,  nous  trouvons  par  consé- 
quent que  les  conditions  essentielles  de  l'intelligence,  propres  à 
chacune  d'elles,  sont  reflétées  :  c'est-à-dire  la  supériorité  des  phé- 
nomènes morbides  de  réflexion  surtout  spinale  et  bulbo-protubé- 
rencielle  dans  la  première,  le  trouble  profond  de  la  connaissance 
avec  participation  morbide  spéciale  de  la  vie  végétative  dans  la 
seconde  classe,  l'imparfaite  et  difficultueuse  évolution  des  facultés 
mentales  plus  élevées  dans  la  troisième.  Nous  pouvons  donc  les 
considérer  comme  étant  des  formes  essentiellement  évolutives; 
c'est-à-dire  liées  au  procès  du  perfectionnement  mental  qui  ac- 
compagne l'évolution  pubère. 

A  ces  formes  de  maladies  mentales  propres  à  la  puberté 
viennent  s'ajouter  les  autres  formes  se  déclarant  à  cet  âge,  mais 
ducs  à  des  causes  communes  quoique  moins  fréquentes  avec  celles 
des  âges  postérieurs,  telle  sont  :  la  masturbation  du  côté  physique 
et  le  travail  intellectuel  du  côté  moral.  Parmi  ces  manifestations 
morbides  on  observe  la  forme  stupéfiante  d'épuisement,  la  catatonie 
de  Kahlbaum  ;  avec  alternatives  d'agitation  et  de  stupeur  pro- 
fonde et  durable,  et  lésions  de  la  motilité.  Elles  se  déclarent  d'ha- 
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Mtude  par  des  accès  épOeptiformes  on  tout  autres  état  convulsif 
au  début  de  la  maladie,  dans  Tétat  d'acmé  les  attitudes  vont 
jusqu'à  la  flexibilité  de  la  cire,  au  période  d'exaltation  se  déclare 
spécialement  l'extase  et  une  tendance  très  vive  à  la  verbosité  à 
forme  rimée. 

Cette  forme  n'épargne  pas  cependant  les  adultes  ;  il  m'est  ar- 
rivé d'en  observer  de  nombreux  cas  parmi  ces  derniers,  entr'autres 
on  typique  chez  un  individu  ayant  dépassé  la  trentaine  et  qui  se 
trouve  encore  en  convalescence  dans  Tasile. 

La  masturbation  dans  cette  forme,  suivant  Kahlbaum,  quand 
eDe  entre  dans  l'étiologie,  l'a  précédée  longtemps  avant  et  n'ac- 
compagne pas  l'apparition  de  la  maladie.  Un  autre  caractère  spé- 
cial qui  lui  est  attribué  par  Kahlbaum  serait  l'arachnoîdite  basi- 
laire,  tandis  que  l'arachnoïde  de  la  partie  supérieure  du  cerveau 
et  la  dore-mère  seraient  épargnées.  Dans  la  plupart  des  cas  les 
causes  de  la  mort  proviennent  des  suites  de  tuberculoses  pulmo- 
naires. Ce  dernier  fait  a  été  confirmé  par  les  examens  nécroscopi- 
quea  publiés  par  Tamburini  (1),  qui  cependant  ne  vit  pas  les  lé- 
dons  des  méninges  signalées  par  Kahlbaum.  Comme  cas  typique 
pour  la  phénoménologie  de  cette  forme  on  pourrait  admettre,  ainsi 
que  cela  a  déjà  été  dit,  l'observation  10,  que  j'ai  préféré,  pourtant 
appliquer  aux  véritables  psychoses  de  la  puberté  en  raison  de  son 
étiologie. 

La  folie  de  la  masturbation,  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
l'hébéphrénie  compliquée  de  vice  masturbatoire,  est  reliée  à  la 
catatonie  par  quelques  manifestations  morbides,  quoiqu'elle  en 
soit  différente,  tant  par  son  étiologie  que  par  certains  de  ses  ca- 
ractères propres. 

La  prépondérance  de  la  vie  instinctive  chez  les  dégénérés  explique 
la  généralité  du  vice  d'onanisme,  auquel  bien  peu  échappent,  même 
parmi  les  jeunes  gens  normaux.  Chez  l'hébéphrénique  la  mastur- 
bation peut  constituer  l'une  des  causes  prédisposantes  du  déve- 


(1)  Tamburini,  Le  pagzie  eatataniche  («  itti  del  Coogresso  di  PsichiUria 
tenntoti  in  Sieiui  nel  1886  »,  p.  216  et  saiYaotes). 
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loppement  de  la  maladie  mentale,  ou  en  former  une  simple  mani- 
festation ;  mais  la  condition  est  différente  quand  le  vice  mastur- 
batoire  constitue  Tunique  cause  de  Tinvasion  de  la  maladie  et  du 
maintien  de  la  débilité  intellectuelle.  Timidité  jointe  à  des  peurs 
imaginaires,  égoïsme  profond  avec  hypocrisie,  et  développement 
d'idées  hypocondriaques,  se  présentent  avec  une  telle  constance 
chez  les  masturbateurs,  que  j'appellerai  de  profession,  qu'ils  cons- 
tituent les  caractères  spécifiques, de  la  folie  masturbatoire.  II  n'y 
a  pas,  peut-on  dire,  de  psychopathe  dans  le  jeune  âge,  chez  qui 
l'on  observe  la  persistance  d'un  délire  hypocondriaque,  pour  qui 
l'on  ne  puisse  faire  un  diagnostic  de  folie  masturbatoire. 

Observation  27.  —  S.  D.,  âgé  de  20  ans,  employé  subalterne 
du  gouvernement,  est  fils  d'un  père  alcoolique.  Sa  taille  est  de 
m.  1,59,  son  poids  de  56  kg.  ;  la  circonférence  de  son  crâne  mil- 
limètres 540.  Il  est  plagiocéphale,  a  le  nez  tordu  à  droite  et  les 
oreilles  sessiles.  Il  fréquenta  l'école  jusqu'à  l'âge  de  14  ans.  Entré 
comme  conunis  dans  un  bureau  du  gouvernement,  il  apprit  de  ses 
compagnons  à  se  masturber  et  s'adonna  à  ce  vice  avec  fureur.  A 
Tâge  de  19  ans  il  commença  à  éprouver  des  vertiges  et  une  sen- 
sation d'affaiblissement,  il  en  arrive  à  avoir  peur  de  ne  pouvoir 
plus  se  guérir  et  tombe  dans  l'obsession  d'une  mort  prochaine.  Il 
devient  si  inquiet  et  bruyant  qu'il  nécessite  son  internement  dans 
l'asile,  où  il  fut  admis  îe  10  juin  1893.  En  entrant  il  se  montre 
agité,  il  a  une  physionomie  toute  bouleversée,  les  muqueuses 
pâles,  une  nutrition  appauvrie,  un  aspect  déprimé,  une  tempéra- 
ture voisine  de  38°;  la  langue  chargée;  il  reiFuse  la  nourriture; 
il  se  croit  près  de  mourir.  Il  est  spermatorhéique  et  parfois  a  les 
urines  troubles.  Son  visage  est  couvert  de  pustules  d'acné  et  sur 
sa  poitrine  on  remarque  une  éruption  érythématheuse  étendue. 
Il  tombe  dans  l'état  de  stupeur. 

L'hydrothérapie,  les  arsenicaux,  les  ferrugineux  et  l'application 
graduelle  au  travail  améliorent  son  état.  Les  idées  hypocondriaques 
et^la  honte  de  se  montrer  aux  regards  furent  les  dernières  à  se 
dissiper.  Lorsque,  étant  déjà  amélioré,  la  permissîoiï  de  l^enunener 
dans  sa  famille  fut  donnée  à  son  père,  il  ne  voulut  pas'  y  rester, 
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mais  réclama  d'être  reconduit  à  Tasile,  parce  qu'il  ne  se  fiait  pas 
à  la  Tie  du  dehors  et  qu'il  avait  honte  de  se  ?oir  hors  de  la  maison 
an  milieu  des  gens;  ce  ne  fut  qu'après  des  tentatives  répétées 
qu'on  put  le  décider  à  rester  dans  sa  famille  et  à  reprendre  ses 
occupations.  En  suite  des  exhortations  il  abandonna  le  vice;  le 
mieux  alla  toujours  en  progressant;  il  reprit  son  emploi  et  con- 
serva toujours  par  la  suite  une  santé  non  altérée. 
.  Lorsque  la  masturbation  n'est  qu'un  épiphénomène  de  l'hébé- 
phréme,  ce  caractère  spécifique  de  la  timidité  et  du  délire  hypo- 
<sondriaque  manque  alors»  en  dépit  de  l'exagération  momentanée 
de  l'impulsion  masturbatoire.  Cependant  Tétat  d'aflE^iblissement 
nerveux  avec  périodes  de  stupeur  ne  manque  presque  jamais  de  se 
manifester  dans  ces  cas-là. 

Observation  28.  —  0.  Paul,  âgé  de  21  ans,  soldat  Un  frère, 
fou  moral,  est  mort  à  15  ans,  noyé,  poussé  à  cette  fin  par  ses 
'Camarades  mal  disposés  contre  lui  en  raison  de  sa  méchanceté. 

Il  arrive  de  l'hôpital  militaire.  Ayant  une  cicatrice  à  la  jambe 
gauche,  il  avait  simulé  une  claudication;  il  essayait  pour  cela  de 
se  faire  réformer.  Quand  on  reconnut  que  le  défaut  de  sa  marche 
n'était  que  simulé,  on  lui  fit  le  procès.  H  Ait  pris  d'une  telle  peur 
•d'être  envoyé  à  la  compagnie  de  discipline,  qu'il  tomba  dans  un 
état  d'exaltation  morlûde.  De  très  fortes  tendances  à  l'onanisme 
se  développèrent.  Avec  le  i^us  révoltant  cyniEoae  il  se  masturbait 
devant  ses  camarades  mêmes,  et  l'on  put  compter  en  un  seul  jour 
I^us  de  20  actes  d'onanisme. 

Il  entra  dans  l'établissement  le  20  avril  1887.  De  taille  élevée, 
système  nutritif  affaibli  outre  mesure.  Il  prép^te  un  aplatissement 
derrière  le  sommet  du  cr&ne;  système  pileux  pep  développé;  ré- 
flexes de  la  rotule  très  prononcés,  ceux  de  la  puiâlle  normaux. 
Il  se  montre  agité,  bruyant  et  à  tel  point  obscène  qu'il  se  mas- 
turbe en  présence  de  n'importe  qui,  s'il  n'est  retenu  par  des 
moyens  de  contention;  il  proteste  à  haute  voix  de  n'être  point  fou, 
de  vouloir  être  renvoyé  au  quartier  pour  y  reprendre  son  service 
de  soldat;  il  fait  du  vacarme  jour  et  nuit.  Le  sommeil  est  très 
irrégulier. 
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Après  quelques  semaines  seulement  d'agitation  il  tomba  dans 
un  état  de  stupeur  profonde;  il  est  sitophobe,  taciturne,  inerte. 
Levé  il  garde  la  tête  continuellement  courbée  sur  la  poitrine;  il 
est  entièrement  passif;  il  ne  fait  aucun  mouvement  si  on  ne  Fy 
pousse;  il  tombe  dans  le  marasme. 

Après  deux  mois  de  traitement,  repos  au  lit,  nourriture  tonique, 
huile  de  foie  de  morue,  la  stupeur  tend  à  se  dissiper,  et  le  malade 
commence  à  montrer  de  la  spontanéité  dans  ses  mouTements,  à 
engraisser  et  à  avoir  meilleur  teint;  il  reste  pourtant  encore  sale 
et  taciturne.  En  septembre  la  stupeur  disparait,  la  nutrition  est 
devenue  meilleure.  Le  malade  montre  de  Taptitude  au  travail, 
auquel  il  s'applique.  En  novembre  il  quitte  l'établissement  dans 
de  bonnes  conditions  de  santé. 

La  masturbation  dans  ce  cas  peut  être  considérée  comme  un 
simple  acte  réflexe  provoqué  par  l'excitation  morbide  des  centres 
génératife,  plutôt  que  comme  acte  volontaire. 

Pour  si  grande  que  soit  la  gravité  des  phénomènes  d'épuisement, 
il  n'est  pas  rare,  moyennant  l'arrêt  du  vice  accompagnant  le  trai- 
tement opportun,  de  réussir  à  en  triompher. 

Si  le  vice  persiste,  le  malade  est  irrémissiblement  perdu  dans 
son  organisme  mental.  De  nombreuses  victimes  du  vice  traînent 
leur  vie  dans  les  maisons  de  fous,  tantôt  hypocondriaques  et  so- 
litaires, tantôt  cyniques  et  effrontés.  Un  de  ceux-ci  déclarait  que 
le  sperme  était  un  produit  excrémentiel  duquel  il  convenait  de 
débarrasser  l'organisme  pour  l'assainir,  et  pour  cette  raison  il  ne 
manquait  pas  chaque  jour  de  procéder  à  plusieures  reprises  à  une 
telle  dépuration.  Un  autre  se  masturbait  sur  le  Tissot,  au  mépris 
de  l'auteur.  On  ne  compte  pas  dans  la  société  les  défauts  physiques 
et  intellectuels,  ni  les  maux  de  toutes  sortes  qui  sont  des  consé- 
quences des  mauvaises  habitudes. 
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Les  Causes  de  la  déf  énérescence:  Hérédité  morbide  —  lofliience  de 
Palceellsme  deer  parents  ^  lafliieiice  de  la  trop  irrande  Jeii- 
nesfie  et  de  la  Tlelllesse  des  parents  snr  les  caractères  psyclio- 
physlqnes  des  enfluits. 

«  N'as  tu  pas  honte,  vilaine  vieille,  d'avoir  mis  au  monde  un 
fou  de  ma  sorte?  ».  C'est  par  ces  paroles  qu'un  malade  sorti  d'une 
longue  période  de  stupeur  et  de  silence,  invectivait  sa  mère  à  une 
de  ses  visites,  en  lui  serrant  étroitement  le  bras  afin  qu'elle  sentit 
mieux  les  injures  qu'il  lui  adressait. 

C'étaient  des  paroles  proférées  par  un  aliéné,  mais  on  peut  dire 
qu'elles  n'étaient  pas  insensées,  parce  que  c'est  de  l'hérédité  que 
les  en&nts  retirent  la  majeure  partie  des  maux  auxquels  ils  sont 
sigets. 

La  question  de  la  transmissibilité  du  caractère  par  hérédité  date 
de  longtemps.  Pour  les  caractères  physiques  personne  presque  ne 
la  nie,  tant  les  preuves  en  sont  données  par  les  races  et  par  Iqs 
familles  ;  les  cas  qui  font  exceptions  semblent  très  rares. 

Celle  qui  concerne  les  caractères  moraux  et  intellectuels  est  plus 
discutée.  Nous  pouvons  retenir  que  les  Grecs  anciens  y  croyaient; 
à  preuve  le  soin  jaloux  que  Licurgue  mettait  dans  ses  lois,  pour  as- 
surer la  reproduction  d'hommes  plus  sélectes  au  point  de  vue  de 
la  vertu  et  de  la  valeur,  auxquels  il  voulait  que  toute  femme 
pût  se  donner. 

Platon  voulait  aussi  bannir  de  sa  république  les  fils  et  les  ne- 
veux des  malfaiteurs,  et  Âristote  à  l'appui  de.çon  opinion  cite  dans 
soTïEHqtie  l'exemple  d'un  misérable  qui,  pour  s'excuser  des  mauvais 
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traitements  qu'il  faisait  subir  à  son  père,  s*exclaniait  :  «  Mon  père 
»  frappait  mon  aïeul,  ce  dernier  avait  lui  aussi  maltraité  mon 
»  bisaïeul,  et  remarquez  bien,  mon  fils,  ce  gamin  ;  aussitôt  qu'il 
>  aura  atteint  Tâge  et  la  force  d'un  adulte,  ne  m'épargnera  ni 
»  coups  ni  sévices  >. 

Les  institutions  de  la  monarchie  et  de  la  noblesse  héréditaire 
ont  peut-être  été  fondées  sur  ce  principe. 

Les  Arabes  tiennent  compte  avec  un  soin  jaloux  de  la  généalogie 
de  leurs  juments  les  plus  renommées,  non  seulement  depuis  des 
centaines,  mais  depuis  des  milliers  d'années. 

La  souche  d'où  est  né  Yésale  était  depuis  son  trisaïeul  jusqu'à 
son  père,  composée  de  médecins  distingués.  Le  frère  du  fondateur 
de  l'anatomie  humaine  a  été  lui  même  entraîné  vers  les  sciences 
naturelles  par  une  inclination  si  puissante,  que  ses  parents  ne 
purent  lui  faire  étudier  le  droit  (1). 

Il  existe  pourtant  un  fait  qui  ne  pôut  avoir  échappé  à  l'obser- 
vation de  ceux  qui  ont  étudié  le  problème  de  la  transmissilûlit^ 
des  caractères  au  moyen  de  la  génération,  que  tandis  que  l'on  a 
vu  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  enfants  hériter  de  leurs  pa- 
rents des  qualités  par  lesquelles  ces  derniers  étaient  devenus  émi- 
nents,  d'autres  au  contraire  ne  correspondent  pas  du  tout  à  cette 
expectative. 

A  côté  du  souvenir  de  Cimon,  fils  de  Miltiade,  d'Alexandre,  fils 
de  Philippe,  de  la  génération  des  Scipion  et  des  Oracques,  des  De- 
candoUe,  des  Darwin,  des  Saint-Hil&ire,  des  Herschell  et  des  Jus- 
sieu,  on  est  douloureusement  surpris  de  voir  les  fils  d'Hippocrate 
voués  aux  lazzi  des  comiques  pour  leur  stupidité  (2),  rt  l'on  est 
frappé  de  stupeur  en  constatant  que  de  la  génération  de  Socrate 
et  d'Arilstote  il  n'est  pas  sorti  la  moindre  étincelle  do  sdenee; 
que  Charles  V,  Pierre  le  Grand,  Napoléon  I  n'eurent  que  des  fils 


(1)  BoiaHAYv  et  Albiko,  cités  par  Molrscbott,  Circulaiion  de  îa  vie, 
t.  II,  p.  193-194. 

(2)  GàLBNO,  Qiiùà  animi  vires  corporistemperaturaasequuntur^j^.  818. 
—  Vealse,  1709. 
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ineptes,  et  tant  d'aatres  dont  parle  Thistcire,  ou  que  tous  les  jours 
on  observe  dans  la  société. 

Aucun  étonnement  donc  pour  ce  que  Dante  chantait  jadis: 

«  Bade  volte  risaige  par  ii  rami 
L*amana  probitade,  e  qaesto  mole 
Qael  che  le  dà,  perché  da  lai  ai  cbiami  ». 

Même  dans  ces  derniers  temps,  alors  que  Galton  écrivait  un 
volume  pour  prouver  que  le  génie  tirait  ses  origines  des  familles 
dans  lesquelles  il  s^était  pour  ainsi  dire  préparé  et  mûri,  Buckle 
niait  cette  transmission,  contredite  par  mille  faits  (1). 

Il  existe  des  faits  irréfutables  à  Tappui  de  Tune  et  de  TaïUtre 
opinion.  L'influence  de  l'hérédité  est  trop  évidente  pour  être  niée, 
VU  qu'on  en  observe  les  résultats,  spécialement  dans  les  races  et 
les  peuples,  comme  par  exemple  celles  des  Gaulois  et  des  Germains, 
qui  conservent  de  nos  jours  encore  les  qualités  morales  signalées 
par  César  et  Tacite  il  y  a  des  siècles;  D'autre  part;  il  est  d^  faits 
indéniables  qui  en  apparence  tout  au  moins  la  contredisent,  et  cela 
nous  conduit  naturellement  à  reconnaître  que  tandis  que  la  loi 
de  l'hérédité  existe  réellement,  il  doit  pareillement  exister  quel- 
qu'agent  modificateur  qui  au  contraire  en  dévie  l'influence. 

Une  de  ces  causes  perturbatrices,  en  apparence  tout  au  moins, 
de  l'hérédité,  réside  dans  l'union  pas  toujours  homogëùe  des  ca- 
ractères des  parents.  Père  et  mère  appoi-tent  dans  la  génération 
une  quantité  d'aptitudes,  les  unes  visibles,  les  autres  latentes, 
qu'eux  mêmes  ont  déjà  reçues  en  héritage  de  leurs  auteurs.  Si 
l'union  est  telle,  que  les  bons  germes  puissent  s'additionner,  alors 
les  belles  qualités  du  père  et  de  la  mère  se  porteront  à  un  degré 
de  développement  presque  surprenant  ;  si,  au  contraire,  les  qua- 
lités de  la  mère  sont  en  contraste  avec  celles  du  père  et  vice-versa, 
de  deux  parents  distingués  peuvent  naître  des  fils  médiocres. 

Galton,  qui  s'occupa  spécialement  de  ces  études,  compare  les 


(1)  T.  H.  Buckle,  Storia  deirincivilimento  in  Inghilierra^  traduzione 
italiana,  1. 1,  cap.  IV,  p.  187.  ~  Milano,  1864. 
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bourgeois  invoqués  par  Darwin  dans  la  théorie  de  la  pangénèse  aux 
électeurs  politiques  d'un  pays.  Supposons,  dit-il,  que  de  deux  pays 
voisins,  dans  l'un  prédomine  le  parti  Whig,  dans  l'autre  le  parti 
Thory,  et  que  dans  les  deux  le  parti  irlandais  soit  en  minorité.  Si 
on  unissait  ces  deux  pays  en  un  collège  électoral  unique,  les  deux 
partis  dominants  se  contrebalanceraient,  et  toutes  les  probabilités 
de  succès  iront  au  parti  irlandais,  qui  cependant  se  trouve  en  mi- 
norité vis-à-vis  de  chacun  des  deux  parti  qui  se  neutralisent  l'un 
l'autre.  Ceci  peut  nous  expliquer  ces  cas  qui  semblent  des  jeux  de 
la  nature,  dans  lesquels  de  deux  parents  éminents  naissent  des  fils 
de  peu  ou  pas  de  mérite  ;  ou  vice-versa,  quand  dans  de3  familles 
qui  ne  présentaient  aucune  sorte  de  distinction,  naissent  des  in- 
dividus qui  d'un  trait  en  élèvent  le  nom  à  une  splendeur  inat- 
tendue (1). 

Les  effets  de  cette  cause  perturbatrice  de  l'hérédité  difficiles  à 
calculer  sont  insuffisants  à  en  expliquer  toutes  les  anomalies  vraies 
ou  apparentes.  Inexplicables  seraient  par  sa  seule  invocation  les 
cas  où  il  survient  une  différence,  allant  parfois  jusqu'à  la  disparité 
des  caractères  des  différents  fils  nés  de  mêmes  parents.  On  doit  par 
suite  admettre  d'autres  influences. 

Quelques  faits  tendent  à  prouver  que  les  parents  peuvent  trans- 
mettre à  leur  fils  dans  la  génération  des  qualités  acquises  acciden- 
tellement. Dans  Tordre  physique  Dar^vin  en  cite  un  cas  lumineux. 
Un  taureau,  en  sortant  de  Tétable,  eut  la  queue  coupée  par  la 
porte  qui  se  ferme  subitement.  Tous  les  veaux  engendrés  par  ce 
taureau  naquirent  sans  queue. 

L'expérience  de  Brown-Séquard,  que  j'ai  répétée  moi-même  dif- 
férentes fois,  de  rendre  les  cobays  épileptiques  par  la  résection  du 
nerf  sciatique,  est  classique.  Les  petits  qui  en  naissent  sont  eux- 
mêmes  épileptiques. 

Un  état  accidentel,  et  même  parfois  seulement  temporaire  des 
.parents,  l'ivresse,  exerce  une  influence  puissante  sur  la  génération. 

La  science  a  désormais  mis  hors  de  conteste  que  non  seu- 


il) Galtok,  Hereditary  Genius,  p.  367-368.  —  London,  1869. 
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lement  ralcoolisme  habituel  de  run  ou  des  deux  producteurs,  mais 
encore  le  simple  état  d'ivresse  au  moment  de  Tacte  de  la  généra- 
tion sufBt  pour  transmettre  des  caractères  dégénératifs  aux  enfants. 

L'influence  héréditaire  de  l'alcoolisme  n'avait  pas  échappé  aux 
anciens.  La  tradition  mythologique  rapportait  la  difformité  de  Vul- 
cain  due  à  l'état  d'ébriété  du  père  Jupiter  au  moment  où  il  Ten- 
gendrait,  et  suivant  Platon  (1),  les  Carthaginois  avaient  défendu 
par  une  loi  l'usage  des  boissons  alcooliques  aux  conjoints  lorsqu'ils 
voulaient  procréer  des  enfants,  pour  obvier  à  leurs  funestes  effets 
transmis  par  l'hérédité. 

A  un  enfant  stupide,  Diogène  disait  :  «  Fils,  ton  père  t'a  pro- 
duit étant  ivre  ».  En  des  temps  plus  récents  semblable  opinion 
était  émise  par  Cardan,  qui  dans  son  livre  De  sanitate  tuenda 
écrivait  que  les  femmes  enceintes  qui  buvaient  une  grande  quan- 
tité du  vin  généreux  peuvent  mettre  au  monde  des  fils  idiots  et 
même  aveugles  et  sourds  (2).  Hufeland  avait  fait  la  même  obser- 
vation. 

Le  Quarterly  Journal  of  Inehriety  (3)  donne  les  chiffres  sui- 
vants relatif  à  12  familles  intempérantes  et  12  familles  tempé- 
i*antes  : 

Familles  FamiUes 

ÎDtempénntes        tempérantes 

Nombre  des  enfants 57  <51 

Morts  dans  la  première  semaine     .  25  6 

Idiots 5  0 

Estropiés 5  0 

Epileptiques 5  0 

Choréiques  avec  idiotie  terminale   .  1  0 

Difformes 5  0 

Dypsomanes 2  0 


(1)  Platok,  Des  lois,  livre  V,  p.  128,  traduction  de  V.  Cokti.  —  Paria, 
183L 

(2)  Cakdav,  Be  $anitaie  tuenda,  livre  I,  chapitre  XI,  p.  42.  —  Dal  Ta- 
^Xim,  Storia  délia  ieratologia,  vol.  I,  p.  298. 

(3)  «  Revae  Bcientifiqae  »,  24  novembre  1894. 
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Morel  attribue  à  rinfluence  dégénéiative  de  l'alcoolisme  Tabo 
litioD  complète  du  sens  moral,  la  diminution  de  la  sensibilité  phy- 
sique et  la  déperdition  des  forces. 

Dans  un  exemple  de  famille  d'alcooliques,  il  vit  dans  la  de- 
scendance les  particularités  suivantes  : 

-  A  la  première  génération,  —  Immoralité,  dépravation,  excès 
alcooliques,  abrutissement  moral  ; 

A  la  deuxième  génération.  —  Dypsomanie,  accès  maniaques, 
paralysie  générale  ; 

A  la  troisième  génération.  —  Sobriété,  tendances  hypochon- 

driaques,  lypémanie,  délire  des  persécutions,  impulsions  suicides  ; 

A  la  quatrième  génération.  —  Intelligence  peu  développée, 

premiers  accès  de  manie  à  l'âge  de  16  ans,  stupidité,  transition  à 

l'idiotie,  et  en  définitive  extinction  probable  de  la  race. 

n  ajoute  que  la  mère  du  dernier  rejeton  dégénéré,  idiot  micro- 
cépbale,  après  l'entrée  de  son  mari  à  l'hospice,  conçut  un  en&nt 
adultérin  bien  différent  dans  ses  qualités  physiques  et  morales  (1). 

Chez  les  délinquants  mes  statistiques  m'ont  donné  le  46  0^0  de 
fils  d'alcooliques,  tandis  que  parmi  les  normaux  les  descendants 
d'alcooliques  n'arrivent  qu'à  la  proportion  de  16  0x0  (2). 

Dans  mes  longues  années  d'exercice  comme  médecin  cantonal, 
tons  les  enfants  que  j'ai  vu  frappés  de  convulsions  avaient  un 
père  ou  une  mère  alcooliques,  quand  ce  n'était  pas  les  deux* 

J'ai  voulu  en  outre  chercher,  si  d'autres  formes  de  modifications 
acquises  dans  le  caractère  des  parents  étaient  transmises  aux  en- 
fants. 

Dans  le  cours  naturel  de  la  vie,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  jeu- 
nesse, à  la  maturité,  à  la  vieillesse,  l'organisme  humain  parcourt 
nécessairement  différentes  phases  de  développement,  se  trouvant 
tout  d'abord  en  voie  de  formation,  arrivant  au  fur  et  à  mesure  an 
développement  complet,  pour  parcourir  ensuite  une  période  de  de- 


(1)  B.  Morel,  Traité  des  dégén/rescences  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales de  Vespf'ce  humaine^  p.  125.  —  Paris,  1852. 
1,2)  A.  Marro,  Caratteri  dei  delinquenti,  p.  237. 
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cadence,  pendant  laquelle  il  va  en  déclinant,  s'usant^  et  devient  de 
moins  en  moins  apte  à  an  service  ultérieur.  Or,  l'activité  génésique 
de  rhomme,  quoiqu'elle  fasse  défaut  au  premier  et  au  dernier  ftge, 
embrasse  nonobstant  une  période  assez  étendue  qui  commence  à 
une  époque  d'immaturité  ou  tout  ou  moins  de  maturité  incom- 
plète et  s'avance  notablement  dans  la  période  de  la  décadence.  Il 
est  donc  naturel  que  les  enfants  nés  des  mêmes  parents,  aux  di- 
verses phases  de  leur  organisme,  héritent  de  dispositions  particu- 
lières à  chacune  d'elles. 

C'était  un  fait  déjà  connu  d'Aristote  lui-même,  que  l'extrême 
jeunesse  des  parents,  de  la  mère  surtout,  lègue  aux  enfants  un  hé* 
ritage  d'imparfait  développement  et  de  faiblesse,  d'une  taille  peu 
élevée  et  d'une  constitution  médiocre. 

Lucas  écrit  que  De  ht  Fontaine,  chirurgien-chef  dans  le  dernier 
royaume  de  Pologne,  attribuait  l'extrême  faiblesse  physique  des 
Juifs  aux  unions  prématurées.  Le  même  fait  a  pu  se  vérifier  en 
France.  Au  commencement  du  siècle  dernier,  en  1812-13,  la  loi 
inexorable  de  la  conscription  poussa  les  familles  décimées  à  marier 
leurs  enfants  avant  l'âge,  et  jamais  on  eut  autant  de  cas  de  ré- 
forme par  faiblesse  de  constitution  qu'en  1833-34. 

Burdaoh  trouva  dans  la  même  raison  l'explication  de  l'infério- 
rité que  les  premiers  nés  présentent  souvent  pour  l'intelligence  et 
les  aptitudes  respectivement  à  leurs  frères  (1). 

D'autre  part  pendant  la  vieillesse  l'homme  s'en  va  graduelle- 
ment en  perdant,  en  même  temps  que  l'énergie  physique,  une 
partie  de  son  énergie  morale,  et  la  génération  issue  de  gens  âgés 
ne  peut  que  porter  la  funeste  influence  de  la  décadence  qui  à  déjà 
envahi  l'organisme  des  parents.  Les  Bomains  avaient  établi  par 
une  loi  que  le  mariage  était  prohibé  à  l'homme  après  60  ans. 

Buffbn,  dans  son  Histoire  naturelle  du  cheval^  écrit  que  les  ju- 
ments nées  de  vieux  étalons  et  de  vieilles  juments  montrent  de 
signes  précoces  de  vieillesse. 


(l)  Prospsr  Luca9,  Traité  philosophique  et  physiologique  de  Vhérédité 
nahireOe,  p.  439.  —  Paris,  1850. 
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Lucas  tire  du  Dictionnaire  des  merveilles  de  la  nature^  tom.  II, 
page  162,  le  cas  d'une  certaine  Marguerite  Crisbowna,  née  en 
Russie,  qu'à  Tâge  de  94  ans  épousa  en  troisièmes  noces  un  vittl- 
lard  de  105  ans,  Gaspard  Baycoul,  du  village  de  Ciwoalsin;  elle 
en  eut  trois  fils  qui  vivaient  etacore  à  la  mort  de  la  mère,  survenue 
•en  1763,  à  Tâge  de  108  ans;  niais  ces  enfants  mesquins,  avaient 
les  cheveux  blancs,  leurs  dents  n'avaient  pas  poussé,  leurs  gen- 
cives étaient  vides,  ils  étaient  voûtés,  leur  teint  était  terne;  ils 
présentaient  en  somme  tous  les  signes  de  la  décrépitude  (1). 

Je  laisse  à  qui  de  droit  la  responsabilité  de  l'exactitude  du  £ût 
raconté;  j'ajoute  toutefois,  que  dès  mon  adolescence,  d'après  ce 
que  j'avais  observé  chez  deux  de  mes  camarades,  j'ai  supçonné  que 
les  enfants  de  parents  âgés  portaient  dès  leur  naissance  des  canu> 
tères  physiques  et  psychiques  anormaux;  et  à  cet  égard  je  disais 
•déjà  il  y  a  quelques  années  (2)  :  «  La  tendance  qui,  parmi  les 
»  classes  instruites  spécialement,  porte  les  hommes  à  contracter 
»  mariage  à  un  âge  plutôt  mûr,  doit  avoir  une  influence  notable 
»  sur  les  caractères  des  nouvelles  générations.  L'activité  nutritive, 
»  la  vigueur  du  cœur  et  des  muscles,  l'énergie  de  l'âme  et  la  force 
»  de  l'esprit  tendront  par  ce  fait  à  s'affaiblir  de  plus  en  plus,  pour 
»  donner  lieu  d'une  part  à  de  la  langueur  nutritive,  avec  ten- 
»  dances  aux  congestions  du  fôie,  à  la  lithiase  et  à  la  diatèse 
»  goutteuse,  à  l'impuissance,  etc.  ;  et  d'autre  part  à  la  circons- 
»  pection  de  l'âme,  à  la  manie  ambitieuse  et  au  froid  égolsme, 
»  qui,  comme  on  le  sait,  vont  en  grandissant  de  la  jeunesse  à  la 
»  vieillesse  ». 

n  avait  résulté  de  mon  observation  pendant  mon  service  de  mé- 
decin cantonal,  que  tous  les  enfants  atteints  de  lithiase,  dont  je 
connaissais  les  familles,  étaient  nés  de  parent  âgés. 

n  manquait  cependant  une  véritable  étude  qui  spécifiât  les 
rapports  entre  Tâge  des  parents  et  les  qualités  héréditaires  de  la 
progéniture. 


(1)  Prosper  Lucas,  op.  cit. 

(2)  A.  Marro,  Guida  alVarU  délia  vita,  p.  168.  -^  Torino,  1880, 
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En  1883  Bail  et  Bégis  (1)  publièrent  une  étude  comparative  sur 
les  dififérents  âges  auxquels  arrivaient  les.  membres  des  deux  sexes 
des  familles  de  névropathes  (épileptiques  et  hystériques),  d'alcoo- 
liques aliénés,  de  paralytiques  et  de  vésatiiques  comparés  aux  in- 
vidus  normaux,  pendant  quatre  générations,  c'est-à-dire  les  aïeux, 
les  parents,  les  individus  soumis  à  Texamen  avec  leurs  frères  et 
sœurs  et  enfin  les  fils  et  les  neveux.  De  cette  étude  ils  conclurent, 
que  la  durée  de  la  vie  est  plus  longue  chez  les  asC'Ondants  des 
aliénés,  que  chez  ceux  des  gens  normaux,  et  la  longévité  est  plus 
grande  chez  les  ascendants  des  paralytiques  généraux  et  des  alcoo- 
liques, chez  lesquels  elle  arrive  à  des  proportions  notables,  tandis 
que  chez  les  neuropathes  et  les  vésaniques  elle  s'approcha  de  celle 
des  normaux. . 

Toutefois  Bail  et  Bégis  n'étaient  pas  arrivés  à  tirer  de  leur 
étude  la  conclusion,  qui  en  résulte  indirectement,  c'estrà-dire,  que 
les  parents  de  ces  malades  ayant  atteint  un  âge  très  avancé,  fré- 
quemment les  avaient  procréés  à  un  âge  déjà  mûr;  ce  qui  ten- 
drait à  donner  la  preuve  que  la  vieillesse  des  parents  prédispose 
les  en&nts  à  des  lésion  cérébro-spinales,  et  à  des  tendances  alcoo- 
liques. 

En  1891  au  Congrès  de  Lyon  MM.  Marie  et  Bonnet,  présentant 
une  statistique  des  facteurs  étiologiques  de  300  cas  de  paralysie 
générale,  signalèrent  parmi  les  facteurs  divers  la  procréation  tar- 
dive comme  facteur  d'artério-sclérose  précoce  fréquente. 

Profitant  de  l'occasion  qui  m'était  offerte  pendant  que  j'étais 
médecin  de  la  maison  de  justice  de  Turin,  j'ai  essayé  de  faire  un 
examen  comparatif  des  délinquants  et  des  personne  vivants  en  li- 
berté, pour  découvrir  s'il  existait  entre  les  uns  et  les  autres  des 
différences  en  rapport  avec  l'âge  des  parents  à  l'époque  à  laquelle 
ils  avaient  engendré.  J'ai  examiné  à  cet  effet  456  délinquants 
et  1765  normaux  divisés  en  771  nouveau-nés,  917  écoliers  et  77 
adultes;  j'y  ajoutai  en  outre  100  aliénés  du  Manicome  de  Tm-in, 


(1)  LcH  famiUes  des  aliénés  au  point  de  vue  biologique  (<  Encéphale  », 
1883). 

UiMMo  —  La  fubtrUt  ête,  —  17. 
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pris  au  hazard  parmi  les  aoayeaax  entrés  de  1886,  chez  lestfoel» 
je  complétai  oette  étude. 

Je  commençai  à  classer  l'&ge  des  parents  en  trois  périodes: 
c'est-à-dire,  d'immaturité,  de  complet  déreloppement  et  de  déoar 
dence.  Pour  marquer  la  période  d'irnsMiturité,  je  pris  comme  li- 
mite l'âge  fixé  par  nobre  l^slation,  après  lequel  l'homme  peut  se 
marier  sans  le  consentement  de  ses  parents.  Je  limitais  la  période 
de  développement  parfait  entre  26  et  40  ans.  Je  marquai  la  pé- 
riode de  décadence  à  partir  de  41  ans,  parce  que  les  oculistes  ad- 
mettent que  la  presbytie  commence  à  cet  ftge,  et  que  à  cet  âge 
rhomme  a  gén^alement  une  tendance  à  l'adipose,  premier  indice 
du  ralentissement  de  son  mouvement  vital,  et  conomie  conséquence 
naturelle  une  décadence  de  ses  pouvoirs  biologiques. 

Ayant  ainsi  divisé  les  parents  de  mes  sujets  observés  suivant 
les  divers  âges,  mes  recherches  m'ont  démontré,  que  le  nomlvede 
délinquants  était  prépondérant  parmi  les  descendants  de  parents 
très  jeunes  ou  vieux  comparativement  à  ce  qui  s'observait  parmi 
les  gens  vivants  en  liberté  (Voir  Planche  graphique  IV). 

Ce  résultat  obtenu,  j'ai  voulu  rechercher  s'il  se  trouvait  un  lien 
entre  les  formes  spéciales  de  délits,  dans  lesquelles  se  révèlent  les 
caractères  des  condamnés,  et  les  particularités  de  caractère  inhé> 
rentes  aux  différents  âges  auxquels  les  parents  les  avaient  procréés. 

Les  conditions  psychiques  qui  prédisposent  à  la  criminalité,  con- 
sistent parfois  en  une  plus  grande  impressionabilité  de  caractère^ 
par  suite  l'âme  réagit  avec  une  plus  grande  promptitude  aux  mo- 
biles qui  viennent  l'exciter,  et  résiste  moins  longtemps  aux  sé- 
ductions de  différentes  natures  qui  caressent  ses  passions.  Parfois, 
au  contraire,  la  criminaUté  prend  origine  dans  de  véritables  im- 
pulsions morbides,  qui  naissent  d'un  état  de  dépression  de  l'âme, 
d'un  manque  d'affectivité  ou  d'un  délire  de  persécution. 

Or,  nous  pouvons  retenir  que  les  premières  conditions  prédispo- 
santes au  délit  se  trouvent  liées  à  l'état  naturel  propre  à  la  jeu- 
nesse. Chez-elle  on  note  la  plupart  du  temps  une  exaltation  da 
tonus  sentimental,  qui  naturellement  se  trouve  unie  à  l'irréflexion, 
à  l'imprévoyance,  au  facile  entraînement  aux  plaisirs,  à  l'aversion 
d'occupations  soutenues  et  uniformes  que  réclament  la  plupart 


Rapport  de  Tfige  des  parents  chez  les  normaux, 
les  délinqaants  ot  les  aUëoés. 
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des  travaux  professionnels,  parce  que  les  forces  ne  sont  pas  encore 
bien  proportionnées,  et  qu'aux  représentations  mentales  inhibitoires 
il  manque  encore  la  force  de  résister  aux  impressions  qui  arrivent 
au  sensorium  commun. 

Par  contre,  les  qualités  qui  marquent  la  dépression  :  la  mélan- 
colie, le  défaut  d'affectivité  et  la  tendance  au  délire  des  persécu- 
tions, peuvent  à  priori  être  considérées  comme  hérédité  de  parents 
trop  âgés,  parce  que  dans  la  vieillesse  la  déchéance  des  forces  phy- 
siques se  réfléchit  sur  le  moral;  l'homme  tend  à  devenir  mécontent 
de  tout  le  monde,  la  prudence,  la  circonspection  et  l'égoîsme  de- 
viennent chez-lui  plus  grands.  En  somme,  dans  son  âme  prédo- 
mine un  état  de  dépression  qui  lui  ôte  la  confiance  dans  ses  propres 
forces;  par  suite  le  calcul,  le  soupçon,  l'avarice  tendent  à  prendre 
le  dessus,  si  la  bonne  éducation  reçue  dans  la  jeunesse,  la  réflexion 
mûrie,  et  la  pratique  de  la  vertu  des  années  précédentes,  ne 
viennent  constituer  un  frein  solide  contre  les  manifestations  des 
nouvelles  tendances,  que  le  progrès  des  années  tend  à  développer. 

Ces  altérations  psychiques  propres  de  la  vieillesse,  suivant  les 
recherches  faites  par  Eostjurin  dans  le  laboratoire  d'Obersteiner  à 
Vienne,  auraient  un  fond  anatomique  consistant  en  dégénérescence 
graisseuse  pigmentaire  des  cellules  nerveuses  de  la  substance  cor- 
ticale des  hémisphères  cérébraux,  avec  porose,  atrophie  des  tubes 
nerveux,  athérome  vasculaire,  condensation  du  tissu  connectif,  et 
apparition  de  corpuscules  amyloîdes  à  la  périphérie  du  cerveau  (1). 

Or,  le  résultat  de  mes  recherches,  pour  ce  qui  regarde  le  carac- 
tère des  délinquants  par  rapport  à  l'âge  des  parents  au  moment 
de  leur  naissance,  correspond  aux  prévisions  théoriques. 

Parmi  les  attentats  contre  la  propriété  nous  trouvons  un  grand 
nombre  de  fils  de  parents  jeunes  ;  et  c'était  naturel.  Le  premier 
mobile  du  vol  n'est  pas  une  impulsion  due  à  la  méchanceté  qui 
pousse  à  porter  préjudice  à  autrui;  mais  l'amour  des  plaisirs,  des 
orgies,  de  l'oisiveté  qui  sont  propres  au  jeune  âge,  dans  lequel 


(1)  KoBTjvRiii,  Die  êenilen  Verânderungen  der  Qrosshimrmde  (t  Cen- 
tralblatt  fÛr  NeiTenheilkande,  etc.  »,  N.  10,  1886,  p.  302). 
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régnent  les  passions  et  auquel  manque  le  frein  pour  les  comprimer 
et  les  dominer. 

J'ai  pourtant  trouvé  une  exception.  Dans  une  classe  de  criminels 
contre  la  propriété,  les  escrocs,  les  fils  de  parents  âgés  se  trou- 
vèrent dans  une  proportion  assez  notable,  tandis  que  les  fils  de 
parents  jeunes  étaient  peu  nombreux. 

n  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  L'escroquerie  suppose  or- 
dinairement une  longue  préméditation,  et  de  plus  beaucoup  de 
malice  unie  à  un  état  particulier  de  l'âme,  par  lequel  celui  qoi  la 
commet  se  montre  plutôt  incliné  à  mettre  en  jeu  des  facultés 
psychiques,  simulation  et  hypocrisie,  au  lieu  des  ses  forces  phy- 
siques, agilité,  dextérité  et  violence.  Les  premiers  sont  précisément 
là  les  caractères  propres  surtout  à  la  vieillesse,  tandis  que  ces  der 
niers  sont  particulièrement  ceux  de  la  jeunesse. 

Nous  avons  en  vérité  deux  périodes  dans  la  vie  de  l'homme,  dans 
lesquelles  il  est  disposé  à  recourir  à  l'astuce  plutôt  qu'à  la  force. 
La  première  correspond  à  l'enfance,  lorsque  la  force  physique  fait 
encore  défaut,  la  deuxième  à  l'âge  avancé,  lorsque  la  force  phy- 
sique commence  à  déchoir.  A  la  première  de  ces  deux  époques 
l'homme  n'est  pas  encore  apte  à  la  génération;  avec  cette  apti- 
tude arrive,  à  l'âge  de  la  jeunesse,  l'impulsion  à  la  violence. 

Chez  les  escrocs  la  proportion  de  fils  de  parents  âgés  monte  à 
37  0[0  et  si  elle  n'est  pas  supérieure,  la  raison  en  est  que  nombre 
d'entre  eux  ont  commis  ce  délit  à  un  âge  déjà  avancé,  lorsqu'ils 
avaient  déjà  eux-mêmes  acquis  avec  l'expérience  de  la  vie  les  qua- 
lités spéciales  qui  les  prédisposaient  à  un  tel  genre  de  crime. 

Chez  les  véritables  escrocs  la  proportion  monte  à  56  0(0,  si  on 
y  comprend  avec  ceux  qui  descendaient  de  parents  avancés  en  âge 
les  délinquants  âgés  eux-mêmes. 

Do  telle  sorte  le  mot  de  Quetelet,  que  l'escroquerie  est  le  crime 
de  l'âge  mûr,  ressort  d'après  mes  recherches  profondément  vrai, 
isi  on  fait  remonter  l'influence  de  l'âge  à  la  génération. 

Il  m'est  arrivé  d'observer,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  nouveau 
cas  qui  sert  admirablement  à  prouver  la  tendance  à  l'escroquerie 
héréditaire  de  parents  âgés.  Il  s'agissait  d'un  individu  de  25  ans 
■accusé  de  différentes  escroqueries.  Il  était  fils  de  parents  âgés  tous 
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deux  ;  le  père  ayant  plus  de  50  ans  à  sa  naissance  et  la  mère  42. 
Cette  dernière  était  en  outre  névropathe.  Le  fils  grandi  avec  des 
manifestations  évidentes  de  folie  morale,  intelligence  obtuse,  aver- 
sion du  travail,  tendance  au  vol.  A  l'âge  de  1 1  ans  il  dévalisa 
la  maison  de  sa  mère,  puis  se  fit  lier  et  bâillonner  sur  une  chaise 
par  un  complice  pour  donner  à  entendre  à  sa  mère  que  des  voleurs 
étrangers  étaient  entrés  dans  la  maison,  et  l'avaient  mis  dans 
rimpossibilité  de  donner  l'alarme,  tandis  qu'ils  emportaient  les 
valeurs  qui  manquaient.  La  justice  mit  à  nu  la  supercherie,  et 
Tenfant  fut  condamné  à  la  prison.  Plus  tard  h  l'insuffisance  mo- 
rale venaient  s'ajouter  des  manifestations  morbides  d'une  autre 
nature  ;  mais  l'impulsion  au  délit  se  révélait  de  nouveau  par  de» 
escroqueries  de  différentes  natures,  qui  le  rappelaient  une  seconde 
fois  sur  le  banc  des  accusés. 

Dans  les  crimes  contre  les  personnes,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  at- 
t^'ndre,  j'ai  trouvé  une  supériorité  dans  le  nombre  des  fils  de 
parents  âgés.  Les  assassins,  les  homicides,  ceux  qui  démontrent 
]*absence  la  plus  complète  de  sentiments  affectifs,  et  fréquem- 
ment un  délire  plus  ou  moins  net  de  persécution,  donnèrent  l'é- 
norme proportion  de  52,9  OiO  de  fils  de  parents  avancés  en  âge, 
proportion  de  beaucoup  supérieure  à  celle  donnée  par  toutes  les 
autres  catégories  de  délinquants;  et  la  proportion  se  conserve- 
grande  tant  pour  les  pères  que  pour  les  mères  âgées  qui  figurent 
dans  leur  ascendance  pour  le  38  OiO  contre  le  1 7  0[0  présenté  par 
les  hommes  normaux. 

Les  plus  féroces  assassins  que  j'aie  eu  l'occasion  d'étudier,, 
avaient  un  père,  une  mère,  ou  les  deux  parents  âgés.  Un  d'entre 
eux,  fils  de  parents  âgés  tous  deux,  ayant  vu  sa  sœur  se  moquer 
de  ce  qu'il  était  estropié,  après  avoir  tenté  sur  elle  de  se  livrer  à 
des  turpitudes,  s'empara  d'une  massue  et  lui  écrasa  la  tête;  il  se* 
vantait  avec  moi  de  l'effet  de  son  coup. 

De  même  était  fils  de  parents  âgés  un  autre  assassin  qui,  avec 
un  complice,  attira  un  passant  dans  un  bois  pour  le  tuer  et  le 
voler;  de  même  un  troisième,  qui  tua  le  père  d'une  jeune  fille 
qu'il  voulait  violer. 

Les  fils  de  parents  jeunes  se  trouvent  en  proportion  minime 
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parmi  les  assassins  et  homicides.  Je  n'en  trouve  guère  que  3  O^O 
descendants  d'un  père  jeune. 

La  proportion  des  pères  âgés  est  encore  assez  notable,  40  0(0, 
parmi  les  condamnés  pour  coups  et  blessures  ;  mais  nous  trourons 
en  même  temps  accru  chez  eux  le  nombre  des  descendants  de  pa- 
rents jeunes  ;  il  est  supérieur  à  la  proportion  des  normaux,  et 
atteint  13,5  OiO. 

Ce  fait  est  naturel,  parce  que  quand  il  s'agit  de  blessures 
simples  ou  de  rébellions,  le  manque  d'affectivité  peut  avoir  agi 
autant  que  le  caractère  indomptable,  supportant  mal  les  offenses 
par  une  promptitude  naturelle  (comme  cela  se  présente  fréquem- 
ment chez  les  jeunes),  ou  par  excitation  alcoolique  ;  tandis  que 
chez  l'assassin  qui  médite  le  coup  et  pousse  la  réaction  jusqa'à 
ôter  la  vie  à  son  adversaire  les  sentiments  affectifs  doivent  toujours 
être  profondément  altérés. 

Une  classe  de  criminels  contre  les  personnes,  dans  laquelle  les 
descendants  de  parents  âgés  ne  prédominent  pas  avec  autant  d'é< 
vidence,  est  celle  des  coupables  de  viol,  dont  la  proportion  est  de 
30  0[0;  nous  avons  toutefois  en  compensation  un  nombre  plus 
grand  de  mères  âgées. 

Parmi  les  aliénés  j'ai  trouvé  qu'en  tout  les  fils  nés  de  pères 
trop  jeunes  ou  trop  vieux  présentent  une  proportion  supérieure 
aux  normaux  et  aux  délinquants  pris  en  totalité.  Le  nombre  que 
j'en  observais  (100)  ne  permet  pas  de  déduire  des  conséquences 
très  fondées  sur  le  rapport  des  différentes  formes  d^aliénation  men- 
tale avec  l'âge  des  parents;  j'ai  trouvé  cependant  que  les  formes 
qui  guérissent  le  plus  facilement,  les  mélancolies  simples  et  les 
manies,  donnent  relativement  aux  normaux  un  contingent  un  peu 
plus  élevé  de  fils  de  pères  jeunes,  15  0(0  ;  un  peu  moins  de  fils  de 
pères  d'âge  moyen  (59  OiO)  ;  et  un  nombre  presque  égal  de  fils  de 
pères  âgés,  25  OiO.  Dans  les  formes  mélancoliques  dégénérativcs 
le  contingent  des  fils  de  pères  âgés  atteignit  le  maximum  ;  deux 
internés  affectés  de  phrénose  hypochondriaque  ont  été  engendrés 
par  des  hommes  dont  l'un  avait  5(5  et  l'autre  61  ans,  tandis  que 
les  mères  n'en  avaient  que  38  et  34. 

Dans  les  autres  formes  dégénératives,  paranoïa,  folie  morale,  hé- 
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I)éphrém6,  épilepaie,  nous  ayons  ainsi  un  nombre  supérieur  de  £ls 
de  pères  âgés,  47  0[0,  tandis  que  nous  trouvons  35  0(0  de  fils  de 
pères  d'âge  moyen,  et  17  0[0  de  fils  de  pères  trop  jeunes.  La  folie 
morale  se  disting^  entre  toutes  par  la  forte  proportion  de  fils  de 
pères  âgés  ;  5  sur  7  de  mes  examinés  se  trouvaient  dans  ce  cas, 
dont  3  avaient  aussi  une  mère  âgée  :  un  seul  dont  le  père  avait  40 
ans,  Tautre  eut  pour  père  un  homme  de  21  ans.  Dsois  le  nombre 
total  des  jeunes  aliénés  la  descendance  de  pères  âgés  s'est  montrée 
dans  la  proportion  de  41  0[0  et  de  20  0[0  pour  la  mère,  supérieur 
•donc,  comme  je  l'ai  déjà  signalé,  à  la  moyenne  des  aliénés  en  gé- 
néral :  ce  qui  prouve  la  plus  grande  fréquence  du  vice  dégénératif 
•chez  les  aliénés  jeunes. 

Parmi  les  paralytiques  généraux,  les  fils  de  pères  figés  abondent 
nussi,  44  OiO.  Dans  cette  classe  les  fils  de  pères  jeunes  se  trou- 
vaient en  proportion  minime,  10  0[0.  Un  paralytique,  fils  d'un 
père  assez  jeune,  27  ans,  avait  eu  dans  ses  ancêtres  des  cas  d'une 
singulière  longévité  :  sa  bisaïeule  paternelle  était  arrivée  à  l'âge 
•de  116  ans,  ainsi  que  me  l'a  dit  la  femme  du  malade,  et  sa 
grand'  mère  qui,  je  crois,  vit  encore,  en  a  99  ;  cela  prouve  l'exacti- 
tude de  l'observation  de  Bail  et  Bégis  sur  la  longévité  des  ancêtres 
•de  cette  classe  de  malades,  et  confirme  mon  idée  sur  l'influence  de 
l'âge  avancé  des  parents  sur  l'apparition  chez  les  fils  de  psycho- 
pathies  déterminées,  y  compris  la  tendance  au  crime. 

n  m'a  été  aussi  donné  de  rencontrer  de  nombreux  cas  de  lon- 
gévité chez  les  ascendants  des  criminels;  et  je  rappelle  deux 
firères,  l'un  homicide  et  l'autre  voleur  récidiviste,  dont  le  grand- 
père  paternel  était  arrivé  à  l'âge  de  110  ans,  et  qui  comptaient 
d'autres  vieillards  dans  leur  famille. 

Après  avoir  obtenu  ce  résultat  chez  les  dégénérés,  j'ai  voulu 
porter  mes  investigations  dans  un  autre  champ  d'observations, 
pour  voir  si  j'en  trouvais  la  confirmation.  Je  m'adressai  dans  ce 
but  à  la  bonne  volonté  des  instituteurs  des  écoles  élémentaires, 
^ui,  après  mon  invitation,  et  sans  être  avertis  de  la  destination 
•des  indications  que  je  leur  demandais,  m'envoyèrent  un  petit  re- 
levé sur  l'état  intellectuel,  sur  la  conduite  en  classe  et  sur  le  ca- 
ractère de  917  élèves,  dont  ils  me  donnèrent  l'âge  des  parents. 


264  LA  ?XJ6EBTé    ^ 

Voici  le  résultat  que  j'en  obtins  pour  ce  qui  regarde  la  conduite 
à  récole  : 

Conduite  à  l'école  des  élèves  en  rappobt  atec  l'âge  du  pebe. 

Ag«  da  pte«  Bonne  Médiocre  ManTatM 

25  ans  et  au-dessous     .        42  =  44  •/©        30  =  81  •/,        22  =  23  •/# 
De  26  à  40  ans    .    .    .      304  =  47   >       216»d4  »       lld»17  » 
De  41  ans  et  au-dessus        97  ==51    >         60  =  31   »         32  =  16  » 

Parmi  les  enfants  dont  le  père  était  au-dessous  de  26  ans, 
nous  avons  le  maximum  de  mauvaises  conduites  et  le  minimum 
de  bonnes,  et  cela  s'accorde  avec  la  turbulence  plus  grande  propre 
à  la  jeunesse,  transmise  aux  enfants  par  les  pères,  qui  n'étaient 
pas  encore  arrivés  à  la  période  de  maturité  complète  à  l'époque  de 
la  génération. 

Ce  résultat  confirme  par  conséquent  l'irrégularité  des  carac- 
tères des  enfants  nés  de  pères  jeunes.  Celui  obtenu  pour  les  élèves 
fils  de  pères  âgés,  semble,  au  contraire,  contredire  ce  que  l'examen 
des  criminels  aurait  pu  faire  supposer  ;  cependant  il  est  utile  de 
faire  observer  que  les  délits  dans  lesquels  prédominent  les  descea- 
dants  de  pères  âgés,  crimes  graves  de  sang  et  escroqueries,  sont 
commis  surtout  par  des  individus  qui  présentent  un  délire  plus  ou 
moins  net  de  persécution,  ou  qui  montrent  une  grande  habileté  de 
fiction.  Or,  les  personnes  atteintes  de  délire  de  persécution  se 
trouvent  habituellement  mieux  dans  un  milieu  où  règne  la  disci- 
pline qui  rend  moins  vive  la  lutte  de  la  vie  sociale,  qu'en  butte 
à  cette  dernière  ;  et  c'est  pour  ce  nootif  que  des  individus  de  ce. 
caractère  se  trouvent  mieux  à  l'école,  comme  d'autre  part  nous 
les  voyons  mieux  se  porter  dans  la  prison.  De  mes  examens  sur  les 
crimes  commis  en  prison,  il  résulte  en  effet  que  la  classe  des  dé- 
linquants coupables  des  plus  grands  crimes  de  sang,  compte  panni 
celles  qui  subirent  en  prison  le  plus  petit  nombre  de  punitions 
(Caratteri  dei  delinquenti^  p.  364). 

Si  au  lieu  de  n'examiner  que  la  conduite  on  examine  le  carac- 
tère moral  manifesté  tel  que  l'instituteur  pût  le  connaître,  les  en- 
fants de  pères  jeunes  donnent  encore  le  maximum  de  caractères 


I 
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irrégniiers  pour  obstination,  entêtement,  négligent»  et  torbnlence  ; 
mais  si  on  tient  compte  des  seules  qualités  morales  d'une  perver- 
sité vraiment  positive  :  fiction,  mensonge,  querelleur,  etc.,  alors 
la  dififérence  tend  à  disparaître  ;  et  nous  ne  trouvons  plus  que 
7  OiO  de  ces  caractères  mauvais  dans  cette  classe,  tandis  que  le» 
deux  autres  en  fournissent  6  OiO  chacun. 

L'excédent  serait  cependant  toujours  fourni  par  la  seule  part  de 
fils  nés  de  pères  jeunes.  Mais  il  y  a  une  qualité  morale  apte  à  de* 
velopper  une  série  d'anomalies  tardives  dans  le  caractère,  que 
le  cours  de  la  vie  sociale  peut  plus  tard  faire  naître  ;  c'est  l'état 
habituel  de  dépression  de  l'ftme,  auquel  on  donne  le  nom  de  ca* 
ractère  mélancolique. 

Sous  l'influence  de  cet  état  les  impressions  qui  arrivent  du 
dehors,  et  celles  qui  s'évoquent  à  l'intérieur  de  l'âme,  assument 
très  facilement  un  caractère  sentimental  pénible  ;  c'est  ce  qui  pré- 
dispose l'individu  à  réagir  avec  violence  contre  elles  et  à  se  mettre 
de  cette  façon  en  heurt  avec  les  lois. 

Or,  par  les  indications  obtenues  sur  les  écoliers  examinés  à  ce 
point  de  vue  au  nombre  de  364,  les  proportions  des  deux  qualités 
de  tempérament  se  trouvent  dans  l'ordre  suivant  : 

Aft  Jraat  an  pAre        Agt  vtytn  '  Agt  aTmocé 

Homear  gaie  des  en&nts  83  ^/^  68  ^/^  66  "^l^ 

Hamenr  mélaneoliqiie  id.  16   »  31   »  33  > 


Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires  :  remarquons  le  rappro- 
chement qui  existe  entre  la  deuxième  et  la  troisième  catégorie  ;  il 
laisserait  supposer  que,  comme  un  certain  nombre  de  ceux  de  la 
deuxième  catégorie  côtoient  la  troisième,  peut-être  la  période  de 
déchéance  commence  pour  certains  à  une  époque  antérieure  à  celle 
que  j'ai  fixée,  au  cas  où  l'hérédité  ne  devait  pas  être  cherchée  du 
côté  de  la  mère. 

Le  degré  d'intelligence  démontré  par  les  écoliers  examinés  (917) 
dans  les  diverses  catégories  par  rapport  à  l'âge  des  parents,  m 'a 
donné  les  résultats  suivants  : 
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INTBLLIQBNGB  DBS  ÉCOLIBRS 
par  rapport  à  Page  du  père. 

iye  d«  père  Boioe  ]IMSoGf%  HaavalM 

De  —  à  25  ans  44  (  5  siip.)=548  •/o  22=23  •/•  28  (  4  iiiL)=29  •/« 
De  26  à  40  ao»  247  (46  8itp.)=>88  »  206=82  »  181  (35  i]tf.)=28  » 
De  41  à  +  ans      71  (13  sap.)=37  >       6U=31  »       58  (14  inf.>=30  » 

Ainsi  qa'oB  le  roit,  le  premier  âge  offire  une  supériorité  niuné- 
rique  d'intelligences  bonnes  sur  les  deox  antres  dasses,  qui  s'é. 
galeut  presque  ;  cependant,  si  nous  considérons  plus  spécialement 
parmi  les  bonnes  celles  qui  se  sont  montrées  supérieiires,  la  pins 
grande  proportion  se  trouve  en  &Yeur  de  la  seconde  classe  (7  0|0), 
et  nous  tarouTons  encore  la  proportion  de  6  0^  dans  la  dernière 
<îlasse,  supérieure  à  celle  de  la  première,  qui  ne  monte  qu'à  5  OiO. 
Un  tel  résultat  s'explique  fiicilement,  si  on  considère  qu'à  l'fi^  mûr 
la  déchéanche  intellectuelle  ne  suit  pas  immédiatement  odle  des 
facultés  physiques  et  affectiTes.  La  réfieiion  plus  mûre  appartient, 
au  contraire,  à  cet  ftge,  auquel  on  procrée  encore  des  en&nts,  et 
•donne  aux  facultés  purement  intellectuelles  de  l'homme  une  force 
encore  plus  grande.  Le  fait  que  le  plus  grand  nombre  d'enfants 
intelligents  naissent  de  parents  jeunes  existe  pourtant  ;  et  c'est 
parmi  eux  que  Ton  trouve  aussi  la  plus  petite  proportion  d'un 
moindre  développement  des  facultés  intellectuelles  (4  OiO),  tandis 
qu'elle  atteint  5  0(0  dans  la  seconde  classe,  et  7  0{0  dans  celle 
des  enfants  de  pères  âgés. 

Ces  données,  pour  ce  qui  touche  les  qualités  psychiques,  ob- 
tenues, j'ai  voulu  rechercher  quelle  influence  on  pouvait  encore 
attribuer  à  l'âge  des  parents  sur  les  particularités  biologiques  et 
physiques  des  enfants. 

Parmi  les  qualités  biologiques  j'ai  pris  la  longévité:  et  dans  ce 
but  j'ai  obtenu  d'examiner  les  pensionnairee  de  l'Hospice  de  Cha- 
rité de  Turin.  Laissant  à  part  ceux  qui  m'étaient  signalés  comme 
débiles,  j'ai  examiné  238  sujets;  toutefois  quatre-vingt  d'entre 
eux  me  donnèrent  des  réponses  si  peu  exaétee,  que  je  renonçai  à  me 
servir  des  indications  qu'ils  m'ont  données  ;  j'en  laissai  16  de  côté 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  70  ans,  et  j'ajoutai  142  restants. 
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dont  47  personnes  de  mon  village,  qae  j'examinai  parce  qu'elles 
avaient  toutes  atteint  ou  dépassé  70  ans.  Divisées  en  catégories 
respectives,  suivant  leur  âge  propre  et  celui  de  leurs  parents,  ils 
donnèrent  les  proportions  suivantes: 

Fils  dt 

Pôrw  PèTM  à  râg«  Pènt  à  Tâfe 

très  jftttneii     dé  dértloppommit  compUt    de  déchéance 

Octogénères    ....        4  =  10 '/^         23  =  62  •/o         10  =  27»/o 

Septuagénères.    ...      21  =  18   »  78  =  51    >  5d»d4  » 

« 

Comparés  aux  autres  normaux,  dont  j'ai  rapporté  plus  haut  les 
proportions,  il  semblerait  que  chez  les  gens  âgés,  les  proportions 
se  seraient  conservées  à  peu  de  chose  près  comme  chez  les  jeunes, 
même  avec  une  légère  supériorité,  tant  chez  les  parents  très  jeunes 
qae  chez  les  âgés.  H  faut  cependant  rappeler  que  les  individus  de 
cet  âge  sont  nés  au  temps  des  guerres  de  Napoléon,  pendant  les* 
quelles  la  génération  des  enfants  n'était  confiée  à-peu-près  qu'aux 
jeunes  inaptes  encore  au  service  militaire,  ou  à  ceux  qui  avaient 
dépassé  l'âge  de  servir,  de  telle  sorte  que  les  descendants  de  pères 
d'âge  moyen  devaient  faire  défaut,  ou  être  fils  de  gens  mal  cons- 
titués et  inaptes  au  service,  et  par  suite  incapable  de  procréer  des 
enfants  doués  d'une  grande  vitalité. 

Les  descendants  de  parents  âgés  ont  en  outre  une  plus  grande 
probabilité  de  vivre,  parce  que  l'âge  avancé  du  père  les  exempte 
«n  partie  du  service  militaire.  Peut-être  aussi  leur  plus  grande 
circonspection  et  l'égoïsme  plus  développé  chez-eux  sont  Us  des 
•conditions  qui  favorisent  leur  conservation.  Un  &it  saillant  tou- 
tefois c'est  que  parmi  les  octogénaires  on  rencontre  toujours  une 
plus  forte  proportion  d'individus  provenants  de  pères  en  pleine 
rigueur,  plutôt  que  de  pères  trop  jeunes  ou  trop  vieux. 

Les  notes  que  j'ai  prises  en  même  temps  sur  l'âge  auquel  sont 
morts  les  parents  des  sujets  que  j'ai  examinés,  me  prouvèrent  que 
parmi  les  parents  des  octogénaires  4  moururent  avant  40  ans, 
dont  1  par  accident;  16  de  41  à  70  ans;  et  17  au-dessus  de 
70  ans,  c'est-à-dire  dans  les  proportions  de  10  0^0,  43  OiO  et 
45  0[0,  tandis  que  parmi  les  septuagénaires  les  proportions  respec- 
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tÎY^  sont  de  8,  46  et  45  OiQ.  A  part  la  petite  différence  des  sep- 
tuagénaires de  la  deuxième  classe,  nous  trouvons  que  chez  tous 
1^  vieux,  septuagénaires  ou  octogénaires,  il  y  a  une  forte  pro- 
portion de  parents  qui  avaient  eu  eux-mêmes  une  notable  longé- 
vité, ce  qui  prouve  la  transmissibilité  de  cette  résistance  aux  luttes 
de  la  vie  de  père  en  fils.  U  faut  noter  toutefois  que  dans  cette 
énergie  même  il  se  trouve  un  péril  pour  l'intégrité  de  la  descen- 
dance, parce  que  la  vigueur  de  la  personne,  permettant  à  la  fa- 
culté génésique .de  se  prolonger,  expose  la  progéniture  tardive  à 
la  dégénérescence,  qui  peut  se  manifester  par  la  folie  et  la  cri- 
n^inalité. 

Dans  Tordre  des  qualités  physiques,  j'ai  cherché  à  étudier  les 
relations  qui  existent  entre  les  particularités  anomales  intéres- 
santes spécialement  la  physionomie  et  la  conformation  extérieure 
du  crâne  de  mes  examinés  avec  l'âge  de  leurs  parents. 

|J 'ai  divisé  ces  caractères  dégénératifs  en  deux  classes,  suivant 
qu'ils  étaient  congénitaux  ou  acquis,  subdivisant  les  premiers  en 
ataviques  quand  il  reproduisaient  des  formes  d'un  type  humain 
inférieur  au  bestial,  telles  que  l'exagération  des  sinus  frontaui,  le 
torus  occipitalisy  les  oreUies  avec  les  tubercules  de  Darwin  sail- 
lants, le  front  fuyant,  etc.  ;  ou  bien  des  formes  atypiques  dues  à 
des  influences  morbides  de  différentes  natures  et  consécutives  à 
des  vices  de  développement  du  fœtus,  tel  que  le  type  crétinoîde, 
le  goitre  congénital,  les  déviations  du  nez  et  les  strabismes  con- 
génitaux ;  la  plagiocéphalie,  l'hydrocéphalie,  la  mauvaise  confor- 
mation des  dents,  etc.  L'étude  que  j'ai  fait  à  ce  propos  m*a  dé- 
montré que  ceux  qui  présentaient  de  préférence  les  caractères 
anormaux  congénitaux  ataviques,  descendaient  de  parents  alcoo- 
liques et  âgés,  tandis  que  les  ascendants  de  ceux  qui  présentaient 
plutôt  des  caractères  anormaux  atypiques  comptaient  un  plus 
grande  nombre  d'alcooliques,  d'aliénés  et  d*épileptiques. 

n  nous  reste  maintenant  à  examiner  l'âge  de  la  mère. 

En  adoptant  le  même  critérium  que  pour  les  hommes,  je  ré- 
duis la  limite  de  la  maturité  à  21  ans,  limite  fixé  par  la  loi  pour 
que  le  consentement  des  parents  ne  lui  soit  plus  nécessaire  pour 
prendre  mari,  le  développement  précoce  de  la  femme  respecti- 
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vement  à  celai  de  Thomme  étant  aussi  an  fait  physiologique.  Et 
de  même  Tâge  de  la  déchéance  est  marqué  par  une  précocité  cor- 
respondante. Or,  en  observant  les  proportions  que  donnent  les  mères 
de  mes  examinées  suivant  Fâge  respectif  dans  les  trois  périodes, 
d'immaturité,  de  parfait  développement  (que  j'ai  exagéré  peut- 
être  en  le  supposant  égal  à  la  durée  de  celui  des  hommes)  et  de 
déchéance  (qui  chez  elles  devrait  commencer  à  37  ans),  nous  trou- 
vons le  résultat  suivant  : 

Pkoportionnauté  des  mèbes  des  normaux, 

délinquants  et  aliénés 

dans  les  diverses  périodes  d'âge  selon  T époque  de  la  naissance. 

Période 


Assassins  .  .  . 
Coups  et  blessures 
Viols  .... 
Âggreiisions  .  . 
Incendiaires  .  . 
Filous  .... 
Voleurs  par  effraction 
Pick-pockets  .  . 
Vols  domestiques 
Vols  simples  .  . 
Oisifs  et  contrevenants  à 

terdiction  de  séjour 
Moyenne  générale    . 
Normaux  examinés  1301 
Aliénés  N.  85      .    .     . 


in 


d'immaturité 

6,4 
27,2 
15,6 
27,2 

12,1 
19,4 
22,5 
20,0 
17,9 

20,0 
18,2 
12,8 
20,0 


de  plein  de 

développement    déchéance 


51,8 
57,5 
5^9,3 
63,6 
100,0 
74,2 
61,1 
64,5 
62,5 
64,1 

61,9 
63,7 
76,4 
58,8 


38,7 

15,1 

25,0 

9,0 

13,6 
19,4 
12,9 
17,5 
17,9 

17,4 
17,9 
10,7 
21,1 


La  loi  que  noas  avons  observée  pour  les  pères  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  criminalité  se  montre  encore  poiir  les  mères. 
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Parmi  ces  deniières  nous  trouvons  la  plus  grande  proportion  des 
mères  yieilles  pour  les  assassins  et  aussi,  quoique  un  peu  moindre, 
pour  les  coupables  de  viols  ;  ce  qui  expliquerait  en  partie  Tappa* 
r^te  anomalie  par  laquelle  ces  derniers  ne  présentaient  pas  une 
prépondérance  de  pères  âgés.  La  proportion  de  mères  très  jeanes 
prévaut  aussi  dans  les  classes  des  voleurs  et  des  frappeurs  dans  les- 
quelles nous  avons  déjà  trouvé  la  prévalence  des  pères  jeunes; 
elles  arrivent  au  maximum  dans  la  classe  des  agresseurs;  dans  la- 
quelle nous  avons  trouvé  la  proportion  des  pères  jeunes  très  forte, 
quoique  n'atteignant  pas  le  même  degré. 

Nous  trouvons  un  nombre  moindre  de  mères  vieilles  parmi  les 
escrocs.  De  sorte  que,  s'il  était  permis  d'un  nombre  aussi  restreint 
d'observations  de  tirer  des  lois  générales,  on  pourrait  admettre 
que  la  mère  jouit  à  un  plus  haut  degré  du  pouvoir  de  transmettre 
aux  enfants  les  facultés  émotives  plutôt  que  les  intellectuelles,  va 
que  nous  trouvons  la  proportion  maxima  des  mères  jeunes  pour  les 
classes  dans  lesquelles  on  peut  admettre  que  l'émotivité  exagérée 
est  la  cause  la  plus  puissante  qui  induit  au  crime;  tandis  que  nous 
ne  voyons  pas  une  égale  proportion  de  mères  âgées,  et  par  snit^ 
au  jugement  mûr  et  cauteleux  chez  les  coupables  qui  fondent  sur 
l'astuce  leurs  propres  actions  criminelles. 

Chez  les  aliénés,  les  formes  guérissables,  mélancoliques  et  ma- 
niaques se  présentent  en  proportion  discrète  parmi  les  descendants 
de  mère  jeune,  26  0(0  ;  59  OiO  descendaient  d'une  mère  d'âge 
moyen  ;  les  descendants  de  mère  âgée  se  trouvaient,  au  contraire, 
en  petite  proportion,  14  OiO.  Dans  les  formes  d^énératives,  an 
contraire,  peu  nombreux  sont  les  descendants  de  mère  jeune,  6  0(0; 
assez  nombreux  ceux  de  mère  d'âge  moyen,  51  ûjO,  et  en  proportion 
notable  les  fils  de  mère  âgée,  40  0|0.  Dans  les  quelques  cas  de 
folie  morale  il  n'y  avait  pas  de  descendants  de  mères  jeunes,  et  les 
mères  âgées  étaient  plus  nombreuses  que  celles  d'âge  moyen.  Enfin, 
chez  les  paralytiques  nous  trouvons  33  OiO  de  mères  vieilles,  et 
55  OiO  d'âge  moyen. 

Chez  les  écoliers  que  j'ai  examinés,  les  rapports  de  la  conduite 
relativement  à  l'âge  des  mères,  se ,  seraient  présentés  suivant  le 
petit  tableau  que  voici  : 
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CONDUITS  A  L*ÉCOLB  DES  ÉLÈVES 
en  rapport  avec  TAge  de  la  mère. 


O^iéforiei 

Bonne 

HédSociv 

M^nvaise 

Age  de  la  mère  :  de  ^  à  21  ans 

53,9  'Vo 

28,8  Vo 

17,7  X 

»             de  22  à  86  ans 

48,3  » 

83,2  » 

18,4   » 

»             de  37  à  -f  ans 

41,8  » 

41,3   » 

17,2   » 

La  douceur  du  caractère  et  la  mansuétude  propre  à  la  femme 
spécialement  dans  sa  jeunesse,  donnent  la  proportion  maxima  de 
bonnes  conduites  chez  les  enfants  nés  des  plus  jeunes  mères  ;  et 
cette  qualité  va  en  déclinant  à  mesure  que  nous  trouvons  des 
mères  plus  avancées  en  âge,  quoique  dans  les  conduites  mauvaises 
on  ne  note  presque  pas  de  différence  de  proportions  dépendantes 
des  différents  âges  des  mères.  Cependant  pour  59  écoliers  chez  les- 
quels, ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de  l'âge  des  pères,  on  a  noté 
des  qualités  morales  positivement  mauvaises,  tendance  aux  alter- 
cations, au  mensonge,  etc.,  il  se  montrèrent  dans  chaque  classe  en 
proportion  différente,  qui  va  en  montant  de  la  plus  jeune  à  la  plus 
âgée  :  c'est-à-dire,  dans  les  proportions  de  4,4  OiO  parmi  les  issua 
de  mères  jeunes,  de  6,4  OfO  parmi  ceux  nés  de  mères  d'âge  moyen, 
et  de  9,1  OiO  par  ceux  enfantés  par  des  femmes  à  la  période  de  dé- 
chéance. Si  nous  réfléchissons  en  outre  que  proportionnellement 
on  a  exagéré  l'extension  de  la  classe  moyenne  au  détriment  de  la 
dernière,  la  différence  doit  apparaître  encore  plus  grande,  en  at- 
tribuant à  cette  dernière  une  proportion  plus  grande  de  mauvais 
caractères. 

Si  nous  nous  en  tenons  aux  résultats  obtenus  par  les  examens 
faits  sur  les  écoliers,  l'influence  de  la  jeunesse  de  la  mère  aurait 
sur  le  caractère  moral  des  enfants  une  action  différente  de  celle  du 
père,  qui  se  révélerait  par  un  plus  grand  nombre  de  bonnes  qua- 
lités ;  tandis  que  le  progrès  de  l'âge  de  la  mère  confère  à  la  pro- 
géniture des  qualités  morales  toujours  pires. 

Quant  à  l'intelligence  les  proportions  se  montrent  comme 
suit: 
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INTELLIGENCE    DBS    ÉLÈVES 
en  rapport  à  TAge  des  mères. 


Age  de  la  mon 

Bonne 

(enpërieare) 

Médiocre 

MaaviiM    (infim*) 

De  —  à  21  ans 

43,4 

(3.5  «/p) 

28,3 

28,8    (3,5 '/J 

De  22  à  36  ans 

89,8 

(7,8   ») 

31,5 

28.5    (6,1  ») 

De  37  à  4-  ans 

31,0 

(4,6   M 

34.4 

34.4    (5,7  ») 

L'intelligence  plus  grande  coïnciderait  dans  sa  plus  grande  fré- 
quence'avec  Tâge  plus  jeune  des  mères,  toutefois  pas  dans  ses 
plus  fortes  manifestations  pour  lesquelles  les  proportions  les  plus 
élevées  seraient  en  faveur  de  la  deuxième  classe  d'abord,  puis  de 
la  troisième.  Cependant  en  faveur  de  la  première  classe  existerait 
encore  la  proportion  minime  des  intelligences  nulles,  qui  serait  à 
la  charge  de  la  classe  comprenante  les  mères  d'âge  moyen,  tandis 
qu'aux  mères  âgées  reviendrait  le  plus  grand  nombre  des  intelli- 
gences inférieures. 

n  nous  reste  en  dernier  lieu  à  examiner  les  cas  dans  lesquels 
les  parents  se  trouvent  tous  deux  dans  les  mêmes  conditions  d'im- 
maturité, de  développement  complet,  ou  de  déchéance. 

Dans  les  diverses  classes  de  criminels  on  eurent  les  résultats 
suivants  : 

Période  de 


Assassins    .     .     . 
Coups  et  blessures 

Viols      

Âggressions     .    . 
Incendiaires     .    . 

Escrocs 

Voleurs    oisifs    et 
contraventions  . 


immatarité 

0=  OVo 
4  =  21  » 
0=  0  > 
3  =  17  » 
0=0» 
2=   4  » 


développ.  complet 

10  =  55  7o 
11=  57  » 
14=  73  » 
12  =  70  » 
1  =100  » 
33=  78  » 


Déchéance 

8  =  44  •/» 

4  =  21  » 

5  =  26  » 
2  =  11  » 
0=  0  » 
7  =  16  » 


20  =  14»       89=65»     27  =  19» 


Parmi  les  aliénés,  nacqoirent  en  proportion  de  beaucoup  supé- 
rieure de  parents  âgés  tous  deux,  les  fous  moraux,  les  paralytiques 
«t  les  hypochondriaques.  De  couples  jeunes  ne  nacquirent  que 
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<]Qatre  mélancoliques,  un  hébéphrénique  et  un  alcoolique.  Les  ma- 
niaques et  les  mélanooliques  descendaient  en  proportions  plus 
grandes  de  couples  d'âge  moyen. 

Parmi  les  écoliers  étudiés  dans  leur  conduite  à  l'école,  et  dans 
le  d^gré  d'intelligence  démontrée,  l'union  de  père  et  mère  tous 
deux  à  la  période  d'immaturité  de  complet  développement  ou  de 
déchéance,  donna  lieu  aux  proportions  suirantes  : 


Période  de 

Immaturité 
CompLdéT. 
Déchéance 


Conduite. 


Bonne 

15  =  89  ^U 
268  =  49   > 
26=r41   > 


Védioere 

15  ==89  Va 
194=:35  > 
26s41   > 


MnoTAÎse 

8  =  21  ^U 
84  =  15   » 
10  =  16    » 


Intelugence. 


Période  de  Bonne 

Immaturité  18=47  «^/ç  (2  «/^  eup.) 

CompLdév.  215=39  »    (4  »  sup.) 

Déchéance  22=35  »   (3  »  snp.) 


Médiocre 

8=21  «/o 
181=88  » 
19=30  » 


ICaamiso 

12=31  •/JlO^/o'mf.) 

150=27  »  (  6  »  inf.) 

21=33  >  (  8  »  inf.) 


De  la  confrontation  des  délinquants  avec  les  normaux,  nous 
pouvons  remarquer  une  première  chose,  c'est  la  moindre  fréquence 
des  premiers  dans  les  mariages  où  l'âge  des  parents  se  correspond. 
Sur  les  mariages  connus,  tandis  que  pour  les  parents  des  écoliers 
le  70  OiO  s'étaient  produits  entre  individus  de  la  même  période  de 
développement,  chez  les  criminels  nous  ne  trouvons  que  le  63  0(0. 

Plus  grande  encore  est  la  différence  de  proportion  des  mariages 
dans  les  trois  phases  de  développement  des  parents  ;  sous  ce  rapport 
les  proportions  sont  les  suivantes  : 

Ecoliers       Délinqaants 

Parents  tons  deux  à  la  période  d*imroatnrité    ...      5,8  ^/^      1 1,5  ^/^ 

Id.  id.  id.  de  développement  complet 84,5   »       67,4  » 

Id.  id.  id.  de  déchéance 9,5   »       21,0  » 

Si  nous  examinons  les  différentes  classes  de  déliquants,  nous 
en  trouvons  trois,  celle  des  assassins,  des  coupables  de  viol  et  des 
incendiaires,  dans  lesquelles  manquent  totalement  les  parents  tous 
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deux  à  Tâge  d'immaturité;  rares  aussi  sont  les  frappeurs  et  les 
escrocs  ;  la  classe  des  aggresseurs,  voleurs  et  oisifs,  au  contraire, 
abonde. 

Les  parents  tous  deux  âgés  se  rencontrent,  au  contraire,  dans 
la  classe  des  assassins  et  des  inculpés  de  viol,  et  exception  faite 
pour  les  incendiaires,  dans  toutes  les  classes  la  proportion  dépassi- 
celle  des  normaux. 

Quant  aux  écoliers,  notons  qu'avec  le  jeune  âge  des  deux  pa- 
rents coïncide  le  minimum  des  bonnes  conduites  et  le  maximum 
des  intelligences  plus  développées. 

L'âge  de  développement  complet  correspond  à  un^maximum  de 
conduites  bonnes  et  à  un  minimum  de  mauvaises,  et  conserve  la 
même  proportion  de  fils  intelligents,  obtenue  par  le  développement 
complet  de  la  mère.  Dans  la  période  de  déchéance  de  l'un  et  de 
l'autre  parent,  les  bonnes  conduites  des  enfants  se  trouvent  en 
moindre  proportion  que  dans  la  période  précédente  et  les  bonnes 
intelligences  en  proportion  minime. 
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Interprétation  des  effets  de  l'âge  des  parents  sur  les  caraetères 
des  enfants  —  Àalres  causes  dégénératlyes  —  Causes  IndiTi- 
Tiduelles  des  manifestations  de  dégrénérescence  —  Effets  de 
l'alcooly  de  la  fatigue  physique  et  mentale,  de  la  falmi  du 
firoldy  des  émotions. 

Four  bien  comprendre  rinfluence  de  Thérédité,  il  est  avant  tout 
utile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  dégénérescence.  Morel,  qui 
le  premier  en  a  étudié  les  lois,  la  considérait  comme  la  déviation 
morbide  du  type  primitif  humain,  sorti  parfait  des  mains  du 
'Créateur.  Laissant  à  part  la  question  d'origine  primitive  de 
rhomme,  nous  pouvons  admettre  un  type  idéal  de  perfection,  au- 
quel l'humanité  tend  à  arriver  au  cours  de  son  progrès.  Si  nous 
tenons  compte  de  la  perfection  physique  à  laquelle  touchèrent  les 
modèles  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  qui  éternisa  leurs  chefis 
d*œuvres,  Téclat  immense  d'intelligence  révélée  dans  les  œuvres 
d'Aristote,  la  sublimité  des  préceptes  moraux  vulgarisés  par  l'Evan- 
gile, nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  perfectibilité  à  la- 
quelle peut  arriver  la  nature  humaine. 

Tout  germe  humain  vivant  possède  un  potentiel  de  dévelop- 
pement à  lui  propre,  en  vertu  duquel,  et  à  la  faveur  de  conditions 
propices  de  nutrition  et  d'exercice  fonctionnel,  il  peut  s'approcher 
plus  ou  moins  du  type  idéal  de  la  perfection.  La  nutrition  ou  la 
fonction  étant  troublées  par  l'influence  de  causes  hostiles,  nous 
avons  la  maladie.  Si  le  trouble  devient  permanent,  incurable  par 
altération  organique,  nous  avons  la  dégénération  ;  organisme  et 
fonction  ne  répondent  plus  au  potentiel  originaire. 


276  LA.  PUBERTÉ 

Nous  avons  par  suite  une  dégénération  germinale,  lorsque  la 
puissance  originaire  du  germe  est  très  limitée  relativement  à  la 
perfection  idéale,  à  laquelle  l'espèce  peut  arriver;  nous  aurons 
la  dégénération  secondaire,  ou  accidentelle,  lorsque  les  forces  con- 
traires paralysent  le  développement  du  germe  et  sa  fonction,  et 
font  qu'il  ne  peut  plus  servir  qu'à  des  manifestations  secondaires 
de  la  vie.  La  dégénérescence  des  parents  donne  naturellement 
naissance  à  des  germes  imparfaits,  dans  lesquels  la  puissance  po- 
tentielle de  développement  est  limitée.  L'influence  de  causes  d^é- 
nératives  fonctionnelles  accroît  encore  le  vice  dégénératif  préexi- 
stant, et  le  produit  s'il  n'existe  pas  encore. 

La  loi  naturelle,  qui  se  révèle  dans  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  organique,  démontre  la  parfaite  corrélation  qui  existe  entre 
l'organe  et  la  fonction,  entre  l'entité  organique  et  l'individualité 
des  manifestations  vitales.  C'est  pourquoi  le  manque  de  perfection 
de  l'organe  produit  inévitablement  la  manifestation  morbide  de  k 
fonction;  d'autre  part,  l'altération  répétée  de  la  fonction  finit 
inévitablement  par  se  répercuter  sur  l'organe  ou  sur  l'individu 
et  l'acheminer  vers  la  dégénérescence.  Par  opposition,  Tachemi- 
nement  de  l'organe  à  sa  fonction  normale  constitue  le  processus 
naturel  pour  entraver  le  processus  dégénératif  par  lequel  il  se 
trouve  menacé.  Cela  étant  posés,  il  est  facile  de  comprendre 
comment  ont  lieu  les  processus  dégénératifs,  soit  par  rinfluence 
de  l'âge  des  parents,  soit  par  suite  d'autres  causes,  aptes  à  trou- 
bler le  développement  des  êtres  nouveaux. 

L'interprétation  des  conséquences  pernicieuses  de  l'âge  trc^  jeune 
ou  trop  avancé  des  parents  sur  les  caractères  psycho-physiques  des 
enfants,  ne  peut  apparemment  présenter  de  difficultés. 

Au  jeune  âge  l'organisme  est  encore  en  voie  de  formation.  Le 
développement  incomplet  du  squelette  ainsi  que  de  tous  les  autr^ 
organes,  soustrait  continuellement  à  la  circulation  sanguine  une 
masse  de  matériaux  plastiques  nécessaires  à  leur  formation.  L'état 
chlorotique  propre  aux  jeunes  filles,  grandies  maladivement,  c(ms- 
titue  une  condition  naturelle  de  l'organisme  à  cet  âge,  non  seu- 
lement chez  la  femme,  mais  à  un  degré  moins  prononcé,  au^ 
chez  l'homme.  Nous  pouvons  donc  considérer  et  répéter  que  les 


CHAPITRE  DOUZIÈME  277 

vices  9es  enfants  nés  de  parents  trop  jeunes  sont  dus  à  un  dé?e- 
loppement  incomplet  par  insuffisance  de  matériaux  plastiques. 

Si  nous  voulons,  au  contraire,  découvrir  la  cause  pour  laquelle 
la  vieillesse  plus  ou  moins  avancée  des  parents  influe  de  façon  dé- 
sastreuse sur  la  vitalité  des  germes  et  prédispose  les  descendants 
aux  diverses  formes  de  dégénérescence  physique  et  morale,  nous 
devons  la  rechercher  dans  les  conditions  qui  accompagnent  Tache- 
minement  vers  la  vieillesse.  Le  protoplasma  des  tissus  tend  à  ne 
plus  suffire  qu'à  la  tâche  plus  facile  de  ne  produire  que  de  la 
graisse,  au  lieu  de  fabriquer  de  nouveaux  produits  semblables  & 
lui-même,  et  de  partout,  principalement  dans  les  tissus  du  sy- 
stème artériel,  on  trouve  une  tendance  à  un  dépôt  dans  leur  struc- 
ture d'une  substance  amorphe,  qui  convertit  ses  canaux  souples  et 
élastiques  en  tubes  rigides. 

D'où  ralentissement  général  des  fonctions  organiques  (circu- 
lation, oxydation,  sécrétions)  ;  le  sang  n'arrivant  plus  à  ce  degré 
d'élaboration  qu'il  avait  avant,  acquiert  une  plus  grande  acidité, 
ne  peut  plus  aussi  vite  se  libérer,  par  la  voie  ordinaire  des  émonc- 
toires,  des  produits  de  déchet  dont  il  est  chargé.  En  vertu  de  ces 
conditions  l'organisme  des  sénescents  subit  une  espèce  d'intoxica* 
tion  lente  et  graduelle  qui,  de  même  qu'elle  se  révèle  en  lui  par 
Talanguissement  progressif  de  toutes  ses  fonctions,  de  même  in- 
fluence d'une  façon  désastreuse  les  germes  qui  se  développent  en 
lui  et  les  prédispose  à  devenir  des  êtres  voués  à  la  dégénération. 
Far  suite  cette  cause  de  dégénération  entre  dans  la  catégorie  com- 
mune des  intoxications. 

A  la  suite  de  la  première  publication,  traitant  de  l'influence  de 
l'âge  des  parents  sur  les  caractères  des  enfants  dans  mes  Carat- 
ieri  dei  delinquenti,  Colajanni  m'opposait  quelques  objections  : 
4k  Comment  concilie-t-on,  écrivait-il  (1),  parmi  les  descendants  de 
parents  âgés  la  prépondérance  en  masse  des  attentats  contre  les 
personnes,  qui  représente  l'effet  de  l'impulsivité,  spécialement  chez 
les  meurtriers?  Sachant  ensuite  que  les  aliénés  attentent  avec 


(1)  CoLUAHHi,  Socioïogia  criminaJe,  toL  II,  p.  154.  -*  Catane,  1889. 
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nne  préférence  très  marquée  contre  les  personnes,  comment  conci- 
lie-t-on  qu'ils  naissent  en  majeure  partie  de  parents  très  jeunes, 
presque  dans  les  mêmes  proportions  que  les  voleurs?  >. 

La  réponse  à  ces  objections  est  très  simple.  L'effet  de  la  dégé- 
nérescence est  de  faire  rétrograder  l'homme  à  une  condition  infé- 
rieure à  celle  qu'il  atteint  dans  la  perfection  de  son  développe- 
ment. La  cause  des  délits  contre  les  personnes  se  trouve  autant 
dans  la  violence  des  impulsions  que  dans  l'insuffisance  de  freins 
modérateurs  de  l'instinct,  et  plus  encore  dans  le  manque  des  sen- 
timents affectifs,  qui  nous  empêchent  de  nuire  à  autrui  par  le  sen- 
timent de  compassion  que  les  maux  des  autres  doivent  éveiller  en 
nous.  Si  ces  sentiments  viennent  à  manquer,  comme  cela  se  produit 
chez  les  fils  de  pères  âgés,  même  lorsque  la  poussée  impukive'est 
minime,  ne  trouvant  pas  de  freins,  elle  peut  s'exercer  et  donner 
lieu  aux  plus  graves  effets.  Un  paranoïque  halluciné  me  demandait 
tous  les  jours,  avec  calme,  la  faculté  de  se  venger  sur  d'autres 
malades,  qu'il  croyait  dans  son  délire  lui  être  nuisibles,  «  Per- 
mettez-moi de  tuer  ceux  qui  me  nuisent  sans  que  j'encoure  de 
châtiment  »,  m'écrivait-il.  Et  il  parlait  de  tuer  son  prochain  comme 
de  la  chose  la  plus  indifférente  et  la  plus  simple  du  monde  pour 
se  libérer  de  leurs  atteintes.  Et  le  mot  fucr  se  trouve  avec  la  pins 
grande  fréquence  dans  la  bouche  des  aliénés.  S'ils  ne  l'exécutent 
pas,  cela  doit  être  mis  sur  le  compte  du  manque  de  moyens  d'exé 
cution,  mais  non  sur  le  manque  de  volonté.  Il  est  un  fait  très 
commun  parmi  les  aliénés  :  pour  une  contrariété  minime  avec  un 
camarade,  ils  ne  voient  de  meilleure  issue  que  la  mort. 

La  fréquence  des  aliénés  descendants  de  parents  jeunes  peut 
s'expliquer  par  une  force  moindre  de  résistance  contre  les  causes 
de  perturbation,  que  doit  avoir  un  organisme  développé  dans  des 
conditions  imparfaites  de  nutrition.  Cependant  cette  cause  ne 
pourra  jamais  atteindre  une  puissance  morbide,  telle  que  Tem- 
poisonnement,  qui  chez  les  parents  âgés  compromet  le  dévelopi>e- 
ment  des  germes,  exposés  à  croître  dans  un  plasma  continuelle- 
ment vicié,  intoxiqué,  par  les  déchets  incomplètement  éliminés, 
encore  qu'on  y  ajoute  les  intoxications  additionnelles  produites  par 
l'alcoolisme,  par  les  infections  syphilitiques,  ou  par  l'auto-intoxi- 
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cation  du  sang  par  suite  des  chagrins  intenses  ou  longuement 
éprouvés  par  les  parents  ou  par  la  nourrice.  En  vérité,  ces  indi- 
vidus nés  de  parents  jeunes  ne  sont  habituellement  sujets  qu'aux 
formes  légères  d'aliénation  mentale,  et  sont  pour  la  plupart  af- 
franchis des  formes  inguérissables; 

A  tout  bien  considérer  Tempoisonnement  de  l'organisme  héré- 
ditaire ou  acquis,  soit  par  un  poison  introduit  du  dehors,  soit  par 
auto-intoxication,  est  en  dernière  analyse  le  facteur  par  excellence 
des  manifestations  dégénératives,  comme  déjà  l'avait  très  bien 
établi  Morel  (1).  Alcoolisme,  morphinidme,  saturnisme,  tellurisme 
(si  Ton  peut  appeler  ainsi  l'infection  qui  donne  lieu  aux  différentes 
manifestations  du  crétinisme),  et  pellagre  d'une  part,  infections 
et  diathèses  syphilitique,  tuberculeuse,  cancéreuse,  rhumatismale, 
herpétique,  goutteuse,  diabétique  d'autre  part,  constituent  autant 
d'états  morbides  qui,  en  frappant  les  individus  dans  les  différentes 
phases  de  leur  développement,  depuis  le  stade  primordial  des 
germes  inclus  encore  dans  l'organisme  des  parents,  jusqu'à  celui 
d'individus  parvenus  aux  périodes  plus  ou  moins  avancées  de  leur 
évolution,  les  prédisposent  à  subir  les  anomalies  de  développement 
qui  constituent  les  manifestations  de  la  dégénération. 

Les  causes  plus  proprement  individuelles  ne  font  souventes  fois 
qu'accroître  le  vice  dégénératif  déjà  existant  dans  les  causes  hé- 
réditaires en  s'additionnant  à  ces  dernières.  Si  ces  causes  hérédi- 
taires manquent,  l'effet  occasionnel  se  fait  peu  ou  pas  sentir. 

A  l'époque  de  la  puberté  l'intoxication,  à  laquelle  sont  le  plus 
exposés  les  jeunes  gens,  est  l'alcoolisme.  En  outre  de  la  satis- 
faction  du  goût,  on  boit  du  vin  pour  jouir  temporairement  de  la 
conscience  d'une  force  qui  manque  en  réalité,  pour  avoir  un 
sentiment  passager  de  confort  et  de  bonheur  que  l'on  ne  peut  ob- 
tenir des  conditions  réelles  de  la  vie  ;  on  boit  pour  chasser  la  sen- 
sation de  fatigue,  pour  atténuer  ou  étouffer  les  chagrins  de  l'exis- 
tence. Au  moment  de  l'époque  pubère,  lorsque  la  personnalité 
de  l'homme  se  complète  et  qu'il  acquiert  le  désir,  et  le  besoin 


(1)  B.  A.  MoRKL,  oavr.  cit. 
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de  la  raffermir,  rinclination  aux  boissons  aleooIiqQeSv  qui  donnent 
l'illusion  de  la  puissance,  même  lorsqu'elle  fait  dé&ut,  est  tout- 
à'fatt  vive  et  séduisante,  et  d'autant  plus  irrésistible,  que  moins 
vigoureuse  est  la  constitution  héréditaire  des  jeunes  gens. 

L'alcool  est  nuisible  de  difEërentes  manières.  L'aloool  rend 
moins  sensible  le  besoin  de  prendre  les  aliments  véritables,  ceux 
qui  suppléent  à  l'usure  des  tissus  et  pourvoient  à  leur  accroiase» 
ment;  il  augmente  d'autre  part  l'excitabilité  du  système  nerveux, 
qui  déjà  tend  à  s'exagérer  sous  l'éveil  des  nouvelles  impresaons 
qui  partent  des  organes  génitaux.  L'aptitude  au  travail  et  à  la 
discipline,  la  résistence  contre  la  séduction  des  sens,  contre  les 
causes  qui  tendent  à  altérer  notre  vie  morale  et  contre  toutes  les 
secousses  qui  attentent  à  l'intégrité  du  système  nmrvenx,  trouvait 
dans  l'alcool  un  insidieux  ennemi.  Plus  profonde  est  la  tare  h^édi- 
taire,  plus  violentes  et  précoces  sont  habituellement  les  tendances 
alcooliques. 

Parmi  cent  mineurs  délinquants  que  j'ai  examinés,  soixante-six 
abusaient  habituellement  de  l'alcool,  et  chez  cinquante-six  l'abus 
était  héréditaire.  Dans  la  totalité  des  criminels  que  j'ai  examinés 
l'abus  de  l'akool  existait  chez  le  73  OiO. 

Chez  les  aliénés  jeunes,  nous  avons  vu  déjà  que  l'alcoolisme, 
autant  que  chez  les  adultes,  tient  le  premier  rang  parmi  les  cause» 
prédisposantes  à  la  folie,  arrivant  à  la  proportion  de  37  0|0.  Les 
proportions  sont  notablement  moindres  chez  la  femme,  spécia- 
lement la  jeune  (4  OiO),  tandis  que  chez  la  femme  adulte  il  figure 
pour  le  14  OiO  (1). 

De  même  que  chez  les  hommes,  je  trouvai  l'alcoolisme  plua 
fréquent  chez  les  femmes  criminelles,  parmi  lesquelles  il  se  ren- 
contrait dans  les  proportions  de  46  0(0. 

L'influence  nocive  de  l'alcool  s'explique  par  les  troubles  aigus 
fonctionnels  provoqués  par  la  présence  du  poison  dans  l'orga- 
nisme, par  les  altérations  qui,  sous  l'action  répétée  du  poison,  se 


(1)  Suîle  différence  etioJogiche  délia  paggia  nella  donna  e  neWiiomo, 
Notes  da  doct.  Mirro  (Séance  da  10  mars  1898  de  TAcadémie  de  Médecine 
de  Tarin). 
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produisent  dans  les  viscères.  L'artério-sclérose,  qui  ea  est  la  con- 
séquence, endommage  la  structure  et  s'oppose  à  la  nutrition  ré- 
gulière des  viscères  et  du  cerveaux:  d'où  des  maladies  o^a]iique& 
à  guérison  difScile.  L'alcoolisme  nuit  encore  en  altérant  cheai  le 
buveur  l'intégrité  des  échanges,  il  use  sa  force  de  résistance  contre 
toutes  les  influences  nocives,  physiques  et  morales  auxquelles  il 
peut  être  exposé.  Un  grand  nombre  de  influences  physiques  nui- 
sibles agissent  sur  un  organisme  affaibli  par  l'alcool,  tandi» 
qu'elles  épargnent  un  organisme  indemne.  De  même,  beaucoup  de 
causes  morales,  qui  ne  trouvent  |Hrise  sur  un  organisme  fortem^t 
constitué  et  soutenu  par  une  nutrition  convenable,  arrivent,  au 
contraire,  à  en  attaquer  un  qui  a,  grâce  à  l'alcool,  perdu  sa  force 
de  résistance. 

En  1890,  lorsque  je  firéquentai  le  laboratoire  du  prof.  Schmie- 
deberg  à  Strasbourg,  voulant  étudier  les  effets  de  la  peur  sur  le» 
animaux,  je  mis  un  chien  sur  une  corniche  qui  se  larouvait  au- 
dessous  d'une  fenêtre  du  second  étage  de  l'édifice,  à  la  hauteur  de 
plusieurs  mètres,  et  je  l'y  laissait  huit  heures.  Quand  il  en  fut 
descendu,  l'animal  tremblait  de  tous  ses  membres,  il  avait  le 
poil  hérissé,  il  était  haletant,  et  quoique  à  jeun  depuis  la  veille 
au  soir,  il  refîisa  un  morceau  de  viande  qu'on  plaça  devant  lui  et 
tourna  la  tête  de  l'autre  côté;  ce  ne  fut  que  plusieures  heures 
après  qu'il  put  prendre  sa  nourriture.  L'analyse  des  urines,  qu'on 
recuûUit  avec  la  sonde  après  l'expérience,  me  démontra  que  l'a- 
cétone s'y  trouvait  en  plus  grande  quantité  que  la  veille  de  l'expé- 
rimentation, et  dans  la  proportion  de  gr.  0,0252  à  0,0124  pour 
100  ce.  d'urine.  Dans  les  examens  que  j'avais  fidt  antérieurement 
des  urines  des  aliénés,  j'avais  trouvé  que  cette  substance  se  trou- 
vait toujours  en  grande  quantité  dans  les  états  hallucinatoires 
terrifiants  graves  (l). 

Quelques  jours  après  je  répétai  l'expérience  sur  un  autre  chien. 
Ce  dernier  resta  tranquillement  à  l'endroit,  sans  démontrer  au- 


(1)  A.  Màrro,  Vaeetonwria  e  la  paura  (c  Giornale  délia  R.  Accademia 
di  Madieina  di  Torino  »,  1889). 
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cune  peur;  de  la  viande  lui  ayant  présentée  pendant  et  après  Yé- 
preuve,  il  la  mangea  avidement.  L'examen  des  urines  n'y  révéla 
que  des  traces  d'acétone,  en  quantité  inférieure  à  celle  trouvée 
avant  Texpérimentation. 

Or,  au  premier  chien  j'avais  précédemment  et  pendant  plusieurs 
jours  injecté  dans  Testomac  une  solution  aqueuse  d'alcool  pour  en 
déterminer  le  passage  dans  les  urines  et  le  séparer  de  l'acétone 
par  une  réaction  opportune;  tandis  que  le  second  n'avait  été 
soumis  avant  à  aucune  réaction.  J'interprétai  les  phénomène 
objectifs  évidents  chez  le  premier  chien  comme  un  effet  de  la 
moindre  résistance  de  son  système  nerveux,  conséquence  de  Fem- 
poisonnement  alcoolique  préalable. 

Au  point  de  vue  social,  la  disposition  à  la  paresse,  aux  jeux  de 
hazard,  aux  vols,  aux  impulsions  avec  leurs  conséquences  respec> 
tives,  sont  des  effets  de  Tabus  de  l'alcool. 

Le  jeu  représente  dans  le  champ  de  l'activité  psychomotrice  la 
partie  que  l'alcool  exerce  dans  l'alimentation.  Le  jeu  est  un  exer- 
cice hautement  émotif,  qui  donne  en  mode  représentatif  Tillusion 
de  la  richesse,  comme  le  vin  donne  comme  effet  bio-chimique  l'il- 
lusion de  la  force.  La  propension  au  jeu  prouve  que  les  motifs 
excitants  prévalent  généralement  sur  les  dépriments  dans  la  nature 
humaine,  parce  que  Tespéranoe  du  gain,  malgré  les  exemples  du 
contraire,  l'emporte  le  plus  souvent  sur  la  crainte  de  perdre.  Plus 
un  individu  est  émotif,  et  p^r  suite  plus  accessible  aux  impulsions 
instinctives,  plus  grande  naturellement  devra  se  manifester  en 
lui  la  propension  au  jeu;  de  même  que  le  penchant  à  boire  et  les 
tendances  erotiques. 

Je  n'hésite  pas  à  croire  que  l'irrésistible  propension  au  jeu  soit 
un  effet  de  dégénérescence,  au  même  titre  que  cela  est  généralement 
admis  pour  la  tendance  à  boire.  L'habitude  du  jeu  représente  pour 
les  classes  supérieui-es  ce  premier  degré  de  dégénérescence,  qu'on 
explique  chez  les  classes  inférieures  par  le  vagabondage  et  par  la 
mendicité.  Chez  tous  se  révèle  l'exécution  d'un  travail  improductif 
pour  la  société  ;  ils  marquent  un  pas  vers  la  criminalité,  en  ce 
qu'ils  font  de  ceux  qui  les  exercent  de  vrais  parasites,  qui  sous- 
traient aux  autres,  sans  aucun  profit,  les  produits  d'un  travail  utile. 
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Dans  les  altérations  fonctionnelles  immédiates  déterminées  par 
Tempoisonnement  alcoolique,  son  action  est  semblable  à  celle  de 
la  colère,  que  nous  avons  vu  être  le  propre  de  l'âge  pubère,  comme 
lin  effet  direct  de  cet  esprit  de  combativité  qui  naît  chez  les  jeunes 
gens  en  même  temps  que  Tinstinct  sexuel.  Ses  effets  ne  font  donc 
que  s'additionner  en  s'exagérant  et  en  changeant  en  état  maladif 
cet  état  passionnel  des  jeunes  gens.  C'est  comme  conséquence  de 
ce  l'ait  que  la  criminalité  contre  les  personnes  est  si  étroitement 
liée  au  jeune  âge,  de  même  qu'elle  est  liée  à  l'état  d'excitation 
provoqué  par  l'alcool,  au  point  que  le  60  0[0  des  voies  de  fait 
était  précisemment  commis  dans  ces  conditions.  Dans  l'alcoolisme 
aigu,  en  même  temps  qu'une  impulsivité  plus  grande,  apparaît 
au  moins  momentanément,  cet  état  de  cécité  morale  et  d'obtusion 
des  affections,  qui  constitue  le  caractères  des  alcooliques  chro- 
niques. 

€  J'avais  toujours  été  honnête  et  je  travaillais,  me  racontait 
un  délinquant;  le  patron  de  l'usine  tenait  une  cantine,  et  il  m'ar- 
riva  de  me  soûler  un  jour  avec  un  compagnon.  Nous  sortîmes 
ensemble,  et  en  chemin  nous  en  rencontrâmes  un  autre,  ivre  comme 
nous,  qui  s'était  endormi.  L'occasion  et  l'ivresse  firent  si  bien  que 
noue  lui  prîmes  sa  montre,  chose  que  je  n*aurais  jamais  faite  si 
je  n'avais  été  en  état  d'ivresse.  Ainsi  commença  mon  achemine- 
ment à  la  prison  ».  Il  avait  27  ans  lorsqu'il  me  racontait  cela  ; 
à  la  première  condamnation,  qu'il  avait  eue  neuf  ans  avant,  en 
avaient  succédé  quatre  autres,  pour  vol,  rébellion  ou  port  d'armes  ; 
et  il  se  trouvait  enfin  arrêté  pour  homicide.  Il  fut  condamné  à 
20  ans  de  travaux  forcés. 

Supposons  que  100  personnes,  tourmentées  par  la  jalousie  ou 
par  l'avarice,  ou  par  l'avidité  des  plaisirs,  se  trouvent  dans  l'oc- 
casion de  donner  libre  cours  à  leurs  passions;  il  arrivera  que  10 
céderont  et  90  résisteront.  Mais  si  elles  viennent  à  être  excitées 
par  le  vin,  de  sorte  qu'à  la  stimulation  de  leurs  passions  vienne 
s'ajouter  celle  produite  par  l'alcool,  nous  pouvons  être  certains 
que  les  proportions  seront  interverties:  $i  10  résistent,  90  céde- 
ront à  la  passion. 

Si  les  mêmes  personnes  s'étaient  depuis  longtemps  adonnées  à 
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Tabus  de  l'alcool,  il  est  de  toute  probabilité  qu'aucune  d'elles  ne 
résisterait  à  l'occasion  de  mal  faire. 

Plus  la  constitution  morale  du  jeune  homme  est  fragilCf  plus 
est  à  craindre  l'action  dégradante  de  l'alcool,  et  plus  grande  ma* 
Iheureusement  est  sa  propension  aux  boissons  alcooliques,  signe 
déjà  d'une  constitution  morbide  héréditaire. 

La  faim,  le  froid,  le  travail  excessif,  l'habitation  insalubre, 
l'abjection  physique  et  morale  constituent  les  facteurs  de  cet  état 
complexe  que  nous  appelons  la  misère. 

Le  poison  complexe  de  la  misère  compte  beaucoup  parmi  les 
causes  de  la  dégénération  physique  et  morale.  Les  anciens  hygié- 
nistes en  avaient  mesuré  la  portée  et  mettaient  en  lui  la  canse 
première  des  épidémies  qui  apparaissaient  de  temps  en  temps  et 
décimaient  les  populations.  Hygiénistes  et  sociol<^es  modernes 
cherchent  en  elle  la  racine  des  maux  physiques  et  moraux. 

En  dernière  analyse,  nous  pouvons  considérer  comme  autant  de 
manifestations  dégénératives  les  maladies  qui  compromettent  l'in- 
tégrité des  organes  et  les  altérations  qui  rendent  l'homme  im- 
propre à  sa  fonction  sociale,  comme  cela  arrive  chez  les  criminels, 
ou  bien  qui  le  rendent  inapte  à  se  conduire  lui-même,  comme  chez 
l'aliéné.  On  peut,  avec  Colajanni,  voir  dans  l'incapacité  de  réagir 
contre  toutes  les  causes  physiques  et  sociales  qui  les  oppriment 
le  signe  de  l'abaissement  des  foules  (1). 

La  science  commence,  par  son  étude  analytique,  à  mettre  en 
évidence  l'influence  pernicieuse  de  chacune  de  ces  causes. 

L.  Pasteur,  en  abaissant  artificiellement  la  température  des 
poules,  en  immergeant  le  tiers  de  leur  corps  pendant  22  à  48 
heures  dans  de  Teau  à  25  degrés,  les  privait  de  leur  immunité 
contre  le  charbon,  dont  elles  mouraient  par  l'inoculation. 

Charrin  constata  de  même  que  le  refroidissement  des  animaux 
diminue  la  résistance  à  la  maladie  pyo-cyanique,  de  même  l'in- 
fection par  le  pneumo-bacille  de  Friedlftndler  est  beaucoup  plus 
intense  quand  on  place  les  animaux  dans  une  atmosphère  froide  ; 


(1)  Nafoleoxe  CoLiJAKNi,  Sociologia  criminaîe^  vol.  II,  p.  470. 
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de  même  meurent  généralement  plus  facilement  les  animaux  aux- 
quels on  fait  subir  des  inoculations  pendant  les  périodes  de  grand 
fnrfd  (1). 

Sous  l'action  prolongée  du  froid  intense  dans  les  pays  qui  avoi- 
sinent  les  pôles,  le  développement  physique  de  Thomme  est  arrêté, 
et  aussi  son  développement  intellectuel, 

J.  Hunter  (2)  avait  déjà  constaté  que  chez  la  souris  la  privation 
d'aliments  est  bientôt  suivi  d'un  notable  abaissement  de  la  tem- 
pérature et  de  la  diminution  de  la  fiu^ulté  de  résister  à  l'action 
d'un  froid  intense.  Chossat  a  démontré  que  ce  fait  dépendait  du 
ralentissement  de  la  respiration* 

Les  professeurs  Pietro  Ganalis  et  Benedetto  Morpnrgo,  en  fid- 
sant  jeûner  des  pigeons  et  des  poules  de  8  à  7  jours  les  virent 
succomber  à  la  suite  de  l'inoculation  du  charbon.  Le  jeûne  leur 
avait  fait  perdre,  comme  le  froid,  leurs  propriétés  naturelles  d'être 
réfractaires  à  ce  virus  (3). 

Nous  avons  dans  la  fatigue  une  autre  source  de  dégénération. 
Cicéron  observait  déjà  que  les  Grecs,  qui  cependant  avaient  une 
langue  assez  riche,  n'avaient  qu*un  seul  mot  pour  indiquer  fatigue 
et  douleur  (4). 

Gharrin  et  Kc^er  ont  constaté,  qu'en  fatiguant  des  rats  blancs 
en  les  faisant  marcher  dans  une  cage  tournante,  ils  deviennent 
beaucoup  plus  aptes  a  être  infectés  par  le  charbon  (5). 

Le  travail  crée  dans  l'organisme  des  scories.  L'action  combu- 
rante de  l'oxygène  du  sang,  l'action  dépurative  du  foie  et  Tacti- 
vité  éliminatrice  des  reins  en  libèrent  l'organisme,  et  en  empêchent 


(1)  Bkum^Contribution  à  T étude  des  suppurations,  p.  31.  —  Paris,  1896. 

(2)  J.  HuxTER,  tome  IV,  p.  218,  cité  par  Féré,  Im  pathologie  des  émo- 
tions, p.  20. 

(8)  Pktro  Cahalh  et  BsxKDitxo  Moi^vrgo,  IiUomo  alla  influensa  dèl 
digiuno  suUa  diaposizione  aile  malattie  infettive,  —  Rome,  1890. 

(4)  CicKROK,  Tuscuîanae,  lib.  II,  XV,  cité  par  FérI,  Pathologie  des  émo- 
tioHêt  p.  165. 

(5)  Cbirrin  et  Roger,  Influence  de  la  fatigue  sur  VévoUution  des  ma- 
ladies  microbiennes  («  Soc.  bîol.  »,  1889). 
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raccomuIatioD.  Quand  le  travail  devient  intense,  que  les  scories 
ainsi  produites  ne  sont  pas  promptement  neutralisés,  détruites  et 
éliminées,  apparaissent  les  symptômes  de  fatigue.  Ce  phénomène 
trop  souvent  répété  et  avec  une  trop  grande  intensité,  favorise 
l'éclosion  de  la  maladie  et  racheminementvers  la  dégénération. 

Ailleurs  j'ai  déjà  dit  que  les  fatigues  exagérées  auxquelles  sont 
soumis  en  Sicile  les  carusi^  enf&nts  employés  à  Textraction  du 
souflEre,  retardent  chez  eux  le  développement  de  la  puberté,  en  font 
des  êtres  dégénères,  péchant  par  leur  poids,  leur  stature,  la  cir- 
conférence thoracique  et  la  force  musculaire.  Le  docteur  Napo- 
Jeone  Colajanni,  en  comparant  dans  le  même  canton  de  Piazza 
Armerina  les  réformés  des  conscriptions  de  1872  et  1873,  des  cul- 
tivateurs et  des  snlfatares,  a  noté  que,  tandis  que  chez  les  premiers 
on  trouva  de  21,28  à  21,33  0[0,  chez  les  seconds  le  chiflOre  est 
doublé,  c'est-à-dire,  de  40,44  à  40,53  OiO  (1). 

Les  physiologues  ont  déjà  établi  depuis  longtemps  que  des  phé- 
nomènes d'empoisonnement  sont  produits  par  la  fatigue. 

Mosso  communiqua  au  Congrès  international  de  médecine  de 
Berlin  en  1890  une  expérience  concluante  sur  la  production  de 
substances  toxiques  par  le  fait  de  la  fatigue. 

Nous  pouvons  endormir  un  chien  avec  la  morphine,  et  ensuite 
injecter  dans  ses  veines  le  sang  d'un  autre  chien  quelconque,  sans 
que  sa  respiration  et  les  battements  de  son  cœur  subissent  de  mo- 
difications, ou  qu'il  se  produise  en  lui  quoi  que  ce  soit  qui  mérite 
d'être  noté.  Mais  si,  au  contraire,  nous  excitons  fortement  le  sy- 
stème nerveux  d'un  autre  chien,  au  moyen  d'une  courant  élec- 
trique, et  que  nous  le  tétanisions  (même  pour  2  minutes  seule- 
ment), le  sang  de  ce  chien  ne  sera  plus  normal.  Injecté  dans  les 
veines  du  chien  endormi,  il  produit  une  respiration  haletante  et  le 
cœur  se  met  à  battre  plus  rapidement.  Ces  troubles  ne  sont  pas 
sous  la  dépendance  de  l'acide  carbonique,  mais  de  substances  qui 
ont  modifié  la  composition  du  sang,  puisque  en  rendant  ce  sang 


(1)  Nâpolko5e  CoLÂJANNf,  Studt  socioliy  citato  dal  prof.  A.  Cclu,  Scon- 
forii  e  spcranze  (Tiyiene  sociale,  p.  14.  —  Home,  1895. 
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artériel  par  le  battage  à  l'air,  il  ne  perd  pas  cette  propriété  de 
modifier  la  respiration  et  les  battements  du  cœur  (1). 

Le  sang  de  l'animal  fatigué  injecté  à  un  autre  animal  produit 
donc  chez  lui  les  phénomènes  caractéristiques  de  la  fatigue.  Quand 
l'organisme  est  à  la  période  de  développement  accéléré,  conmie 
cela  arrive  à  l'époque  de  la  puberté,  un  travail  exagéré,  soit  phy- 
sique, soit  mental,  doit  produire  des  effets  d'autant  plus  désastreux 
que  moins  vigoureux  et  moins  résistant  est  l'individu  ab  origine, 
ou  par  des  causes  maladives  survenues  aux  âges  précédents. 

Il  y  a  quelques  années  j'ai  été  appelé  à  soigner  une  jeune  fille 
de  22  ans.  Elle  avait  fait  Tannée  précédente  une  fièvre  typhoïde 
dont  la  convalescence  avait  été  longue  et  pénible.  En  dernier  temps 
elle  était  allée  passer  la  saison  estivale  en  montagne.  Invitée  à 
une  partie  de  plaisir,  elle  fut  entraînée  à  une  promenade  de  3 
heures  et  1{2.  Au  retour  elle  f(it  prise  de  fièvre  avec  une  telle  sen- 
sation de  lassitude,  que  le  repos  au  lit  lui  parut  la  suprême  des 
félicités.  Survinrent  des  crampes  d'estomac  très  pénibles,  des  vo- 
missements obstinés,  de  la  céphalée  et  de  la  paraplégie,  qui  récla- 
mèrent 2  mois  et  plus  de  traitement  pour  disparaître. 

Il  y  a  quelques  années  une  exciu-sion  de  Limon  au  sommet  de 
l'Abisse  haut  de  2800  mètres  produisit  chez  un  de  mes  compa- 
gnons des  phénomènes  également  alarmants  de  neurasthénie  qui 
Ddirent  plusieurs  mois  à  se  dissiper. 

Les  effets  de  la  fatigue  sur  la  santé  générale  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  prompts  à  se  manifester  ;  il  est  toutefois  probable  que 
nombre  de  lésions  viscérales  et  constitutionnelles,  qui  apparaissent 
tardivement,  dérivent  originellement  de  fatigues  répétées.  L'ar- 
tério-sclérose  reconnaît  souvent  dans  les  fatigues  soutenues  sa 
cause  première. 

La  fatigue  physique  et  l'exercice  exagéré  des  organes  destinés 
aux  mouvements  sont  aussi  nuisibles  que  la  fatigue  intellectuelle  ; 
et  même  l'exercice  exagéré  de  l'intelligence  est  plus  périlleux  en- 
core, car  tandis  que  le  sommeil  répare  habituellement  les  forces 


(1)  A.  Mosso,  La  fatica,  p.  145.  —  Milan,  1891 
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physiques,  il  n'apporte  plus  son  bienfait  après  les  fatigues  céré- 
brales. 

Les  effets  de  la  fatigue  mentale  sont  dans  leurs  manifestations 
tantôt  aigus,  tantôt  lents.  Tissot  raconte  qu'il  a  connu  un  honmie 
de  haute  valeur,  qui  s'étant  donné  pendant  12  heures  continuelles 
à  la  rédaction  d'un  mémoire  de  la  plus  haute  importance,  tomba 
^près  ravoir  fini,  dans  un  délire  total  qui  dora  tant  que  le  som- 
meil ne  vint  pas  calmer  la  tension  nerveuse  (1). 

Tissot  rapporte  encore  d'après  Zinmiermann  le  cas  d'un  jeune 
gentilhomme  suisse,  qui  s'appliqua  avec  une  trop  grande  intensité 
à  1  étude  de  la  métaphysique,  résistant  et  luttant  pendant  C  mois 
contre  la  lassitude  dont  il  se  sentait  envahi.  Le  dépérissement 
physique  consécutif  put  en  partie  être  réparé,  mais  il  tomba  dans 
l'état  de  stupeur  le  plus  complet,  sans  réaction  aucune  aux  im- 
pressions sensorielles  qui  venaient  le  frapper,  et  devint  incapable 
de  parler. 

Ses  sens  vinrent  graduellement  à  s'éveiller  de  leur  torpeur  un 
an  seulement  après,  et  il  ressentit  avec  la  disparition  de  la  stupeur 
des  douleurs  très  vives  (2). 

Oalien  cite  le  cas  d'un  grammairien  qui  tombait  en  attaques 
épileptiques  chaque  fois  qu'il  méditait  ou  qu'il  enseignait  avec 
chaleur.  Péchelin  fit  la  même  observation  sur  une  femme  chaque 
fois  qu'elle  lisait  ou  écrivait  avec  attention.  Pétrarque  paya  de  la 
même  façon  son  grand  amour  pour  les  lettres  (3). 

«  Le  travail  de  cabinet,  écrivait  J.-J.  Rousseau,  rend  les  hommes 
délicats,  affaiblit  leur  tempérament,  et  Tâme  garde  difficilement 
sa  vigueur  quand  le  corps  a  perdu  la  sienne.  L'étude  use  la  ma- 
chine, épuise  les  esprits,  détruit  les  forces,  énerve  le  courage,  rend 
pusillanime,  incapable  de  résister  également  à  la  peine  et  aux 
passions  »  (4). 

J'ai  pu  constater  à  plusieurs  reprises  la  notable  perte  du  poids 


(1)  Tissot,  De  la  santé  des  gens  de  lettres^  p.  43.  — Lauiaxine,  1769. 

(2)  Tissot,  oavr.  cit.,  p.  22. 

(3)  Tissot,  onvr.  cit,  p.  34-49. 

(4)  J.-J.  RoussEÂiT,  préface  de  <  Nareitse  »,  Oewores  diverses,  1. 1,  p.  172. 
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subie  par  mes  fils  à  l'époque  qui  précède  les  examens,  sans  avoir 
aperça  une  dimination  de  leur  appétit  ;  l'un  d'eux  perdit  en  un 
mois  plus  de  4  kilogrammes. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  moi-même  et  sur  mes 
fils,  pendant  l'altematiTe  de  périodes  de  travail  mental  intense  et 
de  périodes  de  repos  relatif,  je  pus  noter  que  les  principes  qui  dé- 
montrent un  travail  réductif  des  substances  albuminoîdes,  c'est- 
à-dire,  l'acide  sulfurique  et  l'urée  sont  généralement  éliminées  en 
quantité  plus  grande  sous  l'inflaence  du  travail  mental  (1). 

Les  personnes  qui  souffrent  le  plus  des  efforts  de  l'intelligence 
sont  celles  qui  s'occupent  incessamment  d'un  même  objet.  Il  n'y 
a  qu'une  partie  du  sensorium  de  tendue,  et  elle  Test  continuelle- 
ment. L'action  des  autres  ne  la  soulage  point,  et  cette  partie  se 
fatigue  et  s'use  plus  vite.  Lorsqu'un  seul  muscle  ou  un  petit 
nombre  de  muscles  travaille  continuellement,  le  corps  souffre  bien 
plus,  que  si  la  même  quantité  d'action  était  répartie  sur  tous  les 
muscles  successivement.  La  même  chose  se  passe  dans  le  cerveau. 

Les  gens  de  science  généralement  sont  exempts  des  indisposi- 
tions propres  aux  hommes  de  lettres,  parce  que  l'étude  des  sciences 
est  plus  variée,  les  organes  des  sens  et  du  mouvement  sont  appelés 
à  prêter  un  plus  grand  concours  au  travail  intellectuel. 

La  fatigue  intellectuelle  est  relative  aux  personnes  et  aux  ha- 
bitudes. Le  colonel  Airaghi  observa  des  soldats  très  robustes  à 
Texamen  de  la  classe  qui,  devant  donner  la  preuve  qu'ils  n'étaient 
pas  illettrés,  afin  d'obtenir  leur  congé  plus  tôt,  suaient,  la  plume 
à  la  main,  à  grosses  gouttes  qui  tombaient  sur  le  papier.  U  en  vit 
un  à  Lecce  s'évanouir  pendant  Texamen,  puis  revenu  à  lui  de- 
mander une  autre  épreuve  ;  mais  dès  qu'il  fut  sur  la  porte  à  la 
vue  du  papier  et  du  livre  il  pâlit  et  retomba  (2). 

J'ai  actuellement  en  traitement  un  jeune  homme  de  26  ans, 
qui  à  22  ans  vonlut  entreprendre  la  carrière  des  études.  Il  y  acquit 
un  céphalée  intense  et  obstinée  qui  ne  l'abandonna  plus.  D'autres 


(1)  A.  Marro,  Lavoro  mentale  e  ricambio  materiale  («  Ânnali  di  Fre- 
niatria  e  Scienze  affini  >,  vol.  I  e  II.  —  Turin,  1889-90). 

(2)  AxGKLo  Mosso,  La  fatica,  p.  147148.  —  Milan,  1891. 
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causes  déterminantes,  s'y  étant  ajouté  ensuite,  il  tomba  dans  un 
état  de  mélancolie  avec  agitation,  par  suite  duquel  il  dut  venir  à 
l'asile. 

Deux  autres  victimes  du  travail  intellectuel  commencé  tardi- 
vement, et  avec  trop  d'ardeur  par  de  jeunes  paysans,  se  trouvent 
actuellement  à  l'asile  chacun  avec  un  délire  paranoîque.  Le  sujet 
de  l'observation  H"",  cultivateur,  avait  commencé  tard  à  s'ap- 
pliquer à  l'étude.  A  cet  effet  désastreux  de  l'étude,  en  outre  que 
l'âge  était  relativement  avancé,  dût  contribuer  le  peu  de  dispo- 
sition à  l'étude  de  tous  ces  individus  campagnards  ou  fils  de  cam- 
pagnards. 

Comme  je  Tai  noté  ailleurs,  Eahlbaum  admet  l'excès  de  travail 
intellectuel  comme  cause  principale  de  la  forme  morbide  d'aliéna- 
tion mentale  qu'il  distinguait  sous  le  nom  de  catatonie. 

Le  jeune  âge  n'est  pas  non  plus  exempt  de  troubles  par  suite 
de  surmenage  intellectuel. Le  malade  qui  fait  l'objet  de  la  première 
observation  des  psychoses  de  la  puberté  ne  présenta  pas  d'autres 
causes  que  le  surmenage  intellectuel,  mais  chez  lui  la  force  moindre 
de  résistance  due  à  l'âge,  si  elle  facilita  le  trouble,  ne  permit  pas 
à  ce  dernier  de  se  déchainer  avec  autant  d'intensité;  en  effet  le 
jeune  homme  se  remit  en  peu  de  jours  de  cette  atteinte. 

Tissot  donne  conmie  premiers  symptômes  caractérisants  Taf- 
faiblisement  nerveux  consécutif  à  un  trop  grand  effort  mental,  une 
espèce  de  pusillanimité  qu'on  ne  connaissait  pas  avant:  la  défiance, 
la  crainte,  la  tristesse,  l'abattement,  le  découragement.  L'homme 
le  plus  intrépide  en  arrive  à  tout  craindre,  la  plus  simple  entreprise 
l'épouvante,  l'événement  imprévu  le  plus  futile  le  fait  trembler^ 
la  plus  légère  indisposition  lui  semble  une  maladie  mortelle,  et 
c'est  pour  lui  une  idée  épouvantable  qu'il  ne  peut  supporter  (1). 

Oalton  ouvrit  une  enquête  sur  les  symptômes  de  la  fatigue  in- 
tellectuelle remarqués  par  les  professeurs  sur  eux-mêmes  et  sur 
leurs  élèves.  Le  résumé  des  réponses  de  116  professeurs  en  donne 
les  caractères  suivants  : 


(1)  TissoT,  ouvr,  cit.,  p.  31. 
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1®  Apparence  de  lassitude  en  classe,  regard  étrange,  œil  fa- 
tigué, atone,  sans  éclat,  coloration  spéciale  de  la  peau  ; 

2®  Irrégularité  nerveuse.  Les  enfants  sont  assez  inquiets,  ils 
ont  des  bâillements,  des  distensions,  des  mouvements  nerveux,  des 
grimaces  qui  dégénèrent  en  chorée  ;  des  tiraillements  des  muscles 
de  la  face,  des  contractions  des  sourcils,  des  mouvements  des  doigts, 
du  papillonnement  des  paupières,  du  rire  nerveux.  Ils  présentent 
une  écriture  peu  ferme,  des  incohordinations  motrices,  des  troubles 
de  la  parole,  des  substitutions  de  mots,  des  rougeurs  et  des  pâleurs 
alternatives  delà  figure,  une  coloration  spéciale  des  oreilles; 

3^  De  la  céphalée,  froid  aux  pieds,  du  malaise  allant  jusqu'à 
la  syncope,  des  actes  de  somnambulisme  ; 

4®  Irritabilité,  sentiment  d'incapacité,  tendance  à  grossir  les 
obstacles;  intolérance  des  sons  et  des  bruits;  ralentissement  du 
temps  de  réaction. 

Si  le  professeur  donne  la' main  gauche  à  un  élève  et  la  droite  à 
un  autre,  et  que  les  élèves  se  donnent  la  main  les  uns  aux  autres 
de  manière  à  établir  un  cercle,  dans  les  conditions  normales,  la 
pression  donnée  par  le  professeur  à  la  main  du  premier  élève, 
transmise  par  lui  à  son  voisin,  et  ainsi  de  suite  de  Tun  à  Tautre, 
met  environ  une  seconde  pour  parcourir  un  circuit  de  12  à  15  per- 
sonnes. Sous  l'influence  de  la  fatigue  mentale,  ce  temps  s'allonge 
notablement  ; 

5®  Obtusion  et  hypo-esthésie  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  jusqu'à 
la  cécité  des  couleurs  ; 

6''  Affaiblissement  de  la  mémoire,  omission  de  mots  en  écri- 
vant, etc.; 

7®  Le  plus  souvent  incapacité  pour  les  opérations  d'arithmé- 
tique; 

8^  Difficulté  pour  les  langues  étrangères; 

9®  Incapacité  à  comprendre  les  choses,  à  fixer  l'attention,  à 
comprendre  ce  que  l'on  lit; 

10*  Prostration  et  mollesse  (1). 


(1)  Fraxcib  Galtoit,  Ricfierches  sur  la  fatigue  mentale  («  Eevae  Bcienti- 
fiqte  »,  1888,  premier  Bemestre,  p.  98). 
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Si  l'étude  est  peu  variée  et  si  le  cerveau  se  fatigue  autour  d'un 
champ  limité,  les  symptômes  de  fatigue  appanûssent  bien  jdus  tôt. 
Le  même  fait  se  présente  d'ailleurs  pour  les  travaux  corporels, 
la  fatigue  se  manifestant  plus  vite  quand  un  seul  groupe  de 
muscles  est  mis  en  feu  par  un  travail  continue^  que  lorsque  ce 
même  travail  est  réparti,  sinon  sur  tous  les  muscles,  tout  au  moins 
sur  un  nombre  considérable  d'entre  eux. 

Les  causes  de  maladies  mentionnées  plus  haut,  périlleuses  à  tout 
âge,  le  deviennent  encore  plus  à  l'époque  pubère,  à  cause  de  la 
force  de  résistance  moindre  de  l'organisme.  Bien  souvent  les  troubles 
gastriques,  dans  lesquels  nous  avons  vu  résider  bien  des  fois  l'ori- 
gine des  psychoses  pubères  comme  une  réaction  morbide  de  l'or- 
gane cérébral  contre  l'arrivée  de  substances  mal  élaborées  ou 
toxiques,  en  sont  la  conséquence. 

Une  autre  série  de  causes  morbides  réside  dans  les  émotions 
auxquelles  la  jeunesse  est  plus  exposée  que  les  âges  qui  la  pré- 
cèdent. J'ai  déjà  signalé  que  la  colère  est  une  passion  presque 
naturelle  de  l'époque  pubère,  comme  partie  essentielle  de  cette 
tendance  à  la  combativité  qui  constitue  une  manifestation  cm- 
cofflittente  à  l'éveil  de  la  sexualité. 

L'émotion  de  la  colère  n'est  pas  chez  le  jeune  aussi  périlleuse 
qu'à  un  autre  âge.  Sous  l'influence  de  la  colère  le  système  circu- 
latoire sanguin  périphérique  entre  en  plus  grande  activité,  et  par 
suite  il  se  fait  une  diversion  à  la  trop  forte  distention  des  vais- 
seaux sanguins,  qui  préserve  jusqu'à  un  certain  point  les  viscères 
internes;  et  en  même  temps  l'élimination  des  produits  nuisibles 
est  favorisée  par  la  voie  de  la  transpiration  cutanée. 

Le  danger  de  la  colère  est  plus  grand  aux  iges  postérieurs, 
lorsque  l'élasticité  du  système  vasculaire  amoindrie  rend  plus  né- 
faste le  tumulte  en  lui  provoqué  par  cette  passion,  et  que  les  vi- 
scères sont  passibles  de  difTérentes  avaries,  y  compris  l'extravasion 
sanguine  possible.  La  colère  n'est  toutefois  pas  sans  danger  même 
dans  la  jeunesse,  et  cela  particulièrement  quand  elle  est  alliée  à 
d'autres  émotions  de  nature  dépressive,  comme  la  jalousie,  la 
haine,  l'envie. 

On  peut  admettre,  en  règle  générale,  que  les  émotions  expan- 
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sives  ont  une  action  bienfaisante  sur  l'organisme,  qui  se  sent,  pour 
ainsi  dire,  favorisé  dans  ses  fonctions  par  Tinfluence  de  telles 
émotions,  qui  à  leur  tour  peuvent  être  considérées  comme  la  ré- 
ponse de  l'organisme  à  des  conditions  qui  le  secondent. 

Les  émotions  dépressives  peuvent,  au  contraire,  être  considérées 
coDûune  la  réaction  de  l'organisme  à  des  influences  nocives.  Leur 
manifestation  est  liée  intimement  à  une  perturbation  plus  ou 
moins  grave  et  périlleuse  pour  Tétat  organique  général. 

Parmi  les  émotions  qui  ébranlent  le  plus  fréquemment  et  avec 
la  plus  grande  violence  le  système  nerveux  dans  l'âge  juvénile  et 
dans  le  sexe  féminin  surtout,  nous  avons  l'épouvante,  la  compro- 
mission grave  et  imminente  de  l'instinct  de  la  conservation, 
premier  à  naître,  dernier  à  mourir,  et  qui  n'abandonne  jamais 
l'homme  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Le  premier  effet  de  la  peur  c'est  d'amener  la  constriction  des 
vaisseaux  capillaires,  d'où  la  sensation  de  froid  qu'on  éprouve 
sous  son  influence.  Le  corps  subit  une  véritable  diminution  sen- 
sible de  la  température  sous  cette  impression  peureuse.  J'ai  soumis 
des  lapins  au  mouvement  du  centrifugateur  pendant  un  temps  va* 
riant  d'un  quart  d'heure  à  trois  heures;  toujours  j'ai  trouvé  la 
température  abaissée. 

Chez  un  lapin  qui  resta  trois  heures  sur  le  centrifugateur  en 
mouvement  la  température  descendit  à  un  peu  moins  de  quatre 
degrés  centigrades  respectivement  à  celle  enregistrée  avant  l'expé- 
rienee. 

Il  suffit  de  lier  un  lapin  pour  que  tout  de  suite  le  thermomètre 
marque  une  sensible  diminution  de  la  température. 

Je  pris  deux  lapins,  un  mâle  et  une  femelle,  et  j'introduisis 
dans  l'anus  un  thermomètre  Bnrdin  très  sensible,  divisé  en  cen- 
tèmes  de  degrés;  ayant  immergé  à  l'improviste  la  partie  antérieure 
du  tronc  dans  de  l'eau  chauffée  à  60  degrés,  le  thermomètre  ne 
tarda  pas  à  marquer  une  dnninution,  qui  de  0^,02  alla  graduel- 
lement chez  Tun  jusqu'à  0<',2. 

D'autres  modifications  que  celles  de  l'irrigation  sanguine  et  de 
la  température  se  produisent  sous  l'émotion  de  la  peur. 

Telle  est  l'acétonurie,  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 
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Je  pus  démontrer  ce  fait  dans  mes  cipériences  sur  les  animaux. 
Je  plaçais  des  cobayes  dans  une  cage  à  proximité  d*une  autre 
plus  grande,  dans  laquelle  était  enfermé  un  aigle.  De  temps  en 
temps  Toiseau  de  rapine  se  jetait  avec  les  serres  ouvertes  pour 
saisir  la  proie  vivante,  frappant  contre  les  barres  de  fer  qui  l'en 
séparaient.  Après  quelques  heures  de  cette  exposition,  ayant  re* 
cueilli  les  urines  des  cobayes,  je  trouvai  la  réaction  de  Tacétone 
très  nettement  plus  sensible  qu'avant.  J'ai  pu  démontrer  ponde- 
ralement  l'augmentation  de  l'acétone  sous  l'influence  de  la  peur 
chez  le  chien,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Bouchât  rapporte  le  cas  d'une  femme  qui,  très  bouleversée  par 
la  peur  pour  un  danger  couru  par  son  mari  dans  une  altercation 
avec  un  soldat  qui  avait  mis  sabre  au  clair,  fit  téter  peu  d'instants 
après  son  fils,  âgé  de  1 1  mois.  Ce  dernier,  qui  était  en  bonne 
santé,  après  avoir  sucé  quelques  gorgées  de  lait,  fut  pris  de  trem- 
blements, de  lamentations,  et  mourût  en  peu  de  minutes  (1). 

On  cite  des  cas  de  femmes  gravides,  qui  à  la  suite  d'épouvantes, 
donnèrent  le  jour  à  des  monstres.  La  transmission  nerveuse  man- 
quant entre  la  mère  et  le  fœtus,  il  faut  nécessairement  admettre 
que  l'influence  pernicieuse  de  l'épouvante  éprouvée  par  la  mère, 
se  soit  exercée  sur  le  fœtus  par  l'intermédiaire  du  sang  altéré  par 
l'émotion. 

Ces  effets  de  la  peur  nous  expliquent  sa  pernicieuse  influence 
sur  l'organisme  humain.  Dans  l'observation  9  j'ai  rapporté  le  cas 
d'un  jeune  homme  héréditaire,  qui  menacé  et  poursuivi  avec  un 
trident  par  son  patron,  peu  de  jours  après  tomba  dans  un  véri- 
table état  d'aliénation,  qui  nécessita  son  internement,  qui  dura 
quatre  mois.  Naturellement,  en  règle  générale,  il  faut  être  pré- 
disposé pour  que  la  peur  provoque  de  tels  effets  ;  mais  cela  n'em- 
pêche que  si  l'impression  de  la  peur  ne  s'était  produite,  ce  jeune 
homme  aurait  vécu  sans  devenir  aliéné. 

Le  cas  donna  lieu  à  un  procès,  et  le  tribunal  accueillant  mes 
conclusions,  émit  un  verdict  de  culpabilité  envers  l'agresseur 


(l)  Bouchât,  Hyjiène  dt  la  première  enfance^  p.  177,  cité  par  Hammoxix 
—  Paris,  li'62. 
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comme  auteur  du  choc  moral  qui  avait  provoqué  le  développement 
de  la  maladie. 

Les  jeunes  gens,  qui  dans  leur  enfance  ont  été  vivement  im- 
pressionnés dans  leur  imagination  par  des  contes  fantastiques  et 
des  peurs  de  fantômes,  de  fées,  de  spectres,  de  morts  et  de  dé- 
mons, gardent  une  impressionabilité  morbide  de  leur  système 
nerveux,  qui  les  rend  plus  susceptible  de  s'altérer  sous  les  causes 
réelles  ou  fictives  qui  viennent  les  frapper. 

Les  scrupules  religieux,  les  menaces  continuelles  de  la  damna- 
tion éternelle,  de  châtiments  terribles,  par  lesquels  on  excite  les 
imaginations,  ont  une  influence  non  moins  néfaste  et  ouvrent  la 
voie  à  l'épouvante  et  aux  délires. 

Les  missions  appelées  religieuses,  dans  lesquelles  on  exalte  le 
sentiment  religieux  par  des  prières  et  des  prêches  répétés  plusieures 
fois  par  jour,  par  de  vives  descriptions  des  châtiments  horribles 
qui  attendent  les  âmes  des  damnés,  ne  manquent  jamais  de  créer 
des  victimes  pour  le  manicome. 

Le  plus  grand  nombre  des  épilepsies  dues  à  des  causes  morales, 
tirent  leur  étiologie  de  l'épouvante  ;  il  en  est  parfois  de  même  de 
la  paralysie  générale.  Quatre  personnes  vêtues  de  blanc  comme 
les  pénitents  et  psalmodiant,  comme  on  le  fait  aux  enterrements 
en  Italie,  se  présentent  à  une  jeune  fille,  saine  d'esprit,  pendant 
qu'elle  est  au  lit.  Cette  malencontreuse  farce  produisit  chez  elle 
une  telle  épouvante,  que  bientôt  elle  perdit  toute  conscience  ;  elle 
fut  prise  de  mouvements  choréîques,  et  il  se  développèrent  chez  elle 
tous  les  symptômes  d'une  paralysie  progressive,  qui  en  quelques 
mois  la  conduisit  à  la  tombe. 

Une  autre  jeune  fille  fiit  épouvantée  par  un  homme  qui  s'in- 
troduisit dans  sa  maison  et  tenta  d'abuser  d'elle.  Elle  s'enfuit  par 
la  fenêtre,  mais  le  lendemain  elle  fut  prise  de  mouvements  cho- 
réîques de  la  figure  et  du  cou,  d'une  grande  fièvre,  et  eut  ensuite 
des  troubles  intellectuels,  avec  même  terminaison  néfaste. 

Le  tremblement  de  terre  de  1887  fût  cause  de  nombreuses  psy- 
chopathies  directement  issues  sous  l'action  de  l'émotion  qu'il 
aivait  provoquée,  soit  chez  les  femmes,  soit  chez  les  hommes,  et 
pour  la  plus  grande  part  avec  terminaison  fatale. 


r 

296  LA  PUBERTÉ 

DaBS  le  cours  de  ma  vie  médicale  j'ai  m  de  nombreux  cas  d» 
psychoses  et  d'épilepsies,  dus  à  la  morsure  de  chiens  enragés  ou 
non.  Toujours  en  pareil  cas  à  la  blessure  physique  s'unit  la  re- 
présentation mentale  de  la  rage  dont  le  chien  pouvait  être  atteint» 
et  du  sort  &tal  et  horrible  qui  peut  attendre  celui  qui  en  est  con* 
tagionné.  D'où  la  forte  émotion  qui  accompagne  cette  morsure,  et 
les  effets  désastreux  que  l'esprit  en  ressent.  J*ai  actuellement  en- 
core en  traitement  un  mélancolique,  qui  le  devint  après  avoir  été 
attaqué  par  un  chien.  Il  était  déjà  notablement  amélioré,  lorsqu'un 
jour,  ayant  des  fenêtres  de  l'établissement  vu  passer  un  chien,  U 
fut  repris  d'anxiété  et  retomba  dans  un  nouvel  accès  d'agitation. 

Aux  émotions  dues  à  la  compromission  de  sa  propre  conserva- 
tion, viefnnent  ensuite  se  joindre  celles  qui  intéressent  l'homme 
dans  sa  vie  sociale  :  la  compromission  de  l'amour  propre  et  celle 
des  sentiments  affectifs. 

L'instinct  de  la  reproduction,  qui  s'éveille  avec  force  à  l'époque 
de  la  puberté,  est  compromis  si  l'individu  vient  à  être  frappé  dans 
les  sentiments  affectifs  qui  s'y  rapportent  directement,  ou  encore 
dans  les  qualités  qui  le  préparent  à  ces  sentiments.  La  jalousie^ 
qui  nous  fait  craindre  la  perte  de  l'objet  de  notre  amour,  les  con- 
trariétés que  ce  dernier  rencontre  chez  les  parents  ou  dans  les  con- 
ditions sociales,  agissent  puissamment  chez  les  jeunes  gens  ;  et  les 
suicides  par  amour,  que  chaque  jour  enregistre  la  chronique,  ne 
sont  qu'une  manifestation  des  nombreuses  altérations  psychiques 
dues  à  ces  causes. 

Chez  le  jeune  homme  la  colère  qui  accompagne  le  développe- 
ment pubère,  et  les  réactions  violentes  qu'elle  provoque,  amoin- 
drissent  l'effet  déprimant  de  la  jalousie  et  des  chagrins  d'amour;, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sous  son  impulsion  se  fait  souvent  l'a- 
cheminement vers  les  manifestations  dégénératives  criminelles. 
Chez  la  jeune  fille  cette  réaction  peut  ou  manquer  ou  ne  paa 
trouver  son  expansion,  ou  en  trouver  une  insuffisante  ;  par  suite 
elle  est  plus  que  l'homme  destinée  à  subir  les  conséquences  de  ses 
peines  dans  son  organisme  même. 

Le  défaut  des  qualités  qui  sont  utiles  dans  cette  lutte  pour 
l'amour,  la  considération  et  la  distinction  chez  l'hoomae,  la  beauté 
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et  la  vanité  chez  la  femme,  est  aussi  la  source  d'autant  de  bles- 
sures profondes  qui  rongent  l'âme  et  jettent  Teq^rit  dans  des  pro- 
cessus dégénératîfs. 

La  réaction  vaso-motrice  due  à  ces  causes  émotives  est  généra- 
lement dans  ses  effets  semblable  a  celle  due  anx  causes  oœnpro^ 
mettantes  la  conservation  de  la  vie  ;  si  les  manifestations  en  sont 
moins  tumultueuses,  elles  n'en  sont  pas  moins  périlleuses.  Nous  re- 
trouvons aussi  un  abaissement  de  température  dans  la  douleur 
morale.  Les  mélancoliques  sont  généralement  frileux.  Mantegazza 
a  renc<Hitré  dans  la  douleur  morale  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  2  degrés  (1). 

Dans  mes  examens  sur  les  urines  des  mélancoliques  j'ai  trouvé 
des  altérations  constantes,  consistantes  en  diminuti<m  de  l'acide 
sulphurique  total,  abondance  des  phosphates  terreux  et  présence 
des  acides  gras  :  formique,  acétique,  etc.  (2). 

La  paralysie  générale  progressive,  si  elle  trouve  dans  l'infection 
syphilitique  sa  cause  prédisposante  première,  trouve  sa  cause  oe* 
casionnelle,  dans  la  plus  grande  majorité  des  cas,  dans  les  douleurs 
morales  par  suite  de  revers  de  fortune,  perte  de  personnes  chères, 
ou  autres  causes  semblables  ;  et  quoique  rare  à  Tépoque  de  la  pu- 
berté, on  la  rencontre  néanmoins  quelquefois.  Huit  cas  en  sont 
rapportés  par  le  doct.  Wingleworth  (3),  et  j'en  ai  eu  un  cas  évident 
à  l'asile  chez  un  jeune  homme  de  17  ans  qui  mourut  à  20  ans. 

L'engorgement  des  viscères  abdominaux  avec  diminution  rela- 
tive de  la  pression  sanguine  dans  les  artères,  le  ralentissement 
total  de  la  circulation,  l'inappétance,  le  manque  obstiné  de  sonmieîl, 
sont  des  phénomènes  morbides  qui  aecompagneut  ordinairement 
la  douleur  morale.  Des  causes  qui  dans  les  années  qui  précèdent 
le  développement  pubère  avaient  peu  ou  pas  de  prise  sur  l'orga- 
nisme mental  du  jeune  homme,  sont  ressenties  plus  vivement 


(1)  Mantegazza,  Fûiologia  del  doïore,  cap.  III. 

(2)  A.  Marro,  Ricerche  analitiche  9ulU  orine  di  persane  Upemaniaehe 
(«  GiorDale  délia  R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino  »,  anno  1887,  N.  8-4). 

(3)  WixoLEWoRTH,  Paralysie  générale  à  2a  période  pubère  (<  Annales 
médico-psychologiqoeB  »,  jaillet-août  1893). 
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lorsqu'il  arrive  à  cet  âge.  Il  ne  se  passe  pas  d*année  sans  que  la 
chronique  enregistre  des  cas  de  suicides  produits  chez  des  jeunes 
gens  à  la  suite  d'échecs  aux  examens.  Le  coup  moral  n'agit  pas 
toujours  avec  une  violence  capable  de  provoquer  de  semblables 
réactions;  mais  il  n'en  reste  pas  pour  cela  sans  conséquences. 
Nombre  de  psychoses  de  la  puberté  reconnaissent  dans  de  sem- 
blables offenses  à  Tamour  propre  leur  première  origine.  Chez  les 
sujets  des  observations  6®  et  7®  Téclosion  de  la  maladie  mentale 
eut  lieu  immédiatement  après  Tannonce  de  l'insuccès  aux  exa- 
mens; j'ai  à  l'asile  actuellement  une  autre  victime  de  la  même 
cause.  L'altération  mentale  chez  ce  dernier  ne  fut  pas  immédiate, 
mais  elle  fut  plus  grave.  Il  tomba  dans  un  état  de  démence  pré- 
coce, qui  passa  rapidement  à  l'état  de  démence  complète. 
'  Ainsi  que  je  Tai  mentionné  dans  mes  Caratierideidelinquenti  (1) 
une  mauvaise  nutrition  du  cerveau  temporaire  ou  permanente  se 
retrouve  toujours  comme  base  des  altérations  mentales  qui  se  ré- 
vèlent par  des  altérations  psychiques  ou  par  les  actes  anti-sociaux 
de  la  criminalité  ;  et  cette  altération  de  nutrition  est  consécutive 
soit  à  des  causes  excitantes  externes,  soit  à  leurs  représentations 
mentales  ;  comme  le  fait  observer  Féré  (2),  les  mêmes  réactions 
générales  peuvent  dépendre  soit  des  unes,  soit  des  autres  causes. 
Lorsque  ces  causes  s'unissent,  et  que  toutes  elles  conspirent  au 
même  effet,  ce  dernier  devient  naturellement  plus  prompt  et  plus 
évident. 

J'en  ai  observé  un  cas  intéressant  au  plus  haut  d^ré,  bien 
propre  à  expliquer  la  portée  que  la  fatigue  et  l'émotion  combinées 
ensemble  peuvent  avoir  dans  un  terrain  propice  à  la  génération 
de  conditions  mentales  anormales,  d'une  gravité  non  moins  dé- 
monstrative pour  leurs  manifestations  sinon  pour  leur  durée. 

C'était  un  jeune  homme  d'un  esprit  cultivé  ;  il  présentait  une 
tare  héréditaire  et  avait  été  maladif  pendant  sa  première  enfance: 
il  n'avait  toutefois  jamais  accusé  de  manifestations  psychopa- 


(1)  Ouvr.  cit.,  p,  448. 

(2)  Ch.  Fbré,  La  pathologie  des  émotions.  Préface»  p.  ix. . —  Paris,  1B92« 
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tiques.  Il  n'avait  jamais  fait  usage  que  modérément  des  alcools, 
ne  buvant  qu'un  peu  de  vin  et  de  bière,  et  n'abusait  pas  non  plus 
de  café,  de  thé,  ni  de  tabac.  Il  avait  peut-être  un  peu  trop  sacrifié 
à  Vénus.  Il  ne  voulut  point  l'avouer.  Dernièrement  il  était  allé 
pour  faire  ses  études  à  l'étranger,  et  c'est  là  qu'après  plusieurs 
mois  d'application  il  s'était  aperçu  d'une  &tigue  intellectuelle, 
caractérisée  par  une  sensation  de  raideur  de  la  nuque.  Au  retour, 
pendant  son  voyage,  tout  en  se  sentant  fatigué,  il  ne  lui  semblait 
pas  l'être  à  l'excès,  et  il  ne  se  rappelait  pas  avoir  eu  de  sensations 
anormales.  Ce  fut  précisément  à  la  fin  de  ce  voyage  qu'eurent  lieu 
les  manifestations  morbides. 

Je  rapporte  l'exacte  description,  qu'avec  une  admirable  clarté, 
le  jour  suivant  il  m'exposait  lui-même  par  écrit,  de  ce  qui  lui 
était  arrivé. 

«  Pendant  le  trajet  de  Modane  à  Turin,  j'eus  la  malechance  de 
tomber  dans  un  compartiment  où  se  trouvait  une  société  de  cinq 
individus  qui  feignaient  ne  point  se  connaître  et  qui  installèrent 
un  jeu  composé  de  trois  gobelets  et  d'une  petite  balle  (qu'ils  font 
passer  d'un  gobelet  à  l'autre)  et  qui  invitèrent  un  sixième,  indi- 
vidu paraissant  un  ouvrier  aisé  à  y  participer;  comme  par  hasard, 
ce  deiiiier  perdait  toujours.  Naturellement  je  ne  m'occupai  point 
de  la  chose,  et  me  tins  comme  simple  spectateur  ;  mon  indifférence 
doit  avoir  contrarié  les  tenanciers  du  jeu,  et  il  me  vint  à  l'idée  que 
pour  échapper  à  une  dénonciation  de  ma  part,  ils  pourraient  se 
débarrasser  de  moi  en  me  jetant  par  le  vasistas  sous  un  tunnel. 

«  Ayant  vu  de  la  place  dans  le  compartiment  contigu,  j'y 
passai  ;  mais  ayant  ensuite  aperçu  des  signes  d'intelligence  entre 
deux  voyageurs  de  ce  compartiment  et  les  joueurs  —  signes  que 
j'interprétai  comme  des  menaces  contre  mon  existance  —  à  une 
gare  je  changeai  pour  monter  dans  une  classe  supérieure,  tout  en 
restant  sous  l'obsession  de  la  possibilité  d'un  attentat.  Cependant 
peu-à-peu  mon  esprit  se  calma,  et  quand  je  descendis  à  Tmin, 
j'étais  tout-à-fait  tranquillisé,  et  quasi  persuadé  que  mes  craintes 
étaient  fausses.  Je  m'en  allai  de  suite  à  l'hôtel,  et  après  avoir 
ehangé  d'habillement,  je  fus  me  promener,  je  déjeunai,  je  rendis 
des  visites  et  vers  trois  heures  de  l'aprèsmidi  j'allai  diner  à  l'hôtel; 
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(une  côtelette,  deux  œufe,  un  san^Jkm  et  une  demie  boateiUe  de 
vin).  Après  diner  je  sais  allé  acheter  des  articles  de  photographie, 
à  6  heures  et  demie  je  pris  un  bain  tiède  (comme  j'en  ai  Thaï»- 
tude  chaque  fois  que  je  âds  un  long  voyage),  je  me  fis  légèrement 
raccourcir  les  cheveux  (avant  le  bain),  je  rentrai  à  l'hôtel  où  je 
pris  un  café  au  lait,  avec  du  pain  et  du  beurre,  je  dis  de  m'éveîUer 
le  lendemain  matin  &  7  heures  et  je  m'enfermai  dans  ma  chambre. 
Je  préparai  mes  bagages  et  je  me  couchai,  après  avoir  placé  sur 
la  table  de  nuit  une  feuille  contenante  mes  instructions  en  cas  de 
mort,  comme  je  fais  toujours. 

€  Pendant  ce  temps  arrivaient  à  mes  oreilles  les  conversations 
et  les  chants  du  personnel  de  l'hôtel  (ma  chambre  se  trouvant  au 
dessus  de  la  cuisine).  Ces  conversations  me  révélaient  clairement 
que  ces  gens,  je  ne  sais  pour  quelles  raisons,  me  jugeaient  digne 
de  mépris:  je  ne  crois  point  convenable  de  reproduire  les  phrases 
que  j 'ai  entendues  :  il  suffit  de  mentionner  le  £ût.  Gela  me  fit  une 
peine  très  grande  ;  il  me  semblait  que  personne  n'avait  le  droit 
d'offenser  un  voyageur  à  peine  arrivé  ;  mais  en  réfléchissant  de 
quelles  bouches  sortaient  de  telles  épithètes,  et  me  sentant  au 
dessus  de  tout  soupçon,  je  mis  mon  esprit  en  paix  en  pensant  à  la 
joie  que  j'éprouverais  le  jour  suivant  en  revoyant  ma  mère  adorée 
après  4  mois  d'absence.  Je  constatai  encore  que  j'étais  en  proie  à 
de  fortes  palpitations  qui  m'empêchaient  de  dormir;  à  cela  s'ajou- 
taient des  bruits  assourdissants  provenants  de  la  cour,  sur  laquelle 
donnaient  la  porte  et  la  fenêtre  de  ma  chambre  ;  je  reconnus  que 
les  uns  étaient  produits  par  la  vaisselle  qu'on  lavait  à  la  cuisine, 
mais  d'autres  me  parurent  être  méchamment  dirigés  contre  moi 
pour  me  tenir  éveillé.  Ces  derniers  me  semblèrent  ensuite  extraor- 
dinaires, et  me  révéler  un  danger  pour  ma  personne  ;  je  me  mis 
aux  écoutes,  et  parmi  les  paroles  diverses,  je  pus  comprendre 
qu'il  se  tramait  une  machination  pour  s'emparer  de  ma  per- 
sonne, me  faire  subir  mille  tourments  pour  me  tuer  ensuite.  Je 
fus  épouvanté,  et  cela  me  paraissant  invraisemblable  je  remontai 
au  lit. 

«  Mais  les  préparatifs  semblaient  continuer,  et  je  me  remis 
à  écouter,  j 'acquis  la  certitude  qu'on  voulait  mettre  le  feu  à  la 
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chambre  aa  dessous  de  la  mienne,  pour  m'obliger  à  sortir,  s'em- 
parer de  moi  et  me  soumettre  à  des  tortures. 

€  Etonné  que  cela  pût  arriver  dans  un  hôtel  qui,  quoique  de 
second  ordre,  n'avait  pas  d'apparence  suspecte,  je  me  préparai  à 
la  défense,  décidé  à  vendre  chèrement  ma  vie.  Je  trainai  ma  va- 
lise et  la  table  de  nuit  contre  la  porte,  je  voulais  aussi  barricader 
la  fenêtre,  mais  j'ai  crainte  de  m'en  fermer  l'issue,  et  m'étant 
muni  de  mon  revolver  et  des  quelques  cartouches  qu'à  la  hâte 
j'ai  pu  trouver  dans  ma  valise,  je  me  plaçai  dans  l'attente  qu'on 
forçat  la  porte.  Il  m'a  semblé  alors  que  la  chaleur  du  plancher 
augmentait,  et  craignant  que  les  flammes  ne  vinsent  m'entourer, 
je  décidai  de  me  sauver  par  la  fiiite,  nonobstant  la  peur  de 
tomber  entre  les  mains  des  personnes  postées  pour  me  prendre. 
Ayant  ouvert  avec  précaution  la  fenêtre,  je  sortis  sans  même 
m'habiller,  et  l'ayant  refermée  pour  ne  point  donner  l'éveil,  le  re- 
volver au  poing,  je  parcourai  la  galerie  intérieure  sur  laquelle  la 
fenêtre  donnait,  et  cherchai  prudemment  une  issue.  Persuadé  que 
toutes  étaient  fermées,  et  qu'au  rez-de-chaussée  il  y  avait  des  per^ 
sonnes  postées  aux  aguets,  j'espérai  pouvoir  rejoindre  les  greniers, 
de  là  les  toits,  et  descendre  ensuite  dans  un  autre  bâtiment  et  me 
mettre  en  sûreté.  Je  trouvai  en  eifet  une  porte  ouverte,  je  montai 
deux  escaliers,  et  ayant  poussé  une  porte  je  me  trouvai  dans  une 
chambre  où  j'entendis  la  respiration  d'une  personne  endormie; 
.  cela  me  fit  redescendre  et  ayant  trouvé  une  autre  porte  (qui  don- 
nait aussi  sur  le  balcon  faisant  le  tour  de  la  cour)  je  montai  quatre 
rampes  d'escaliers  et  je  me  cachai  dans  une  petite  chambre  con- 
tenant du  charbon.  Mais  malgré  mes  soios  je  dois  avoir  fait  du 
bruit,  parce  que  je  m'aperçus  peu  après  que  j'avais  été  découvert. 
Pensant  alors  que  le  moment  critique  était  arrivé,  à  peine  je  vis 
venir  yers  moi  une  personne  avec  une  lumière,  je  tirai  un  coup 
de  revolver,  et  ne  la  voyant  pas  tomba",  je  la  poursuivis,  parce 
qu'en  l'empêchant  de  donner  l'alarme,  j'aurais  peut-être  eu  le 
temps  de  fuir. 

«  C'est  alors  qu^on  me  prit.  Toutes  les  personnes  qui  m'entou- 
raiiDft  étaiait  pour  moi  autant  de  conspirateurs  contre  ma  vie  ; 
j'en  pris  quelques-uns  (les  cuisiniers  peut-être)  pour  les  exécuteurs, 
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et  je  pris  même  les  gardes  qui  étaient  accourues  pour  des  mal- 
faiteurs déguisés.  C*est  pourquoi  j'ai  fait  cette  résistance  désespérée 
qui  me  valut  les  peu  agréables  manifestations  cTun  zèle  excessifs 
(il  fait  allusion  à  des  coups  sur  la  tête  ed  d'autres  parties  du  corps, 
à  des  serrements  du  cou  à  le  suffoquer,  reçus  de  la  part  de  ceux 
qui  étaient  accourus  pour  l'arrêter),  comme  si  10  ou  20  personnes 
avaient  besoin  pour  réduire  à  l'impuissance  un  pauvre  écervelé,  de 
le  rouer  de  coup  et  de  l'étrangler. 

«  Tout  cela  ne  faisait  que  me  persuader  de  la  véracité  des  soup- 
çons qui  avaient  si  fatalement  envahi  mon  esprit,  et  dans  un  mo- 
ment de  désespoir  suprême,  ma  pensée  étant  allée  à  ma  mère  chérie 
que  je  ne  devais  jamais  plus  revoir,  et  qui  aurait  toujours  ignoré 
ma  fin,  je  réussis  à  m'emparer  d'un  couteau  de  table  pour  me 
couper  la  gorge. 

«Heureusement  j'en  fus  empêché,  et  la  difficulté  qu'on  a  éprouvé 
à  m'Ôter  l'arme  des  mains  dépendit  de  mon  désir  de  me  donner  la 
mort,  avant  d'être  soumis  aux  tortures  que  je  considérais  comme 
certaines. 

«  C'est  pourquoi  ]' invoquais  l'aide  des  personnes  que  je  croyais 
être  accourues  du  dehors,  et  puis  je  ne  croyais  pas  que  les  gardiens 
de  ville  qui  me  tenaient  appartenaient  à  la  police  ;  la  tranquillité 
ne  me  revint  que  lorsque  j'ai  pu  comprendre  que  c'était  réellement 
dans  un  Poste  de  Police  qu'on  m'avait  conduit. 

<(  Ayant  compris  que  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  dépendait  « 
d'une  hallucination,  la  joie  d'avoir  échappé  à  une  mort  atroce  fut 
si  grande,  que  le  fait  d'être  enfermé  à  l'asile  d'aliénés  vendredi  à 
8  heures  et  demie  du  matin,  tandis  que  dans  l'après-midi  je  devais 
être  auprès  de  ma  mère,  me  parut  insignifiant  !  De  sorte  que,  de- 
puis mon  entrée  ici  jusqu'à  présent  j'ai  été  très  calme,  je  me  trouve 
dans  mes  conditions  normales  d'esprit,  au  point  d'avoir  une  exacte 
perception  des  choses  passées  et  présentes,  et  de  tous  les  détails 
que,  pour  ne  pas  trop  prolonger  ma  narration,  déjà  longue,  j*ai 
laissés  de  côté.  De  même  le  séjour  dans  cette  salle  avec  les  ma- 
lades, quoique  je  n'aie  jamais  couché  dans  un  hôpital,  n'a  point 
troublé  ma  sérénité,  et  je  l'ai  supporté  avec  résignation,  confiant 
qu'après  avoir  constaté  mon  identité,  et  la  nature  passagère  de 
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mon  mal,  je  pourrai  obtenir,  après  avoir  embrassé  ma  mère,  la 
permission  de  poursuivre  mon  voyage. 

«  P.  S.  ^—  J'oubliais  de  dire  que,  dès  que  mon  calme  se  fût 
rétabli,  je  compris  que  les  sensations  qui  éveillèrent  en  moi  des 
conceptions  invraisemblablement  différentes  de  la  réalité  déri- 
vaient de  bruits  et  de  voix  normales;  mais  en  ces  moments,  quoique 
j'eusse  quelques  perceptions  de  la  réalité,  l'idée  qui  s'était  emparée 
de  moi  avait  le  dessus  et  me  poussa  à  organiser  la  défense  et  à 
prolonger  la  résistance  > . 

Pour  l'exacte  et  complète  interprétation  de  tous  les  phénomènes 
produits,  il  faut  noter  que  la  chambre  d'hôtel  assignée  au  sujet  de 
la  précédente  observation,  située  au  dessus  de  la  cuisine,  avait 
une  température  excessivement  élevée,  l'ayant  fait  prendre  la  nuit 
suivante,  on  trouva  qu'elle  dépassait  25  degrés.  La  constitution 
neuropatique,  la  fatigue  intellectuelle,  et  la  lassitude  du  voyage 
elle-même  jouèrent  le  rôle  de  causes  prédisposantes.  L'épouvante 
éprouvée  à  la  fin  du  voyage,  manifestation  elle  aussi  de  l'irritabi- 
lité par  suite  de  l'épuisement  dans  lequel  se  trouvait  le  système 
nerveux,  vint  accroître  l'état  morbide. 

Yves  Delage  (1)  fait  remarquer  que  nos  sensations  sont  des  ac- 
cumulateurs d'énergie*  Chaque  sensation  ou  idée  contient  en  elle 
une  certaine  dose  d'énergie  qu'elle  dépense  en  occupant  la  pensée. 
Si  notre  attention  est  distraite,  la  dépense  s'arrête;  moins  cette 
dépense  a  été  grande,  plus  il  reste  de  force  disponible. 

Chez  notre  jeune  homme  l'impression  peureuse  n'ayant  plus» 
fait  d'apparition  dans  sa  conscience  pendant  la  journée,  de  façon  à . 
s'épuiser,  elle  sommeilla  dans  son  être  inconscient  à  l'état  d'énergie 
latente,  pour  réapparaître  modifiée  par  les  nouvelles  impressions 
pendant  un  état  de  demi-sommeil. 

Lorsque  ce  jeune  homme  vint  à  l'asile  et  qu'il  me  fit  l'expo-  ^ 
sition  des  faits,  il  n'avait  pas  conscience  d'avoir  dormi.  Lui  ayant 
fût  observer,  d'après  l'exposition  du  fait  même  et  l'heure  à  la- . 


(1)  Tyes  Dclaoc,  Essai  sur  la  théorie  du  rêve  (c  Revae  scientifiqne  », 
i  11  juillet  1891). 
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quelle  se  produisaient  les  événements,  qu'il  s'était  passé  3  henra 
entre  son  entrée  dans  le  lit  et  les  manifestations  morbides  actives, 
et  lui  ayant  demandé  comment  il  les  avait  passées^  il  me  répondit 
bientôt  qu'il  se  rappelait  avoir  dépensé  la  première  demi-heure  ou 
un  peu  plus  à  placer  les  plaques,  qu'il  avait  achetées  dans  la 
journée,  dans  son  appareil  photographique.  Dès  ce  moment  à  oelni 
où  il  entendit  les  voix  injurieuses  et  menaçantes,  il  s'était  passé 
plus  de  2  heures  dont  il  ne  conservait  aucun  souvenir  et  pendant 
lesquelles  par  conséquent  il  avait  pu  sommeiller.  Il  se  trouvait 
donc  dans  cet  état  que  l'on  distingue  sous  le  nom  de  demi- 
veille. 

Maury  note  que  pendant  la  demi-veille  l'imagination  domine 
la  raison,  l'homme  ne  suit  plus  l'ordre  logique  et  volontaire  de  ses 
posées  et  de  ses  réflexions,  mais  il  devient  le  témoin  passif  des 
créations  que  son  imagination  fait  naître  et  disparaître  incessam*       | 
ment.  La  dkparition  de  l'attention  constitue  la  base  nécessaire  à       j 
la  production  des  phénomènes  hallucinatoires  propres  à  la  demi-       j 
veille  (1).  ' 

Deux  causes  pourtant  agirent  dans  cet  état  de  demi-veille.  La 
première  tùt  l'impression  exagérée  de  la  température  ambiante  qui 
provoqua  l'accélération  du  cœur  et  mit  l'orgamsme  du  jeune 
homme  dans  une  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'homme 
qui  éprouve  l'émotion  de  la  peur,  réveillant  dans  la  conscience  du 
jeune  homme  un  état  d'anxiété  semblable  à  celui  d'un  individu 
qui  est  menacé  d'un  danger.  A  cette  cause  se  joignait  à  l'état  in- 
conscient l'énergie  lat^te  de  l'épouvante  éprouvée  le  matin.  Noos 
pouvons  comprendre  comment,  son  attention  étant  languissante 
par  suite  de  l'état  de  demi-veille  sous  cette  action  combinée,  le 
bavardage  des  garçons  de  cuisine  ait  pu  être  interprété  faussement 
comme  complots,  de  même  la  chaleur  de  la  chambre  et  de  son 
plancher  produisit  Teflet  d'un  incendie,  et  donna  ainà  naissance  à 
un  délire  compliqué  de  persécuticm  avec  impulsions  consécutives,  ^ 
qui  mh*ent  en  danger  sa  vie  et  celle  d 'autrui. 
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(1)  <  Annales  médico-psychologiques  »,  1848,  p.  27. 
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Cette  observation  est  intéressante  à  plusieurs  points  de  vue  et 
ouvre  le  champ  à  de  nombreuses  considérations. 

Dans  ]e  Congrès  de  phréniatrie  qui  s'est  tenu  à  Florence  en 
octobre  1897,  lorsque  dans  ma  communication  sur  la  lutte  contre 
la  dégénération,  j'exposai  quelques  considérations  sur  la  cure  pré- 
ventive des  émotions  déprimentes,  le  prof.  Blanchi  m'objectait  que 
les  effets  de  la  peur  s'exercent  surtout  sur  des  individus  ayants  une 
tare  héréditaire,  donc  déjà  dégénérés;  par  suite  la  prévention 
contre  les  émotions  peureuses  ne  pouvait  mériter  le  titre  de  cure, 
préventive  de  la  dégénération. 

Lorsque  nous  voulons  examiner  les  variations  du  pouls,  ou  sim- 
plement son  tracé,  nous  avons  recours  au  sphygmographe,  qui  est 
un  instrument  au  moyen  duquel  les  impressions  successives  de 
Tonde  sanguine  des  artères  sont  transmises  à  un  tambour,  qui 
les  transmet  à  un  levier,  qui  les  trace  d'une  façon  proportionelle- 
ment  agrandie  sur  un  tambour  tournant  sur  lequel  se  trouve  un 
papier  noirci  à  la  fumée  qui  reçoit  et  conserve  le  tracé. 

Les  neurasthéniques  sont  pour  nous  les  leviers  qui  nous  per- 
mettent d'enregistrer  agrandis  les  effets  que  les  impressions  mo- 
rales et  les  conditions  physiques  exercent  sur  l'homme,  en  quelque 
condition  qu'il  se  trouve.  La  fatigue  musculaire  et  mentale,  la 
faim,  le  froid,  les  souffrances  morales  déploient  leur  action  sur 
n'importe  quel  organisme;  néanmoins  l'intensité  et  la  manifesta- 
tion de  l'effet  produit  par  elles  varient  suivant  que  dans  cet  or- 
ganisme elles  viennent  heurter  contre  une  onde  interférente,  qui 
agit  en  sens  inverse  et  part  de  l'action  tonique  cérébrale  propre 
à  l'état  de  santé,  ou  bien  qu'elles  trouvent  déjà  un  état  d'exci- 
tation qui  en  exagère  les  effets,  comme  le  levier  exagère  les  im- 
pressions des  pulsations  artérielles  ou  cardiaques. 

L'effet  nuisible  toutefois  ne  manque  jamais,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
toujours  évident. 

La  répétition  des  secousses  qui  sont  neutralisées  par  la  tonicité 
de  l'état  de  santé,  finit  par  épuiser  cette  tonicité,  produit  l'état  de 
fatigue  et  réduit  l'organisme  aux  conditions  dans  lesquelles  il  se 
trouve  déjà  par  vice  dégénératif  dans  les  états  de  neurasthénie 
congénitale. 

Makko  —  La  puh*rie\  êic.  —  20. 
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Donc  les  soins  que  nous  prenons  pour  soustraire  les  jennes  gens 
aux  effets  des  auto-intoxications,  aux  causes  d'épuisement  et 
aux  autres  agents  nuisibles  de  toute  sorte  externes  ou  internes, 
comptent  comme  de  vrais  moyens  de  lutte  contre  la  d^nération, 
en  ce  qu'ils  empêchent  qu'elle  se  produise  par  un  lent  processos 
dans  l'organisme  sain,  comme  d'autre  part  ils  s'opposent  à  ses 
manifestations  plus  évidentes  dans  l'organisme  qui  déjà  porte  en 
lui  les  germes  à  l'état  plus  ou  moins  latent. 
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Hyirl^B^  physique  des  Jeiises  g^iis  —  Conditions  auxquelles  doit 
répondre  l'alimentation  —  Acquisition  et  élaboration  des  ma- 
tériaux et  leur  conserration  —  Première  hygiène  sexuelle  — 
Goéducation  des  sexes  —  Exercices  de  ^mnastlque:  Art  ora^ 
toire  et  chant,  cyclisme,  na^e,  danse;  leurs  UTantages  phy- 
siques et  moraux. 

Triple  est  le  but  que  doit  essentiellement  viser  Thygiène  j^our 
la  tutelle  des  individus  durant  leur  développement:  Maintenir 
bonnes  les  conditions  générales  qui  forment  le  substratum  phy- 
sique de  la  vie;  éloigner  les  causes  d'infection  qui  la  menacent; 
rompre  l'organisme  à  la  lutte  contre  les  puissances  nuisibles,  afin 
qu'il  n'en  devienne  pas  la  proie  facile. 

La  première  hygiène  pour  les  jeunes  gens  doit  se  porter  sur  l'ali- 
mentation. Elle  doit  pourvoir  à  ce  que  les  matériaux  nécessaires 
au  développement  du  corps  lui  soient  distribués .  d'une  manière 
appropriée,  soit  par  la  qualité,  soit  par  la  quantité.  Le  dévelop- 
pement exagéré  du  squelette,  des  masses  musculaires,  des  viscères 
en  généra],  exige  qu'à  cette  époque,  non  moins  qu'à  toute  autre 
du  développement,  la  nutrition  soit  abondante,  elle  exige  aussi 
d'abondants  aliments  protéiques,  qui  servent  au  développement  de 
la  chair,  des  sels  nécessaires  à  l'accroissement  du  squelette,  des 
hydrates  de  carbone  qui  pourvoient  au  mouvement  accéléré  de  la 
vie  propre  du  jeime  organisme.  L'acide  phosphorique,  la  chaux,  le 
fer,  l'albumine,  les  graisses,  les  substances  amylacées  et  glycogé- 
niques  doivent  être  abondamment  pourvues  avec  les  aliments.  Le 
lait,  le  pain,  la  viande,  les  légumineuses,  riches  en  substances 
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protéiques  et  en  sels,  sont  nécessaires  pour  suppléer  aux  demandes 
de  Torganisme  dans  les  conditions  de  développement  accéléré;  les 
fruits  doivent  être  donnés,  car  ils  servent  à  modérer  l'excitation  da 
système  nerveux. 

Le  pain  est  pour  cette  époque  le  premier  des  aliments  à  cause 
de  sa  richesse  en  phosphates  ;  la  viande  est  utile  et  d'autant  plus 
nécessaire  que  la  nutrition  est  plus  lansfuissante.  Le  fer  se  trou- 
vera en  quantité  dans  les  graines  de  légumineuses  (les  lentilles 
sont  les  plus  riches  en  fer),  dans  les  légumes  verts  et  dans  les 
fruits.  Rappelons  que  les  épinards  contiennent  proportionnellement 
une  grande  quantité  de  fer,  et  parmi  les  fruits,  les  pommes.  Les 
jeunes  filles  éprouvent  souvent  une  insurmontable  aversion  pour 
les  viandes;  la  provision  de  fer  doit  alors  leur  être  fournie  par  les 
végétaux  frais  et  verts,  pour  lesquels  elles  accusent  souvent  une 
préférence  marquée. 

Il  est  important  de  retenir  qu'il  faut  éloigner  dans  la  cure  pré- 
ventive les  conditions  qui  prédisposent  à  l'excitation  de  l'activité 
des  organes  en  voie  de  développement.  Il  faut  que  les  aliments 
n'apportent  point  au  système  nerveux  une  stimulation  addition- 
nelle à  celle  qui,  par  voie  physiologique,  est  donnée  à  cette  époque 
par  le  réveil  de  l'activité  génitale. 

Les  mets  trop  succulents  ne  sont  point  faits  pour  les  jeunes 
gens  ;  si  la  viande  doit  faire  partie  de  leur  repas,  elle  n'en  doit 
pas  constituer  la  totalité,  et  on  doit  en  exclure  le  gibier,  on  doit 
donner  modérément  des  œufs  et  du  poissons,  qui  ont  pour  effet  de 
provoquer  les  instincts  génésiques.  Grénéralement  il  faudrait  pros- 
crire les  épices,  les  truffes  et  une  quantité  d'autres  substances 
alimentaires  qui  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  concourir  à  la 
constitution  du  corps,  tandis  qu'elles  ont  le  défaut  de  porter  un 
certain  degré  d'excitation  dans  le  système  cardio-vasculaire  et 
nerveux  nuisible  au  moment  de  la  puberté. 

Les  substances  qui  conviennent  le  plus  sont  les  graisses,  brûlées 
chez  le  jeune  homme  par  l'activité  de  ses  muscles,  et  que  la  jenne 
fille  accumule  pour  donner  de  la  rotondité  à  ses  formes;  elles 
doivent  entrer  abondamment  dans  leur  alimentation.  Faire  tra- 
vailler durement  les  jeunes  gens  à  cet  âge,  et  leur  donner  insuf- 
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fisamments  de  vivres,  c'est  les  exposer  à  un  danger  évident  de 
dégénération  physique  et  morale.  On  obtient  même  résultat  en 
évitant  à  l'organisme  des  aliments  mal  élaborés,  qui  surchargeront 
le  sang  de  ptomaînes  et  autres  substances  impropres  et  exciteront 
fâcheusement  le  système  nerveux,  le  prédisposant  à  la  maladie. 
Les  alcools  devront  être  proscrits  le  plus  possible.  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  signalé  ailleurs,  leur  action  s'ajoute  à  celle  de  l'état  d'im- 
pétuosité, déjà  naturelle  à  cette  époque,  en  exagérant  son  inten- 
sité dans  un  sens  antisocial. 

«  Multa  talit,  fecitqae  paer,  sadavlt  et  aUit: 
Abstinnit  venere  et  vino  », 

écrivait  le  poète. 

Autant  que  le  vin  on  doit  proscrire  le  tabac,  déjà  suspect  pour 
les  adultes  ;  il  est  cause  chez  les  adolescents  de  troubles  de  l'es- 
tomac et  du  cœur,  il  émousse  l' intelligence  et  nuit  surtout  à  la 
mémoire.  Le  café,  le  chocolat,  le  thé  ne  doivent  pas  entrer  non 
plus  en  grande  quantité  dans  leur  alimentation,  soit  parce  qu'ils 
font  moins  sentir  le  besoin  d'aliments,  soit  parce  qu'ils  excitent 
le  système  nerveux. 

£n  même  temps  que  de  l'alimentation  il  faut  se  préoccuper  de 
la  respiration  :  pourvoir  à  un  Ic^ement  sain,  exempt  de  sources 
d'infection,  dans  lequel  l'air  soit  bon  et  maintenu  tel  par  une  ré- 
novation convenable,  en  faisant  que  les  jeunes  gens  passent  la 
plus  grande  partie  possible  à  l'air  libre,  même  pendant  leur  appli- 
cation au  travail.  Pour  les  jeunes  filles  confinées  à  la  maison,  la 
nécessité  d'un  bon  air  bien  renouvelé  se  &it  encore  plus  sentir. 

Tandis  qu'on  pourvoit  à  la  récolte  de  matériaux  utiles,  il  faut 
veiller  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  perdus,  mais  qu'ils  soient  utilisés 
pour  l'accroissement  de  l'organisme  et  le  développement  des  forces. 
On  doit  craindre  les  impulsions  à  la  masturbation  plus  encore  que 
les  vrais  excès  sexuels  naturels. 

L'hygiène  des  fonctions  génésiques  embrasse  la  nutrition,  le 
repos,  les  exercices  physiques,  la  vêture,  la  société  ;  elle  étend  ou 
devrait  étendre  sa  surveillance  sur  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité physique  et  mentale  du  jeune  homme. 
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Quant  à  la  nutrition,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  ne 
doit  pas  être  trop  riche  en  matériaux  protéiques  ;  on  doit  en  pros- 
crire les  substances  aromatiques,  qui  ont  comme  propriété  géné- 
rale d'exciter  la  sensibilité  en  général,etpar  suite  le  sens  généaique. 

Pendant  que  j'étais  médecin  des  prisons,  je  fus  frappé  d'observer 
qu'un  vieux  satyre,  condamné  pour  avoir  abusé  de  sa  fille,  puait 
horriblement  l'ail  pendant  que  je  l'examinais;  j'étendis  depuis  mon 
observation  à  d'autres,  et  je  pus  m'assurer  qu'à  la  prison  comme 
à  l'asile  et  au  dehors,  l'usage  des  alliacés  est  fréquent  chez  les 
personnes  qui  s'adonnent  aux  plaisir  sexuels,  à  telle  enseigne  que 
l'on  peut  établir  presque  une  relation  entre  l'arôme  de  l'ail  et  la 
tendance  aux  plaisirs  lascifs. 

Une  indication  utile  afin  de  ne  point  provoquer  des  sensations 
voluptueuses,  consiste  à  faire  porter  des  habits  amples,  pour  que 
les  organes  génitaux  ne  soient  sujets  à  aucun  frottement  pendant 
les  mouvements  ;  il  convient  encore  que  le  lit  des  jeunes  gens  ne 
soit  pas  trop  doux,  ni  les  couvertures  trop  chaudes.  H  faut  que 
les  jeunes  gens  se  couchent  de  bonne  heure  et  se  lèvent  le  plus  matin 
possible.  «  Tous  les  masturbateurs  se  lèvent  tard,  et  quand  chez 
un  adolescent,  sans  aucune  cause  légitime  on  voit  se  développer 
une  tendance  à  rester  au  lit  jusqu'à  une  heure  avancée,  on  a  le 
droit  de  concevoir  des  soupçons  »,  'écrit  avec  raison  Bail  (1), 
Payot  ajoute  :  <  Tout  jeune  honmie  qui  demeure  au  lit  une  ou 
plusieurs  heures  après  le  réveil,  est  fatalement  vicieux  »  (2). 

Parmi  les  exercices  physiques  il  faut  éviter  ceux  qui  occa- 
sionnent un  frottement  prolongé  des  organes  génitaux,  comme  de 
grimper  sur  les  arbres,  descendre  le  long  des  cordes,  se  laisser 
glisser  le  corps  étendu  sur  les  rampes  d'escalier.  Pour  monter  sur 
les  arbres  il  est  utile  de  conseiller  de  faire  agir  la  plante  des  pieds 
tournée  contre  le  tronc  de  l'arbre,  ainsi  la  plus  grande  pression 
étant  exercée  dans  ce  sens,  on  évite  de  la  trop  porter  contre  la 
racine  des  cuisses. 


(1)  Ball,  Maladies  mentaîeSy  p.  e'iTi.  —  Paris,  1880. 

(2)  Jules  Payot,  L'éducation  de  la  volonté,  p.  204.  —  Paris,  1894. 
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Un  moyen  très  atUe  pour  protéger  la  très  grande  sensibilité  da 
^stème  nerveux  et  pour  tonifier  tout  le  corps,  réside  dans  les  bains 
froids  et  dans  les  pratiques  hydrothérapiques  en  général. 

Un  accroissement  de  la  puissance  physique,  une  plus  grande 
activité  de  la  nutrition  générale  et  une  plus  grande  force  de  résis- 
tance contre  les  causes  physiques  et  morales,  qui  attentent  à  Tin- 
tégiité  fonctionnelle  et  organique  de  rindividUf  sont  autant  d'effets 
bienfaisants  de  ces  pratiques,  à  condition  qu'elles  soient  faites 
avec  le  soin  voulu. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  je  n'hésiterai  jamais  à  applaudir 
à  l'œuvre  de  Kneipp,  qui  répandit,  en  les  simplifiant,  ces  pratiques 
«n  les  mettant  à  la  portée  de  tous. 

Dans  quelques  pensionnats,  et  en  particulier  dans  les  séminaires 
^  dans  les  maisons  religieuses,  on  a  l'habitude  de  tenir  les  dortoirs 
froids,  et  ne  pas  trop  chauffer  non  plus  les  locaux  dans  lesquels 
les  élèves  se  tiennent  pendant  le  jour.  La  trop  grande  chaleur 
nuit  sans  aucun  doute  et  excite  les  sens,  mais  le  trop  grand  froid 
d'autre  part  peut  être  nuisible  par  la  trop  grande  soustraction 
<x>ntinuelle  de  force  vive  qu'il  absorbe  ;  cette  perte,  non  réparée  par 
une  alimentation  copieuse  et  par  l'exercice,  occasionne  un  véritable 
dépérissement  organique.  Nombreux  sont  les  jeunes  gens  qui  y 
contractent  les  germes  de  maladies  pulmonaires  et  gastriques,  et 
dont  la  santé  et  la  vie  sont  ainsi  compromises.  Les  lavages  froids 
quotidiens  des  organes  génitaux  et  des  régions  voisines  seraient 
d'une  bien  plus  grande  utilité.  On  répondrait  ainsi  aux  exigences 
hygiéniques  de  la  propreté  en  enlevant  toutes  les  souillures  pro- 
duites par  les  évacuations  naturelles,  et  en  même  temps  on  ob- 
tiendrait l'obtusion  de  la  sensibilité  des  organes  génitaux  de  &çon 
à  permettre  leur  régulier  développement  pubéral  sans  tumulte  et 
sans  danger,  au  plus  grand  profit  de  l'individu. 

Chez  les  jeune  filles  une  attention  toute  particulière  doit  être 
portée  au  moment  de  l'établissement  de  la  fonction  menstruelle  à 
ce  qu'elle  se  maintienne  régulièrement.  La  chlorose  et  les  dés- 
ordres de  la  menstruation,  et  avec  eux  toute  la  séquelle  des  maux 
féminins,  guettent  comme  une  menace  eontinueUe  la  femme  à 
rcet  ftge.  Il  est  nécessaire  de  surveiller  la  nutrition  générale  qui 
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doit  pourvoir  au  développement  accéléré  da  squelette,  et  il  con- 
vient en  même  temps  de  porter  attention  aux  organes  sexuels  pour 
éviter  les  causes  aptes  à  les  altérer  dans  leur  fonction  et  leur 
structure.  Les  exigences  de  Thygiëne  physique  et  morale  veulent 
que  chez  la  fille  les  organes  génitaux  soient  l'objet  de  soins  vigi- 
lants ainsi  que  d'une  scrupuleuse  propreté,  maintenue  au  moyen 
de  fréquents  lavages  à  l'eau  fraîche. 

Une  chose  très  délicate  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  c'est  la 
mesure  des  notions  que  les  jeunes  gens  doivent  avoir  sur  les  fon- 
ctions sexuelles,  et  le  degré  d'attention  qu'ils  doivent  y  porter.  Là 
où  se  porte  la  pensée,  s'éveille  plus  vive  l'innervation,  et  plus 
abondant  afflue  le  sang.  Un  stimulant  de  cette  sorte,  porté  sur 
les  organes  génitaux,  les  appelle  plus  tôt  en  activité  et  avec  une 
fréquence  et  une  impulsion  plus  grande  qu'il  n'est  utile  à  la  con- 
servation physique  et  morale  des  jeunes.  Chez  les  Romains,  en 
présence  de  jeunes  gens  qui  portaient  encore  la  toga  prétexta^  il 
était  défendu  de  parler  librement  de  choses  ayant  trait  au  sexe,  et 
on  sait  que  le  Sénat  Romain  destitua  le  sénateur  Manilius  parce 
qu'il  avait  embrassé  sa  femme  en  présence  de  sa  fille. 

Les  livres,  les  didcours,  les  tableaux  obscènes  doivent  être  éloi- 
gnés des  jeunes,  de  même  que  tout  spectacle  lascif,  comme  autant 
de  sources  d'infections  et  de  poisons  dangereux  ;  et  nous  pourrons 
encore  à  cet  égard  écouter  Orace  lorsqu'il  dit  que  : 

«  Saepias  irritant  animos  demissa  per  aares 
Qaam  qaae  sont  ocolis  snbjecta  fidelibns,  et  qnae 
Ipse  sibi  tradet  spectator  ». 

Le  conseil  déjà  donné,  de  ne  point  laisser  tard  au  lit,  le  matin, 
les  jeunes  gens,  trouva  dans  cette  dernière  condition,  la  raison 
d'être. 

D'autre  part  il  faut  réfléchir,  que  le  mystère  dans  lequel  on 
veut  envelopper  régions  et  fonctions  sexuelles  exerce  sur  l'attention 
une  non  moindre  attraction. 

Jean-Jacques  Rousseau  louait  la  prudente  franchise  de  cette 
mère,  qui  répondait  à  son  fils,  inquiet  de  savoir  comment  fai> 
saient  les  enfants  pour  venir  au  monde  :  «  Mon  fils,  les  femmes 
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les  pissent  avec  des  douleurs  qui  coûtent  quelquefois  la  vie  ».  Et 
il  ajoutait  :  «  D'abord  l'idée  d'un  besoin  naturel  et  connu  de  Ten* 
fant,  détourne  celle  d'une  opération  mystérieuse.  Les  idées  ac* 
cessoires  de  la  douleur  et  de  la  mort  couvrent  celle-là  d'un  voile 
de  tristesse  qui  amortit  l'imagination  et  réprime  la  curiosité  : 
tout  porte  l'esprit  sur  les  suites  de  l'accouchement,  et  non  pas 
sur  ses  causes  »  (1). 

On  a  la  mauvaise  habitude  de  trop  parler  au  dehors  de  la  &• 
mille  et  pas  assez  au  sein  de  cette  dernière  des  choses  se  rap- 
portantes aux  fonctions  génitales.  Pas  de  conversations  malsaines, 
mais  pas  de  mystères  non  plus.  L'importance  des  fonctions  sexuelles 
sur  l'avenir  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  est  trop 
grande,  pour  qu'il  puissent,  sans  un  grave  danger,  être  maintenus 
dans  l'ignorance  de  ce  qui  les  concerne.  II  est  du  devoir  des  pa- 
rents de  donner  en  temps  voulu  les  instructions  nécessaires  et  de 
mettre  les  jeunes  gens  sur  leurs  gardes  contre  les  dangers  qui  les 
menacent.  Eaan  (2)  conseille  à  ce  propos  de  commencer  par  ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à  l'étude  des  organes  et  des  fonctions 
génitales  chez  les  végétaux.  Les  notions  de  physiologie  que  les 
jeunes  gens  acquièrent  de  cette  façon  sont  de  telle  nature  qu'elles 
éveillent  le  désir  d'apprendre  plutôt  que  la  curiosité. 

Je  considère  comme  autre  mesure  très  utile  dans  ce  sens  de 
greffer  avec  l'éducation  les  idées  d'hygiène  et  de  prévention  des 
maladies  aux  représentations  mentales  qui  concernent  les  organes 
et  les  fonctions  génitales.  Je  crois  que  l'observance  rigoureuse  et 
quotidiennes  des  mesures  sanitaires,  imposée  tout  spécialement 
aux  jeunes  filles,  les  lavages  de  préférence  froids  des  parties  gé- 
nitales et  adjacentes  dès  la  première  adolescence,  seront  utiles  en 
ce  que  les  considérations  d'hygiène  viendront  plus  tard  à  se  mêler 
toujours  à  celles  qui  viendront  de  l'instinct,  et  corrigeront  la  vio- 
lence des  impulsions. 

Le  docteur  Icard  (3)  loue  l'habitude  des  institutions  de  jeunes 


(1)  Jeax-Jàcquis  Rousseau,  Emile,  livre  IV. 

(2)  Eaan,  oovr.  cité. 

(3)  Icard,  oovr.  cité,  p.  260. 
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filles  dans  lesquelles  on  tient  enregisia^e  mois  par  mois  rhistoire 
menstnielle  de  chaque  élève,  dans  tous  ses  détails  et  ses  péri- 
péties, pour  les  utiles  indications  qu'on  peut  en  retirer  pour  les 
éventualités  de  la  vie  consécutive.  Je  suis  d'avis  que  l'on  pourrait 
avec  quelque  avantage  faire  un  pas  plus  avant.  Je  conseillerais 
de  Ëdre  tenir  un  semblable  rostre  à  chaque  jeune  fille  dès  les 
premiers  instants  de  son  développement  pubère.  L'attention,  guidée 
par  des  considérations  sanitaires,  physiologiques  et  hygiéniques 
vers  des  organes  d'une  si  grande  importance  et  d'une  si  grande  in- 
fluence, particulièrement  sur  la  vie  féminine,  ne  pourrait  qu'exercer 
une  influence  saine  sur  le  physique  et  sur  le  moral  ;  réclamer  sur 
ces  organes  juste  l'activité  nerveuse  nécessaire  à  la  régularité  de 
leurs  fonctions,  et  en  même  temps  entretenir  la  représentation 
mentale  de  l'étroite  dépendance  qui  relie  l'état  moral  a  l'état 
physique,  et  la  nécessité  de  surveiller  celui-ci  afin  que  celui-là  ne 
soit  pas  troublé.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  certain  nombre  des 
dysménorrhées  fonctionnelles  puissent  être  traitées  par  auto-sug- 
gestions, et  que  les  jeunes  filles  puissent  être  opportunément  pré- 
venues contre  des  dangers  dans  lesquels  certaines  pourraient  éven- 
tuellement tomber. 

La  visite  périodique  des  organes  génitaux,  ou  mieux,  de  tout  le 
corps,  faite  par  le  père  ou  la  mère,  ou  par  une  personne  préposée 
à  l'éducation  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ne  pourrait 
que  leur  être  profitable.  Les  pratiques  vicieuses  ne  manqueraient 
pas  d'être  mises  à  nu  ;  d'où  un  frein  et  un  avantage  bien  supé- 
rieurs à  celui  d'une  pudeur  mal  entendue,  qui  consistent  à  jeter 
un  voile  épais  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  fonctions,  sans  s'occuper 
de  la  pourriture  qu'il  scelle  et  qu'il  maintient.  Dans  ma  visite  à 
la  Maison  des  jeunes  derelitii,  il  m'a  été  donné  de  découvrir  des 
maladies  contagieuses  de  la  peau,  des  hernies,  cyrsocèles,  etc.  On 
put  par  suite  prendre  des  mesures  curatives  opportunes,  tandis 
qu'avant  naturellement  elles  faisaient  défaut. 

Je  crois  utile  au  même  but  de  favoriser  la  réunion  des  jeunes 
gens  des  deux  sexes  aux  heures  pendant  lesquelles  l'attention  est 
appelée  au  travail,  et  de  même  aux  heures  destinées  à  l'étude.  La 
trop  longue  séparation  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  dans  des 
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pensionnats  spéciaux,  est  au  plus  haut  degré  favorable  au  déye* 
loppement  des  tendances  contre  nature  et  est  nuisible  au  dévelop- 
pement moral  normal  de  Tun  et  de  l'autre  sexe.  Il  est  nécessaire 
que  le  caractère  demeure  dûment  exposé  à  l'influence  de  tous  les 
agents  naturels  qui  concourent  à  sa  formation,  et  le  plus  puissant 
d'entre  eux  est  certainement  celui  exercé  par  la  présence  des  in- 
dividus de  sexe  différent. 

Ce  n'est  pas  en  évitant  systématiquement  les  dangers  que  Ton 
réussit  le  mieux  à  se  prémunir  contre  eux. 

En  vivant  ensemble  les  jeunes  gens  apprennent  à  mieux  s'é- 
tudier et  à  s'apprécier  mutuellement,  suivant  la  juste  valeur  de 
leurs  qualités  respectives,  et  les  liens  de  s}'mpathie  se  resserrant, 
il  s'éveille  une  certaine  répugnance  contre  les  habitudes  immo- 
rales contre  nature. 

Certainement  la  vie  commune  des  deux  sexes  exige  une  surveil- 
lance continuelle  ;  mais  toujours  ces  inconvénients  sont  moins  à 
craindre  que  ceux  de  la  séparation  absolue,  qui  engendre  des  hysté- 
riques et  des  psychopates. 

Seguin  critique  la  séparation  des  sexes  au  bas  âge,  le  mal  est 
encore  plus  grand  à  l'âge  où  le  caractère  de  la  personne  étant  en 
formation,  il  vient  à  perdre  l'avantage  d'un  si  puissant  facteur. 

«  En  Amérique,  dit  M.  Buisson,  l'école  mixte,  dans  laquelle  on 
donne  en  commun  la  même  éducation  aux  filles  et  aux  garçons, 
est  le  type  préféré.  Habitués  à  vivre  côte  à  côte  les  garçons  et 
les  filles,  ne  sont  pas  plus  en  danger  que  les  frères  et  les  sœurs 
dans  la  famille.  Nous  avons  entendu  citer  vingt  fois  aux  Etats- 
Unis  ce  mot  de  Jean-Paul  :  «  La  meilleure  garantie  de  bonne 
conduite  est  Féducation  commune  des  deux  sexes  ;  deux  garçons 
dans  une  école  préserveront  douze  filles  et  viceversa^  mais  je  ne 
garantis  rien  dans  une  école  où  il  n'y  aura  que  des  filles,  encore 
moins  dans  celle  où  il  n'y  aura  que  des  garçons  »  (1). 

L'expérience  de  quatorze  années  feite  en  France  à  Cempuis  par 


(1)  M.  F.  Btissox,  Rapport  sur  Vinstruction  primaire  à  V Exposition 
universelle  de  Philadelphie,  rapporté  par  G.  Giroud.  —  Cempaîs,  1900. 
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M.  Bobin  a  eu  des  résultats  qui  confirment  absolument  les  obser- 
vations faites  en  Amérique,  et  les  conclusions  de  M.  Buisson,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  la  moralité,  mais  encore  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  ;  la  nature  humaine  ne  s'est  pas  montrée 
à  l'Orphelinat  Prévost  autre  qu'en  Amérique.  Ce  qui  frappait  les 
visiteurs  à  Gempuis  et  les  personnes  qui  y  séjournaient,  c'était  le 
visage  réjoui,  la  mine  éveillée,  la  franchise  de  l'allure  et  du  regard 
des  enfants,  fillettes  et  garçons,  c'était  leur  air  de  bonté,  d'honnê- 
teté, de  loyauté,  attestant  la  parfaite  sérénité  de  leurs  mœurs  (1). 

La  règle  du  travail  des  jeunes  gens  a  elle  aussi  une  impor- 
tance. Au  travail  exagéré  correspond  la  fatigue  dans  l'ordre  phy- 
sique et  l'ennui  dans  l'ordre  moral,  comme  nous  l'avons  déjà  noté 
plus  haut.  Les  extrêmes  se  touchent  et  le  même  résultat  dérive 
de  l'oisiveté  complète  comme  du  travail  exagéré.  Le  développement 
accéléré  du  squelette  doit  être  soutenu  par  une  convenable  assi- 
milation des  sels,  afin  qu'il  ne  soit  pas  exposé  aux  vices  du  ra- 
chitisme, qui  trouve  à  cette  époque  un  nouveau  moment  de  fré- 
quente apparition;  et  d'autre  part  on  doit  éviter  par  un  exercice 
excessif  de  faire  passer  à  l'état  morbide  le  travail  physiologique 
épiphysaire  de  l'accroissement  accéléré. 

Tout  excès  de  travail  doit  être  évité  à  cette  période.  Les  lois 
sociales  actuelles  qui  règlent  le  travail  ont  besoin  de  protéger  non 
seulement  les  enfants,  mais  aussi  les  adolescents,  parce  que  à  cet 
i^e,  non  moins  qu'à  l'autre,  les  efforts  et  les  fatigues  deviennent 
dangereux. 

Une  attention  toute  particulière  doit  être  portée  sur  Torgane  de 
la  phonation.  Nous  avons  observé  qu'à  cette  époque  il  se  fût  un 
changement  notable  dans  le  son  de  la  voix  chez  le  garçon  comme 
chez  la  fille.  Ce  fait  ne  peut  naturellement  avoir  lieu  sans  que 
squelette,  cartilages,  muscles  et  innervation  de  l'oj^ne  vocal  su- 
bissent de  profondes  modifications.  Il  convient  donc  de  porter  sod 
attention  sur  le  travail  que  l'on  veut  faire  exécuter  à  l'organe  de 
la  voix.  Chez  la  femme,  comme  nous  l'avons  noté,  les  conditions 


(1)  G.  Gjroud^  ouvr.  cité,  p.  38. 


CHAPITRE  TBEIZIËlfE  817 

de  Tcpoque  pubère  se  répètent  jusqu'à  un  certain  point  à  chaque 
époque  menstruelle.  Le  spasme  de  la  glotte  et  la  toux  spasmo- 
dique  paroxystique  de  la  puberté  sont  des  phénomènes  assez 
fréquents. 

Ferreri  (1)  appelle  l'attention  des  maîtres  de  chant  sur  le  danger 
qu'ils  font  courir  à  la  voix  des  débutantes  en  les  soumettant  au 
moment  des  menstrues,  et  surtout  à  l'époque  du  développement 
pubère,  à  un  surmenage  du  larynx  dans  l'étude  du  chant.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  vu,  les  relations  entre  les  organes  sexuels 
et  ceux  de  la  phonation  sont  intimes  chez  la  femme.  D'après  Al- 
bespy,  la  menstruation  et  la  grossesse  éveillent  souvent  de  l'hy- 
péresthésie  laryngée  (2).  Qu'il  survienne  une  cause  qui  provoque 
l'hypérémie  de  la  muqueuse  laryngée,  il  peut  s'établir  une  laryn- 
gite chronique  à  forme  hyperplasique,  fréquente  chez  les  femmes 
qui  souffrent  depuis  longtemps  d'affections  utéro-ovariennes.  Un 
violent  exercice  de  chant  chez  les  débutantes  peut  avoir  des  ré- 
sultats désastreux  s'il  n'est  pas  bien  ordonné,  si  on  ne  tient 
point  compte  des  périodes  menstruelles,  et  si  on  n'a  pas  tout 
d'abord  éduqué  graduellement  le  larynx  et  développé  convena- 
blement ce  mécanisme  complexe  si  délicat  qui  résulte  de  l'accord 
de  nombreux  nerfs  et  muscles,  et  constitue  la  voix. 

Chez  le  jeune  homme  l'attention  que  l'on  voudra  bien  porter 
au  développement  de  ses  organes  vocaux  pendant  le  développement 
pubère,  ne  restera  pas  non  plus  sans  fruits.  Ferreri  fait  encore  ob- 
server qu'aux  Etats-Unis,  où  la  démocratie  date  depuis  des  siècles, 
et  par  suite  l'enseignement  s'harmonise  avec  les  coutumes,  la  pa- 
role est  considérée  comme  un  instrument  précieux  que  l'on  cherche 
à  développer  dans  les  classes  de  l'enseignement  secondaire.  Dans 
notre  pays  on  n'a  jusqu'à  ce  jour  apporté  aucun  soin  à  bien  faire 
parler  les  jeunes  élèves,  en  les  obligeant  à  exposer  en  classe  de 
vive  voix  leurs  propres  idées.  Voilà  pourquoi  en  Italie  les  orateurs 


(1)  G.  FsRRBRi,  Neurosi  îaringee  dopo  aïcime  oper<uioni  gineeologiche 
(<  Arcbivio  italiano  di  otolo^a  e  laringologia  »,  vol.  I,  p.  146).  ' 

(2)  Albkspt,  Troubles  génitaux  et  affections  des  voies  aériennes  chez  la 
femme  («  Annales  de.«  maladies  de  l'ordUe  et  dn  larynx  »,  février  1894). 
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qui  se  font  entendre  dans  des  assemblées  publiques  sont  assez 
rares  (1).  Combien  il  serait  plus  utile  que  le  jeune  adolescent 
apprit  à  développer  de  vive  voix  à  Técole  devant  le  professeur  et 
en  présence  de  ses  camarades  et  de  ses  compagnes  d'étude,  une 
partie  des  devoirs  qui  leur  sont  tout  à  Theure  donnés  à  faire  à  la 
maison  par  écrit  !  Le  profit  pour  la  vie  pratique  serait  sensiblement 
plus  grand.  La  gymnastique  consistant  à  évoquer  les  représen- 
tations mentales  plus  aptes  à  mettre  en  belle  montre  les  qualités 
intellectuelles  dont  le  jeune  homme  est  doué,  combinée  avec  celle 
consistante  à  dresser  les  muscles  laryngiens,  à  émettre  les  idées  sons 
une  forme  plus  attrayante  et  plus  convaincante,  accompagnée  par 
la  majesté  du  geste,  ne  peut  trouver  une  époque  plus  propice  à 
donner  de  copieux  fruits.  Un  semblable  exercice,  dans  lequel  mé- 
moire, véritable  émulation  d'esprit,  art  oratoire,  déclamation  et 
geste  devraient  être  unis,  ne  volerait  pas  au  jeune  élève  le  temps 
nécessaire  à  d'autres  occupations  ;  il  serait  bien  plus  profitable 
pour  l'activité  des  poumons  et  la  promptitude  de  l'esprit,  que  les 
devoirs  écrits  entre  les  bâillements  et  l'ennui  des  heures  sous- 
traites aux  récréations  et  au  libre  exercice  des  facultés  physiques. 
Pour  les  conditions  de  la  vie  pratique,  l'art  oratoire  s'impose  à 
tous  dans  toutes  les  positions  ;  tandis  que  l'écriture  seule  est,  pour 
ainsi  dire,  le  privilège  d'un  petit  nombre  conmie  moyen  de  lutte 
pour  la  vie. 

Une  autre  gymnastique  très  utile  à  l'organe  vocal,  et  qui  vou- 
drait être  cultivée,  est  celle  du  chant,  si  inhérente  à  la  nature  du 
jeune  homme,  phénomène  réflexe  de  la  foule  d'impressions  joyeuses 
qui  arrivent  au  sensorium  commun,  et  qui  se  traduisent  par  de 
gaies  chansons. 

Expression  d'une  sève  de  jeunesse  qui  appelle  à  l'amour,  le 
chant  devient  un  très  utile  correcteur  des  hypertentions  nerveuses; 
il  soulage  l'âme  des  soucis  de  la  vie,  et  ouvrant  la  porte  aux 
tendres  affections,  il  corrige  cette  rudesse  de  caractère  que  la  con- 
science de  la  force  physique  tend  à  engendrer. 


(1)  Gherarpo  Ferr£RI,  OQvr.  cit.,  p.  146. 
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Tant  que  les  sentiments  de  colère,  de  haine  et  de  vengeance 
agitent  le  cœur  de  Thomme,  de  sa  gorge  il  ne  sort  pas  de 
chansons  : 

«  Wo  roan  singt,  lass  dich  rnhig  nieder 
BOse  Herzen  haben  keine  Lieder  »  (1), 

chantait  Ooêthe. 

J'ai  compulsé,  il  y  a  quelques  années,  le  registre  des  punitions 
infligées  dans  la  prison  judiciaire  de  Turin.  Sur  7493  punitions 
encourues  pour  infractions  à  la  discipline  de  la  prison  dans  les 
trois  ans  et  demi  écoulés  du  V  janvier  1881  à  la  fin  de  juin  1884, 
1 76  seulement  ont  été  provoquées  par  le  chant  ;  et  cependant  il 
ne  s'agissait  pas  d'une  infraction  disciplinaire  qui  pouvait  passer 
inobservée,  et  par  suite  impunie,  comme  tant  d'autres  sont  com- 
mise impunément,  parce  qu'elles  passent  inaperçues. 

Le  chant  possède  une  vertu  hautement  suggestive,  qui  fait 
nsdtre  chez  celui  qui  chante  et  chez  celui  qui  écoute  les  sentiments 
qu'il  est  destiné  à  exprimer.  L'envoi  du  poète  Tyrtée  fut  bien 
plus  utile  aux  Spartiates  en  guerre  contre  les  Messènes  que  n'im- 
porte quel  secours  d'armes  et  de  soldats  que  les  Athéniens  leur 
eussent  envoyés. 

Le  chant  devrait  dès  le  matin  préparer  le  jeune  homme  au 
travail,  il  devrait  lui  servir  d'intermède  pendant  le  jour,  et  de 
clôture  le  soir  (2). 

Au  Congrès  pénitentiaire  international  de  Bome  en  1885,  je 
proposai  l'introduction  du  chant  dans  les  prisons,  comme  moyen 
d'éducation  à  ajouter  au  culte  et  à  l'instruction  religieuse  ;  mais, 
hélas  !  rien  ne  me  prouve  que  ma  proposition  ait  eu  une  suite 
quelconque. 


(1)  «  Au  mitieu  des  gens  qai  chantent  ta  peux  t*a8aeoir  tranquille,  les  cœun 
méchants  n^ont  pas  de  chansons  ». 

(2)  Dans  le  Berry,  région  de  grande  culture,  le  paysan  chante  toute  la 
journée  2es  bceufs  en  labourant.  Et  c'est  un  pays  de  travaiUeurs  courageux. 

(Note  des  Tradueteun). 
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H  n'y  a  pas  d'autre  époque  de  la  vie  où  il  soit  plus  nécessaire 
de  varier  les  occupations,  afin  qu'aucun  organe  ne  soit  trop  fatigué, 
et  que  tous  soient  appelés  ensemble  en  exercice. 

Eiches  et  pauvres,  géants  et  nains,  tous  ressentent  l'influence 
de  la  crise  pubère  avec  ses  exigences  ;  pour  tous  devient  nécessaire 
une  sorte  de  trêve  qui  permette  à  l'iodolescent  de  bien  s'équilibrer, 
pour  aller  ensuite  plus  franchement  de  l'avant  dans  l'existence.  Le 
correctif  physique  et  moral  du  travail  intense  consiste  dans  les 
jeux  et  les  divertissements,  qui  exercent  une  si  grande  attraction 
chez  les  jeunes  gens.  Pour  que  la  récréation  réponde  à  ce  que  l'on 
attend  d'elle,  elle  doit  être  un  repos  pour  les  parties  et  les  fonc- 
tions qui  sont  appelées  à  une  plus  grande  activité  dans  le  temps 
de  travail  régulier,  et  un  exercice  pour  celles  qui  sont  restées  inac- 
tives. Ainsi  comprise,  la  récréation  remplit  son  but  de  devenir  un 
véritable  complément  non  seulement  utile,  mais  nécessaire  au 
travail  professionnel. 

Les  bons  résultats  donnés  par  la  gymnastique  récréative  en  An- 
gleterre dans  les  débats  entre  jeunes  gens  {rallypaper  et  autres), 
ont  provoqué  daus  tous  les  pays  une  salutaire  réaction  contre  le 
travail  intensif  professionnel,  mental  et  physique,  de  la  jeunesse. 
On  a  accompli  d'utiles  réformes  de  l'éducation  physique  en  Bel- 
gique, et  de  même  on  est  en  train  d'en  mûrir  en  Allemagne  et  en 
France,  En  Italie,  propagée  par  le  prof.  Mosso  en  1891  et  soutenue 
au  Parlement  par  les  prof.  Todaro  et  Celli,  la  réforme  semble 
9xmi  en  voie  de  réalisation. 

Le  premier  bénéfice  des  amusements  de  gymnastique,  qui  re- 
présentent le  divertissement  le  plus  sain  et  le  plus  éducatif,  c'est 
de  mettre  les  jeunes  gens  en  contact  les  uns  avec  les  autres.  On  a 
dans  la  société  des  camarades,  la  force  de  l'exemple,  qui  rend  plus 
faciles  les  représentations  mentales  et  l'exécution  des  mouve- 
ments et  des  actes  observés,  par  les  efforts  de  l'émulation,  qui  fait 
chercher  les  attitudes  les  plus  favorables  à  la  lutte,  c'est  l'école  la 
plus  efficace  au  développement  physique  et  moral.  Tout  ce  qu'il 
y  a  d'anguleux,  d'exagéré  et  de  non-|N:atique  dans  les  idées,  dans 
les  tendances  et  dans  les  caractères  des  adolescents,  va  en  se  mo- 
dérant et  en  se  modifiant. 
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Le  idioix  et  Tadaptation  des  jeux  de  gyouuietiqae  aux  diverses 
oonditioiis  des  adoleseente  sont  de  la  p|as  grande  importance,  pour 
qu'ils  offrent  de  Tavantage,  au  lieu  d'être  préjudiciables.  Dans  la 
première  période  pubère,  lorsque  la  protieion  de  force  est  minime 
et  que  les  voies  de  dispersion  doivent  être  attentivement  sur- 
reiUées,  le  jeu  doit  être  essentiellement  récréatif:  servir  au  relft- 
chement  des  tensions  nerveuses,  mais  ne  pas  arriver  à  fatiguer  le 
jeune  adolescent.  Le  ehant,  la  course  modérée,  la  nage,  les  exer- 
cices de  lutte,  les  jeux  de  boules,  de  ballon,  constituent  les  meO- 
leurs  exercices.  L'émulation  doit  être  stimulée  juste  assez  pour 
fiiiie  prendre  goût  au  jeu  :  elle  ne  doit  jamais  le  fiûre  dégénérer 
en  fiitigue. 

Même  plus  tard,  lorsque  le  jeune  homme  est  à  peu  près  formé, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  très  utile  dans  les  concours  d'exciter  outre 
mesure  l'émulation  aux  exercices  sportifs.  Il  faut  imprimer  dans 
l'esprit  du  jeune  homme  que  le  jeu  est  un  complément,  peut-être 
même  un  correctif  du  travail,  jamais  un  substitutif.  L'émulation, 
la  lutte,  se  porteront  plutôt  sur  le  travail. 

L'initiative  privée  servira  dans  ce  cas  plus  peut-être  que  l'action 
du  gouvernement.  Une  influence  extraordinairement  puissante 
vient  s'exercer  tout  à  l'heure  et  en  voie  toujours  croissante  par 
l'invention  et  Tintroduction  du  cyclisme,  auquel  désormais  parti- 
cipent toutes  les  classes  de  la  société,  et,  chose  d'une  importance 
et  d'une  portée  immense,  il  vient  d'entrer  dans  les  habitudes  de 
la  femme.  Tissié  attribue  la  séduction  de  ce  divertissement  au 
plaisir  inné  que  nous  avons  à  &ire  des  exercices  d'équilibre. 

<  Il  est  permis  de  nous  demander,  écrit-il  (1),  si  ce  plaisir  ne 
vioit  pas  de  n(Mnbreuses  associations  d'idées  correspondantes  aux 
diverses  attitudes  provoquées  parla  recherche  de  l'équilibre.  Chaque 
groupe  de  muscles,  en  passant  rapidement  d'une  attitude  à  Tautre, 
évoquerait  de  cette  &çon  inconsciemment  une  série  de  représen- 
tations psychiques  aussi  fugaces  que  le  mouvement  lui-même  ;  d'oii 


(1)  TissiÉ,  Ventraînement  physique  («  Revue  scientifique  >,  25  juin 
1896). 

Masbo  —  La  puberté^  ite,  —  21. 
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échanges  plus  nombreux,  vitalité  psychique  plus  grande,  bien-être, 
et  par  conséquent  plaisir.  C'est  pour  ce  motif  que  dans  le  cyclisme 
la  recherche  de  l'équilibre  étant  constante,  la  bicyclette  a  obtenu 
le  succès  éclatant  auquel  nous  assistons  ». 

La  âicilité  du  mouvement,  l'effet  puissant  obtenu  par  un  emploi 
de  force  minime,  comptent  certainement  parmi  les  causes  de  plaisir 
que  l'on  éprouve  dans  le  cyclisme,  auquel  nous  devons  une  véri- 
table révolution  dans  nos  mœurs,  car  s'il  n'est  pas  exempt  de 
dangers  et  d'inconvénients  pour  qui  s'y  adonne  avec  trop  d'ardeur, 
et  pour  qui  se  trouve  exposé  à  des  conséquences  parfois  désa- 
gréables, contient  en  lui  la  promesse  de  sérieux  bénéfices,  spécia- 
lement pour  les  classes  autrefois  sédentaires  et  tout  particuliè- 
rement pour  la  femme,  qu'il  vient  soustraire  aux  inconvénients 
très  graves,  déplorés  par  tous  les  hygiénistes,  d'une  vie  confinée. 

L'avantage  de  procurer  les  impressions  de  l'air  libre  et  en  quan- 
tité plus  grande,  la  variété  des  muscles  que  l'on  met  en  exercice, 
la  distraction  procurée  à  l'esprit  attiré  par  les  représentations 
physiques  de  l'exercice  et  des  scènes  variées  qui  se  présentent  à  la 
vue,  la  fraternisation  avec  les  compagnons  d'exercice,  font  de  cette 
gymnastique  un  moyen  des  plus  puissants  de  santé  physique  et 
morale.  Nombre  de  neuropathes  m'ont  assuré  devoir  au  cyclisme 
une  véritable  résurrection. 

Le  docteur  Prendergast,  éminent  partisan  de  l'éducation  phy- 
sique de  la  femme,  dans  une  conférence  au  Collège  des  Médecins 
de  Philadelphie  a  énuméré  les  avantages  que  présentait  le  cy- 
clisme pour  la  femme.  Il  le  considère  comme  une  des  plus  grandes 
inventions  du  XIX  siècle  ;  elle  étend  ses  bénéfices  aux  générations 
futures,  qui  auront  en  conséquence  santé  meilleure,  développement 
physique  plus  beau  et  système  nerveux  plus  stable.  «  Le  bicycle, 
ajoute-t-il,  s'adapte  aux  deux  sexes  et  à  tous  les  âges  ;  c'est  une 
nécessité,  une  bénédiction  pour  ces  jeunes  filles  qui,  esclaves  des 
conventions  sociales  et  de  la  mode,  sont  devenues  de  purs  paquets 
de  fibres  nerveuses,  promptes  à  faire  explosion  à  la  moindre  pro- 
vocation. 

«  Tous  les  muscles  sont  exercés,  en  outre  de  ceux  des  extré- 
mités inférieures  :  les  muscles  pelviens,  dorsaux  et  abdominaux  ; 
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les  muscles  dorsaux  dans  le  maintien  de  la  position  droite  et  dans 
le  balancement,  les  abdominaux  dans  les  montées  et  dans  les 
poussées  vigoureuses  ;  les  muscles  des  bras  en  guidant  et  en  main- 
tenant réquilibre  du  corps  contre  les  obstacles  éventuels  (terrains 
abcidentés,  passage  des  roues  de  voiture,  etc.)-  La  force  de  la  cir- 
cidation  augmente  et  les  inspirations  sont  plus  profondes  :  par  suite 
la  provision  d'oxygène  devient  plus  grande,  ainsi  que  Félimination 
de  l'acide  carbonique  et  des  poisons  qui  s'accumulent  dans  l'orga- 
nisme par  manque  d'exercice. 

4c  L'expérience  a  démontré  qu'une  personne  qui  marche  à  la  vi- 
tesse de  dix  à  douze  km.  à  l'heure,  prend  cinq  fois  plus  d'air  qu'en 
repos  parfait.  L'augmentation  du  flux  sanguin  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  uni  à  celle  de  la  respiration,  explique  la  guérison 
d'un  trouble  local  ou  d'une  fonction,  parce  qu'il  signifie  nutrition 
meilleure  ». 

Gomme  tous  les  autres  exercices,  celui  du  cyclisme  a  naturel- 
lement ses  inconvénients  :  il  exige  des  dispositions  corporelles,  une 
adaptation  des  diverses  parties  de  l'instrument  et  une  règle  dans 
Tusage,  afin  que  ses  bénéfices  ne  soient  point  perdus  et  ne  soient 
pas  changés  en  résultats  contraires. 

n  faut  naturellement  une  liberté  de  mouvements  et  de  vête- 
ments, facilitant  la  respiration  et  la  circulation  ;  un  appui  aisé 
des  ischions,  afin  que  le  périnée  n'en  soufEre  ;  l'emploi  de  la  fla- 
neUe,  qui  absorbe  les  produits  de  la  transpiration  augmentée  ;  et 
surtout  une  règle  dans  l'exercice,  qui  ne  doit  point  se  transformer 
en  fatigue.  L'hygiène  individuelle  et  sociale  s'accordent  dans  une 
tendance  a  en  limiter  l'exercice  dans  les  lieux  habités,  et  à  le  fa- 
ciliter en  pleine  campagne. 

Far  les  conditions  dans  lesquelles  on  en  use,  la  bicyclette  offre 
de  notables  avantages  sur  la  danse,  qui  jusqu'à  ces  dernier  temps 
comptait  presque  comme  l'unique  exercice  sportif  pour  les  jeunes 
filles.  Il  ne  se  fait  pas  dans  un  air  confiné  et  vicié  par  la  respi- 
ration d'un  grand  nombre  de  personnes  et  par  les  fianmies  des  lu- 
mières, il  n'ocasionne  pas  une  excitation  psychique  si  grande  ;  d'où 
moms  de  dangers  de  toutes  sortes. 

Pour  les  garçons  le  cyclisme  est  plus  dangereux  par  les  abus  de 
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forces  auxqnels  il  expose.  Tandis  que  la  jeune  fille  trouve  dans 
la  crainte  de  trop  s'éloigner  de  la  maison  un  correctif  qui  l'em- 
pêche de  pousser  trop  loin  l'exercice,  le  jeune  homme  se  sent,  au 
contraire,  poussé  par  l'émulation  à  abuser  de  ce  moyen  q^ortif 
comme  de  tous  les  autres,  et  les  courses  cycliques  trop  fréquentes 
ne  peuvent  pas  être  vues  d'un  bon  œil  par  l'hygiéniste. 

Cardiopathies  et  épuisements  nerveux  peuvent  être  les  consé- 
quences d'exercices  trop  prolongés. 

L'inconvénient  de  la  bicyclette  c'est  de  ne  pouvoir  servir  d'exer- 
cice qu'à  une  classe  de  la  population  féminine  :  la  classe  riche  ; 
tandis  que  la  danse  est  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  la 
société. 

La  danse  est  un  exercice  qui  présente  d'assez  nombreux  avan- 
tages pour  le  sexe  féminin  en  particulier.  Aux  avantages  de  la 
gymnastique  elle  unit  celui  de  permettre  aux  jeunes  gens  de  se 
rapprocher,  de  se  connaître  et  de  s'apprécier  mutuellement,  re- 
doublant par  le  contact  des  corps  l'influence  réciproque  des  sen- 
timents. La  destination  de  la  danse,  de  mettre  en  montre  la  grfiee 
et  les  attraits  de  la  femme,  en  lui  rendant  cet  exercice  si  agréable, 
obvie  aux  iaconvénients  de  la  fatigue.  Sous  les  douces  émotions, 
les  produits  du  travail  musculaire  sont  éliminés  plus  facilement, 
et  la  fetigue  ne  se  fait  point  sentir.  En  attendant  l'exercice  dé- 
veloppe, non  seulement  les  masses  musculaires  des  jambes,  mais 
encore  celles  qui  entourent  le  bassin  et  qui  peuvent  ainsi  mieux 
secourir  la  femmes  dans  certaines  conditions  physiologiques. 

L'exercice  de  la  danse  entraine  toutefois  avec  elle  de  nombreux 
inconvénients  dans  les  conditions  où  il  est  pratiqué.  La  coquetterie 
pousse  naturellement  la  jeune  fille  à  serrer  son  corset  tant  et  plus, 
ce  qui  rend  plus  désastreux  encore  sur  la  circulation  les  effets  de 
ce  mauvais  chiffon.  Les  bals  présentent  en  outre  Tinconvénient  de 
se  donner  dans  des  salons  fermés,  et  de  se  prolonger  à  des  heui«s 
avancées  de  la  nuit. 

Un  médecin  de  village,  le  docteur  Toso,  de  Cocconato,  me  faisait 
un  jour  remarquer  que  dans  son  pays,  situé  en  d'excellentes  con- 
ditions de  salubrité,  la  tuberculose  ne  manque  pas  de  faire  quelques 
victimes,  parmi  les  jeunes  filles  surtout,  et  il  en  accusait  la  danse. 
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Où  danse  la  plupart  du  temps  la  nuit,  et  spécialement  en  hiver  ; 
après  Texercice  qui  se  prolonge  jusqu'au  matin  la  personne  est 
couyerte  de  sueur.  Dans  les  classes  élevées  le  repos  et  la  chaleur 
du  lit  restaurent  et  dissipent  la  fatigue;  les  paysannes,  au  con* 
traire,  ne  vont  pas  se  coucher  :  généralement  même  elles  vont  à 
la  messe  de  bon  matin  pour  penser  un  peu  aux  affaires  de  ce 
monde  sans  se  trop  brouiller  avec  l'autre.  Elles  prennent  froid, 
et  s'exposent  à  des  maladies  rhumatismales  et  catarrhales,  à  des 
bronchites  qui  préparent  le  terrain  au  développement  de  la  baeil- 
lose.  Un  même  danger  menace  les  ouvrières  de  la  ville,  lesquelles 
passent  de  la  salle  de  danse  à  l'usine. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique,  et  peut-être  aussi  mo- 
rale, nous  devons  considérer  comme  un  avantage  le  terrain  que 
gagne  l'exercice  du  cyclisme  sur  la  danse  ;  et  aussi  le  temps  que 
chacun  de  ces  deux  exercices  arrive  à  soustraire  à  la  vie  oiseuse 
et  à  la  lecture  des  romans. 

Un  autre  exercice  gymnastique  très  utile  pour  la  jeunesse, 
que  malheureusement  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  li- 
mitent plus  qu'il  ne  serait  désirable,  c'est  la  nage.  On  connsut 
rimportance  attribuée  par  les  anciens  à  cet  exercice  :  «  Neque  li- 
feras  didicit,  née  natare  »,  disaient-ils  d'un  gros  ignorant.  Je  ré- 
péterais  dans  de  brefs  paragraphes  les  avantages  de  cet  exercice 
que  j'ai  déjà  énumérés  jadis  dans  une  de  mes  publications  an- 
ciennes désormais  (1). 

Le  premier  effet  du  contact  de  l'eau  des  fleuves,  des  lacs  ou  de 
la  mer,  qui  toujours  a  une  température  plus  ou  moins  inférieure 
à  celle  du  corps,  c'est  d'exciter  les  extrémités  périphériques  des 
nerfs,  qui  en  transportant  au  cerveau  cette  excitation,  lui  procurent 
la  sensation  de  froid.  A  cette  impression  s'ajoute  celle  de  la  per- 
cussion des  extrémités  nerveuses,  par  le  fait  du  frottement  des 
ondes  aqueuses,  et  c'est-là  une  nouvelle  source  d'excitation.  Comme 
premières  conséquences  directes  du  contact  de  Teau  froide,  réflé- 


(1)  A.  Marro,  Del  nuoto  in  rapporta  colVeducaeione  fisiea.  —  Torino^ 
l9tS. 
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•chies  par  la  réaction  nerveuse  à  Timpression  de  froid,  nous  avons 
la  coDstriction  des  vaisseaux  sanguins  cutanés,  et  par  suite  rafSux 
plus  grand  du  sang  aux  parties  centrales,  le  lavage  de  la  peau 
dépouillée  par  ce  moyen  des  déchets  que  la  sueur,  Tépiderme,  les 
exhalations  cutanées  et  les  poussières  externes  y  déposent;  en 
dernier  lieu  l'imbibition  et  la  pénétration  de  Teau  dans  Farbre  cir- 
culatoire, avec  augmentation  de  la  pression  dans  tout  le  système 
vasculaire. 

Viennent  ensuite  les  effets  de  la  réaction,  favorisés  par  l'exercice 
lui-même,  le  reflux  copieux  du  sang  à  la  peau  et  Télimination  plus 
facile  des  produits  excrémentitiels  par  les  excrétions  sudorales  et 
urinaires,  favorisées  par  Texercice.  Donc  la  nage  réunit  les  effets 
•des  applications  hydrothérapiques,  du  bain  et  des  exercices  de 
:gymnastiqne,  tout  ensemble.  L'effet  toni-physique  sur  le  système 
nerveux,  porté  par  la  vive  excitation  de  toute  la  surface  cutanée, 
qui  va  se  transformer  dans  le  système  nerveux  central  en  énergie 
psycho-motrice  et  vaso-motrice,  s'associe  à  l'effet  moral  de  Tac- 
•coutumance  au  danger,  affronté  avec  le  moyen  et  la  conscience 
•d'en  triompher. 

La  nage  en  eaux  de  mer  offre  en  outre  le  bénéfice  du  bain  marin, 
par  l'excitation  plus  grande  produite  au  contact  de  l'eau  salée,  et 
par  la  pénétration  des  sels  eux-mêmes  dans  l'organisme  entier; 
•qu'on  y  ajoute  l'influence  très  puissante  de  l'air  et  du  soleil  sur 
le  visage  du  nageur.  A  ces  avantages  on  peut  attribuer  en  grande 
part  l'action  puissante  modificatrice  des  échanges  matériels  que 
les  bains  de  mer  exercent  spécialement  sur  les  individus  jeunes, 
qui  librement,  débarrassés  de  tout  vêtement,  courent  en  s'amusant 
^ur  le  rivage. 

L'action  de  la  nage  sur  le  système  musculaire  est  telle  qu'aucun 
autre  exercice  gymnastique  ne  l'exerce  aussi  bien.  Il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  muscles  qui  n'entient  en  jeu.  Dans  les  exer- 
cices de  course,  saut,  danse,  le  corps  trouve  un  appui  ferme  sur  le 
terrain  sur  lequel  peuvent  librement  se  fixer  les  extrémités  Élisants 
fonctions  de  levier  et  destinées  à  mettre  le  corps  en  mouvement  ; 
dans  la  nage  il  faut  que  les  membres  se  créent  ce  point  d'appui, 
et  de  plus  ils  doivent  agir  pour  mettre  le  corps  en  mouvement. 
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Par  suite  on  appelle  en  action  des  moscles  pour  tendre  les  membres 
et  réveiller  la  résistance  de  Teàu,  et  des  muscles  pour  faire  décrire 
au  corps  les  mouvements  voulus,  et  comme  les  seuls  muscles  de 
l'extrémité  ne  suffisent  point,  un  certain  nombre  de  ceux  du  tronc 
doivent  y  prendre  part.  La  nécessité  de  soulever  la  tête  tient  en 
action  continuelle  les  muscles  de  la  nuque  et  du  dos.  Les  mouve- 
ments de^  bras  mettent  en  action  les  muscles  inspiratoires  qui  di- 
latent le  thorax  et  &cilitent  ime  copieuse  entrée  d'air  dans  les 
poumons,  tandis  qu'ils  occasionnent  un  développement  plus  grand 
de  la  capacité  thoracique. 

.  Dans  la  station  debout,  et  par  conséquent  dans  tous  les  autres 
exercices  physiques,  la  colonne  vertébrale  et  les  os  des  extrémités 
inférieures  doivent  supporter  le  poids  du  corps.  S'il  existent  des 
dispositions  aux  déviations  du  racfais,  elle  les  favorise.  Dans  la 
nage,  au  contraire,  cet  inconvénient  disparaît,  la  pression  de  l'eau 
dans  laquelle  le  corps  se  trouve  immergé,  se  distribue  d*une  façon 
égale  sur  toute  la  surface  qui  se  trouve  à  son  contact,  et  Faction 
musculaire,  en  s'exerçant  librement  sur  le  squelette,  tend  à  cor- 
riger les  déformations  qu'il  peut  déjà  avoir  subies,  tout  en  empê- 
chant la  production  de  nouvelles. 

Donc  chez  les  personnes  qui  ont  une  tendance  au  rachitisme, 
conmie  cela  arrive  chez  beaucoup  de  jeunes  filles  au  moment  de 
la  puberté,  la  nage  se  trouve  être  l'unique  exercice  physique  tout- 
4-fait  privé  d'inconvénients,  et  le  plus  important  par  son  utilité 
directe,  spécialement  s'il  a  lieu  dans  les  eaux  de  la  mer,  où  il 
ajoute  à  sa  propre  vertu  celle  curative  de  l'eau  marine. 

Contre  rétablissement  difficUe  de  la  menstruation,  et  les  troubles 
qui  peuvent  survenir  dans  cette  fonction  après  son  établissement, 
l'eau  de  mer  jouit  d'une  véritable  vertu  curative  spécifique.  Bé- 
cemment  le  docteur  Houzel  Msait  une  étude  sur  la  menstruation 
chez  les  femmes  des  pêcheurs  de  la  côte  maritime  française. 

Elles  mènent  une  vie  fatigante,  et  elles  sont  mal  nourries.  Elles 
passent  une  grande  partie  de  l'année  à  pêcher  du  homard,  ce  qui 
les  oblige  à  entrer  dans  la  mer  pendant  des  heures  souvent 
jusqu'à  la  poitrine.  Elles  marchent  ensuite  avec  des  vêtements  hu- 
mides pour  aller  vendre  leur  pêche.  En  hiver  elles  ramassent  les 
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molltisques  des  lagunes  aa  moment  du  reflux,  et  elles  retoornent 
en  yUle  en  les  portant  dans  des  pani^s  d'où  Tean  coule  sur  leurs 
vêtements,  et  parfois  gèle  en  tombant.  Toutes  les  123  femmes  in- 
terrogées par  Houzel,  affirmèrent  avec  insistance  que  les  menstnieB 
étaient  toujours  plus  fiunles  quand  elles  s^adonnaient  activement 
à  ce  travail.  Quelques-unes  déclarèrent  que  ce  flux  devenait  dou- 
loureux  et  peu  abondant  quand  temporairement  elles  n'entraient 
pas  dans  l'eau,  et  qu'il  revenait  à  l'état  normal  quand  elles  re- 
tournaient à  la  mer  gagner  leur  pain. 

La  puberté  arrive  plus  précocement  chez  elles  que  chez  les 
femmes  qui  habitait  en  plein  continent;  la  ménopause  tarde  plus, 
et  leur  fécondité  est  notablement  plus  grande.  En  un  mot  les  pê- 
cheuses sont  fortes  et  leurs  menstrues  sont  généralement  plus 
régulières  que  chez  les  autres  femmes.  Houzel  trouve  par  omsé- 
quent  une  relation  directe  entre  les  immersions  et  la  régularité  de 
la  menstruation.  Il  note  que  les  dames  étrangères,  après  une  ac* 
climation  de  peu  de  jours,  trouvent  que  les  bains  de  mer  sont 
d'excellents  régulateurs  du  flux  cataménique  (1). 

D'autres  conditions  favorables  concourent  ^core  à  donner  i 
l'exercice  de  la  nage  un  avantage  plus  grand.  La  danse,  la  course, 
les  jeux  de  ballon,  de  boule,  même  quand  ils  ont  lieu  à  l'air  libre, 
&cilitent  par  le  fait  de  l'exercice  lui-même,  le  soulèvement  dans 
l'air  inspiré,  de  poussières  qui  ne  sont  pas  toujours  inoffensives 
aux  poumons.  Cet  inconvénient  manque  tout-à-fitit  dans  la  nage, 
qui  a  lieu  à  l'air  libre  et  qui  permet  de  respirer  un  air  toujouts 
relativement  privé  de  poussière,  qui  ne  se  soulève  pas  à  la  surfiu» 
de  l'eau  et  qui  ne  peut  être  transportée  que  par  le  vent. 

Les  vêtements  dont  on  se  couvre  et  dont  on  orne  le  corps  ont 
pour  effet,  lorsqu'ils  s'appliquent  assez  étroitement  sur  qudques 
parties,  de  mettre  un  obstacle  plus  ou  moins  notable  à  la  dreu- 
lation  du  sang  veineux,  en  plus  qu'ils  empêchent  toujours  plus  ou 
moins  la  liberté  des  mouvements.  Cet  inconvénient  déjà  senti  par 


(I)  <  Moderne  medieine  and  Bacteriological  Review»,  BattleCreel:,  Mi- 
ehigao,  Febrnary  1897. 
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les  jeunes  gens,  est  bien  pins  fort  ehez  les  jennes  filles  habitnées 
à  se  seirer  aree  des  cântnres  on  des  corsets.  En  pins  de  Teifet 
nocif  sur  la  position  même  des  viscères,  le  dé&ni  de  circnlatioii 
ne  pent  être  qoe  pins  grand,  et  la  dilatation  des  veines  de  Tab- 
domen  en  est  la  conséqnence  immédiate:  c'est  ponrqnoi  plus 
l'exercice  est  pénible  et  longtemps  continné,  pins  il  défient  dé- 
fectnenx. 

La  nage  est  Tunique  exercice  dans  lequel  rineonvénient  des 
vêtements  et  de  leurs  accessoires,  si  répnmvés  pour  les  jeunes 
filles,  existe  le  moin$;  dans  cet  exercice  elles  peuvent  se  rap* 
prêcher  des  conditions  des  filles  de  Sparthe  qui,  si  nous  en  croyons 
Flutarque,  luttaient  en  public  sans  autre  rempart  à  leurs  pudeur 
que  celui  de  leur  vertu. 

Un  bénéfice  et  non  le  moindre  de  la  nage,  c'est  que  les  conditions 
dans  lesquelles  on  doit  s'y  adonner  en  empêchent  l'abus,  ainsi 
que  cda  arrive  si  souvent  pour  d'autres  exeit;ices  de  gynsnastique 
qui  peuvent  ainsi  devenir  dangereux,  comme  le  cyclisme  par 
exemple;  tandis  que  d'autre  part  par  l'agréable  exe  tation  qu'il 
porte  an  système  nerveux,  et  en  favorisant  les  excrétions,  il  porte 
en  lui-même  le  remède  contre  la  fatigue. 

Les  inconvénients  de  cet  exercice  conâstent  dans  la  difiicnlté 
de  pouvoir  s'y  adonner  dans  les  pays  où  les  cours  d'eau  suffisants 
ou  bien  les  rivages  de  la  mer  manquent,  et  dans  les  périls  aux- 
quels il  expose  les  personnes  inexpérimentées.  Tout  effort  pour  le 
rendre  fiunle,  non  dangereux  et  accessible  aux  deux  sexes  de  toutes 
les  classes  de  la  société  constitue  nn  titre  au  mérite  social. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'appeler  aujourd'hui  l'attention  sur 
divers  autres  exercices  aparHfê,  concours  nautiqnes  ou  de  course, 
jeux  de  balle,  de  boules;  tous  peuvent  tonr*à*toor  rendre  des  ser- 
vices; chacun  présente  des  avantages,  qui  peuvent  jdus  facilanent 
se  recommander  à  l'un  et  à  l'antre  sexe,  ou  aux  divers  individus, 
suivant  leurs  dispositions  et  leurs  aptitudes  spéciales,  suivant  le 
besoin  de  pourvoir  au  développement  de  telle  puissance  moins 
exercée  dans  le  travail  habituel. 

Un  avantage  commun  aux  exercices  de  gymnastique  et  aux  di- 
vertissements auxquels  le  jeune  homme  s'abandonne,  c'est  de  lui 
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laisser  sa  liberté  naturelle,  de  n'eieroer  sur  loi  aucune  pression, 
-de  lui  permettre  de  déployer  toute  l'élasticité  de  ses  forces,  de  ses 
tendances,  de  son  caractère,  que  la  discipline  du  travail  limite  né- 
^cessairement.  Tel  le  jeune  adolescent  se  montre  dans  ses  jeui,  tel, 
on  peut  en  être  certain,  il  se  montrera  dans  la  vie  avenir.  Une 
vie  passée  sans  divertissements,  en  plus  d'être  anti-hygiénique 
physiquement,  est  loin  d'être  favorable  à  la  formation  d'un  ca- 
ractère :  parce  que  la  direction  continuelle  de  notre  activité  dans 
un  travail  qui  n'est  pas  attaché  directement  à  nos  instincts,  em- 
pêche toute  libre  expansion  des  impulsions  propres  à  la  nature  in- 
dividuelle dans  laquelle  se  fait  sentir  le  caractère  de  chacun. 

Un  autre  bénéfice  très  important  aussi  des  exercices  de  gymna- 
stique c'est  celui  déjà  signalé  de  mettre  en  contact  les  jeunes  gens 
entre  eux,  et  de  cette  &çon  développer  les  sentiments  de  sociabi- 
lité. Dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  particulièrement  au  jeune 
Age,  même  dans  les  niveaux  inférieurs,  dans  les  cas  les  plus  graves 
de  dégénérescence  mentale,  la  compagnie  est  utile. 

«  L'isolement,  écrivait  Delasiauve,  n'est  pas  propice  à  l'ému- 
lation. Gomme  les  enfants  ordinaires,  la  rivalité  stimule  les  idiots. 
Quand  un  exercice  leur  plait  et  qu'ils  y  réussissent,  c*est  à  qui 
imitera  ou  surpassera  son  camarade  »  (1). 

La  solitude  et  la  tacitumité  de  règle  sont  nocives  aux  jeunes 
gens.  Les  châteaux  en  Espagne,  les  anomalies  de  caractère,  les 
tendances  inmiorales  et  antisociales  ne  peuvent  trouver  terrain 
plus  propice  à  leur  développement.  Là  se  trouvent,  pendant  la  jeu- 
nesse, les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  de  carao 
tëres  déréglés,  d'où  s'engendrent  par  la  suite  les  fous  politiques, 
ainsi  que  les  fous  religieux  et  les  aliénés  de  toutes  sortes. 

La  plus  grande  partie  des  paranolques  élaborent  dans  la  solitude 
juvénile  les  germes  des  conceptions  délirantes  de  persécution  et 
de  grandeur,  que  fait  naître  en  eux  leur  malheureuse  disposition 
naturelle.  Si  solitude  et  tacitumité  constituent  déjà  par  elles- 


(1)  Itird,  Bapporti  et  mim)ires  sur  le  saAotige  de.  VAviyrom  .   Pré&ce 
p.  iL¥i.  —  Paris,  1894 . 
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mêmes  un  caractère  à  part,  dans  lequel  se  révèle  Tanomalie  héré- 
ditaire, il  n'est  pas  moins  vrai  que,  congénitales  ou  accidentelles, 
de  telles  habitudes  s'érigent  en  causes  de  préparation  à  la  maladie. 
La  vie  subjective  prend  une  trop  grande  prépondérance  sur  l'objec- 
tive; on  n'arrive  qu'imparfaitement  à  connaître  les  autres  et  à 
mal  apprécier  leurs  actions,  tandis  que  la  propre  personnalité  vient 
à  absorber  toute  l'attention  ;  on  reste  sous  une  préoccupation  con- 
tinuelle, et  on  réfère  à  soi-même  ce  qui  arrive  autour  de  soi.  De 
là  l'origine  de  la  fausse  interprétation  de  beaucoup  de  faits,  qui 
arrivent  dans  les  relations  entre  camarades,  et  le  concept  exagéré 
du  md  avec  le  développement  d'un  égoïsme  sans  bornes. 

«  J'ai  été  habitué  tout  enfant  à  rester  seul,  parce  que  privé  de 
frères,  et  éloigné  de  tout  autre  enfant  de  mon  âge,  j'ai  du  m'ha- 
bituer  de  bonne  heure  à  ne  compter  que  sur  moi  seul  pour  m'a- 
muser.  De  telle  sorte  je  ne  me  préoccupe  jamais  d'avoir  de  la 
compagnie,  et  seul,  je  ne  m'ennuie  jamais  >.  Gela  m'était  dit  par 
le  jeune  honune  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  qui 
d'un  vague  soupçon  contre  des  compagnons  de  voyage  en  chemin 
de  fer,  fut  conduit  à  un  état  hallucinatoire  très  aigu  avec  de 
graves  impulsions  qui  ont  failli  coûter  la  vie  à  plusieurs  personnes 
et  à  lui-même. 

La  destinée  de  l'homme  veut  qu'il  soit  un  être  essentiellement 
social,  et  que  le  sentiment  de  sa  personnalité  existe  en  lui  en  même 
temps  que  celui  de  l'existence  des  êtres  parmi  lesquels  il  se  trouve  ; 
et  cette  tendance  éminemment  sociale  doit  se  développer  spéciale- 
ment à  l'époque  de  la  puberté,  à  laquelle  s'éveille  une  nouvelle 
vie  affective  et  où  deviennent  plus  évidents  les  liens  qui  unissent 
l'individu  à  la  conservation  de  l'espèce.  Les  jeux  et  les  exercices 
de  gymnastique  se  prêtent  admirablement  à  ce  but  social. 

La  vie  commune  avec  les  camarades,  les  douces  et  nombreuses 
émotions  qu'on  éprouve  avec  et  en  même  temps  qu'eux,  l'union 
des  forces  pour  remporter  les  prix  dans  les  concours,  développent 
les  sentiments  de  la  solidarité  et  de  l'estime  mutuelle. 

La  préparation,  les  péripéties  et  l'issue  des  concours  donnent  à 
chacun  la  juste  conscience  de  sa  propre  valeur,  l'exacte  mesure  de 
ses  propres  forces,  sans  donner  prise  aux  idées  de  persécution  et  de 
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malveillance  avec  lesquelles  souvent  <m  accueille  le  v^àiet  des 
parents,  des  msUtres,  et  autres  sapérieurs. 

Le  philosophe  Anaxagoras,  s'étant  retiré  à  Lampsakos,  où  il 
jouissait  de  toute  la  considération  qu'il  méritait,  était  visité  à 
son  ht  de  mort  par  les  principaux  citoyens  de  la  ville  qui  lui  de- 
mandaient  ses  dernières  volontés.  H  répondit  qu'il  n'avait  qu'ion 
désir,  c'est  qu'on  permît  aux  en&nts  de  s'amuser  tous  lea  ans  pem- 
dant  tout  le  mois  dans  lequel  il  serait  mort.  Sa  volonté  fut  exé- 
cutée et  la  coutume  durait  encore  du  temps  de  Diogène  Laêrtius 
(Bayle). 


I 
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lène  de  Pintelligenoe  —  Gaïues  de  Pactlrité  mentale  —  Les 
trois  qualités  des  traraux  intellectuels  :  l'acquisition,  Pélabo- 
ration  et  la  détermination  —  Conditions  spéciales  dans  les- 
quelles eUes  se  produisent  à  Pépoque  de  la  puberté,  dans  les 
direrses  classes  de  la  société  —  Bizarrerie  —  Lecture  de  romans 
—  Mysticisme  —  Âctirité  rérolutionnaire  —  Les  «  Mille  >  de 
Marsala  -^  Automatisme  -*  Règles  pour  les  ourriors  —  Di- 
rections nourelles  à  donner  aux  Lycées. 


Les  soins  qoe  nous  prônons  pour  assurer  le  maintien  de  notre 
santé  et  conférer  à  notre  corps  la  force  et  la  vigueur  sont  la  prin- 
cipale préparation  pour  assurer  la  santé  et  la  force  à  notre  intel- 
ligence, principal  objet  d'une  hygiène  intellectuelle  bien  comprise. 
Le  cerveau  est  le  siège  «de  notre  intelligence,  et,  tout  comme  les 
-es  viscères,  Gelui-<n  est  lié  dans  sa  propre  vie  à  la  vie  des  autres 
composants  Tindividn. 

dence  tend  actuellement  à  attribuer  à  diaque  organe  ou 
le  importance  spéciale  sur  Tensemble  de  la  vie.  Quelques 
pathologiques  permettent  d'établir  et  d'évaluer  ce  fait,  dans 
les  limites.  Désormais  Ton  connaît  la  relation  établie  entre 
[lande  thyroïde  et  la  dégénérescence  chez  le  crétin,  ainsi  que 
rapport  avec  la  cachexie  myxœdémateuse.  Nous  avons  observé 
le  des  relations  encore  mal  définies  mais  dont  l'existence  ne 
saurait  être  niée,  rattachent  l'état  de  l'hypophyse  à  quelques 
formes  de  l'acromégalie.  Nous  observons  des  troubles  trophiques 
constants  dans  l'état  général  quand  les  organes  essentiels  de  la 
génération^  chez  Thomme,  se  trouvent  atrophiés,  ectopiés,  ou  ont 
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été  extirpés  ;  de  même  ces  troubles  sont  constants,  bien  que  se 
manifestant  de  manières  différentes. 

Chez  la  femme,  à  la  suite  de  Tablation  des  ovaires,  s'observe  par 
exemple  l'apparition  de  caractères  virils,  et,  dans  les  cas  d'ostéo- 
malacie,  la  consolidation  du  tissu  osseux. 

La  microcéphalie  et  les  altérations  organiques  du  cerveau  durant 
la  vie  intra-utérine,  ou  dans  la  première  enfance,  exercent  une  in- 
fluence funeste  sur  le  développement  de  tout  l'organisme.  Le  mi- 
crocéphale que  nous  avons  à  l'asile  de  Turin  ne  pesait  que  6  kg. 
à  l'&ge  de  7  ans,  ayant  alors  une  taille  de  m.  0,75,  et  actuelle- 
ment, à  l'âge  de  26  ans,  il  pèse  27  kg.  et  mesure  m.  1,31  ;  et  ses 
échanges  matériels,  révélés  par  l'examen  des  urines,  démontraient 
que  l'élimination  de  l'urée  et  de  l'acide  sulfarique  était  diminuée 
en  proportion  (1). 

Les  expériences  de  Kraepelin  et  de  Bivers  prouvent  qu'il  suffit 
du  simple  fait  que  le  cerveau  soit  modérément  excité  au  travail 
pour  qu'il  survienne  une  augmentation  dans  la  puissance  muscu- 
laire ;  mais  cette  puissance  diminue  avec  l'activité  cérébrale  elle- 
même  quand  la  tension  mentale  est  trop  prolongée  et  passe  à 
l'état  de  fatigue  (2). 

Il  y  a  même  lieu  d'attribuer  en  partie  à  leur  plus  grande  acti- 
vité cérébrale  la  plus  grande  vitalité  des  peuples  civilisés  qui  sur- 
vivent seuls  quand  ils  entrent  en  contact  avec  des  sauvages. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  éloignés  d'admettre  avec  Brown- 
Séquard  et  D'Arsonval,  que  chaque  tissu  et  plus  généralement 
chaque  cellule  de  l'organisme,  sélectionne  pour  son  propre  compte 
des  produits  ou  ferments  spéciaux,  qui,  versés  dans  le  sang, 
viennent  par  son  intermédiaire  influencer  toutes  les  autres  cd- 
Iules,  les  rendant  ainsi  solidaires  les  unes  des  autres  par  un  mé- 
canisme différent  de  celui  du  système  nerveux. 

Le  cerveau,  organe  de  l'intelligence,  n'échappe  pas  à  cette  loi 


(1)  A.  Marro,  Lavoro  mentale  e  ricambio  materiaîe  (€  Ânnali  di  Fie- 
niatria  »,  vol.  II.  —  Turin,  1891). 

(2)  N.   RiYERS  und  E.  Eraepelix,  IJeber  Ermiidung  und  Erhohtng 
(€  Psychologîsche  Arbeiten  »,  Erstes  Band,  4  Heft.  —  Leipsig,  1896). 
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qui  régit  rorganisme  entier  ;  en  cela  nous  trouvons  Ja  raison  pour 
laquelle  un  état  de  santé  générale  et  vigoureuse  est  également  la 
première  condition  pour  avoir  une  intelligence  forte  et  saine,  pou- 
vant résister  aux  chocs  et  aux  causes  qui  menacent  son  intégrité. 

Le  sang  est  le  collecteur  des  produits  matériels  de  la  vie  de 
chaque  organe  et  le  véhicule  ordinaire  de  Tinfluence  capitale  que* 
chacun  d'eux  exerce  sur  la  vie  des  autres  au  moyen  des  produits^ 
de  sa  propre  activité,  car  il  les  arrose  tous.  Par  le  seul  foit  qu'un 
organe  ou  un  tissu  retire  du  sang  en  une  juste  mesure,  les  ma- 
tériaux spéciaux  qui  servent  à  sa  propre  nutrition  et  à  Taocom- 
plissement  de  ses  fonctions,  cet  organe  présente  dans  certaine» 
limites  une  proportion  relativement  supérieure  des  principes  qui 
servent  à  satisfaire  aux  demandes  des  autres.  Et  comme  le  sang 
sert  de  véhicule  à  toutes  les  substances  qui  lui  viennent  de  leité- 
rieur,  soit  par  la  voie  digestive,  soit  par  la  voie  respiratoire,  des- 
tinées à  maintenir  la  vie,  de  même  il  apporte  éventuellement 
Talcool  ou  autres  poisons  provenants  de  l'extérieur,  il  peut  aussi 
apporter  les  produits  des  auto-intoxications  qui  se  formeraient  dan» 
l'intérieur  de  l'organisme  par  suite  d'excès  ou  de  manque  de  fonc- 
tionnement des  divers  organes  ou  appareils. 

Le  sang  est  par  conséquent  le  principal  excitant,  la  première- 
source  d'énergie  pour  l'activité  du  cerveau.  Brown-Séquard,  injec- 
tant par  les  carotides  du  sang  artériel  à  son  chien  décapité,  obtii^t 
que  celui-d,  appelé  par  son  nom,  tournât  les  yeux  vers  lui,  comme 
il  le  faisait  étant  vivant. 

Â  cette  première  série  d'excitations  chimiques  ou  zymotiques^ 
du  cerveau,  siège  de  Fintelligence,  viennent  encore  s'ajouter  les 
excitations  dynamiques  qui  lui  anrivent  par  la  transmission  des 
nerfs  afférents,  répandus  dans  toute  l'économie,  dont  les  nerfs  sen- 
soriels proprement  dits  ne  représentent  qu'une  partie.  Par  l'acti- 
vité fonctionnelle  des  diverses  parties  de  l'organisme  sont  créées^ 
des  énergies  qui  vont  alimenter  la  puissance  nerveuse  centrale. 
Donc  les  impressions  qui  partent  de  la  peau,  des  muscles,  des  os, 
des  viscères  et  de  tous  les  organes,  d'où  arrivent  des  filaments^ 
nerveux,  sont  transmises  par  la  voie'des  nerfs  au  système  nerveux 
central,  qui  les  recueille  toutes,  comme  il  recueille  et  enregistre 
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de  même  le0  impresaioiiB  sensorielles  et  les  états  d'esprit  qoi  se 
saccadent  à  mesure  pour  TactiTité  fonctionneUe  de  l'intelligence 
consdente,  et  les  asaimUe  toutes  comme  éléments  d'excitati^  et 
matière  utilisable  pour  son  travail  propre. 

Partant,  tous  les  travaux  qui  sont  exéeutés  dans  l'organisme, 
chacun  de  leur  côté,  sont  autant  de  sources  d'énergie  et  de  force 
du  cerveau.  Dans  les  états  d'arrêt  de  développement  congénital 
ou  accidentel  par  maladies  de  la  première  enfimce,  le  premier  soin 
que  doit  avoir  la  persomie  chargée  d'élever  l'enfimt  est  d'éveiller, 
de  £BÎre  naître,  de  développer  cette  relation  d'échange  mutael 
entre  le  système  nerveux  central  et  les  divers  organes. 

Les  moyens  que  l'éducateur  adoptera  alors  pour  développer  les 
sens  particuliers,  les  parties  et  les  facultés  des  élèves,  seront  l'exer- 
cice gymnastique  ou  le  maseage,  les  applications  électriques  hydro- 
thérapiques,  qu'il  fera  avec  judicieuse  succession  et  intensité  sor 
les  diverses  régions,  et  qui  outre  l'action  thérapeutique  physique, 
sont  de  véritables  moyens  de  développement  intellectuel  et  moral, 
au  moyen  desquels,  on  éveille  les  rapports  de  l'intelligence  avec 
ces  diverses  parties  du  corps. 

On  obtiendra  par  ce  moyen  et  on  formera  de  nouvelles  recrues 
au  service  de  l'individualité  qui  est  en  train  de  se  faire,  on  ouvrira 
de  nouveaux  horizons  à  l'activité  cérébrale,  on  fournira  ainsi  de 
nouveaux  éléments  pour  la  fonnation  du  caractère. 

Itard,  préoccupé  de  l'insensibilité  de  la  peau  sous  les  impres- 
sions de  la  chaleur  et  du  froid,  manifestée  par  le  sauvage  de 
l'Aveyron,  crût  qu'il  n'arriverait  à  aucun  résultat  notable  dans 
l'éducation  de  ce  dernier  s'il  ne  surmontait  d'abord  cet  obstacle; 
il  eut  pour  cela  recours  aux  bains  très  chauds  suivis  d  ablutions 
froides,  et  salua  comme  un  succès  le  premier  étemuement,  pro- 
voqué par  l'impression  réflexe  du  froid  sur  la  peau  devenue  sen- 
sible. 

Plus  la  somme  d'énergies  qui  par  ces  voies  diverses  arrive  an 
cerveau  est  puissante,  plus  grande  est  la  force  qu'il  en  retire  pour 
déployer  sa  propre  activité.  Celle-ci  se  révèle  dans  des  conditions 
différentes:  exoentriquement,  c'est-à-dire,  par  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  les  autres  parties  et  organes  du  corps  au  moyen  des  nerfs 
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afférents,  Taso-moteui«  dans  ce  cas,  ainsi  que  par  Taction  méta- 
bolique spéciale,  grâce  à  laquelle  le  sang  reçoit  les  produits;  con- 
centriquement,  en  soutenant  les  phénomènes  psychiques,  parmi 
lesquels  figure  au  prunier  rang  la  représentation  consciente  des 
impressions  viscérales  éloignées  sous  forme  de  tendances,  de  désirs 
et  d'inclinations,  ainsi  que  des  sentiments  affectifs  divers. 

Les  deux  demandes  que  les  anciens  faisaient  aux  dieux,  «  Tesprit 
sain  dans  un  corps  sain  »,  se  trouvent,  si  étroitement  liées  que 
l'on  ne  peut  admettre  l'intégrité  de  l'un  sans  celle  de  l'autre  ;  car 
dans  le  développement  bien  équilibré  des  organes  et  dans  l'har- 
monie des  fonctions  réside  la  base  principale  de  la  puissance  et  de 
l'intégrité  mentale.  Il  découle  de  ceci  que  l'hygiène  psychique 
reçoit  son  plus  efficace  soutien  de  l'hygiène  physique  déjà  indiquée, 
et  que  les  exercices  variés  qui  confèrent  le  développement  et  le 
maintien  de  la  vigueur  des  divers  organes  et  appareils,  sont  en 
même  temps  les  moyens  d'acquérir  une  forte  conscience  orga- 
nique, plateforme  sur  laquelle  doivent  se  développer  les  phéno- 
mènes intellectuels  conscients. 

Pour  bien  déterminer  la  tftche  de  l'hygiène  appliquée  à  l'intel- 
ligence nous  devrons  examiner  la  série  des  travaux  spéciaux  qui 
sont  exécutés  par  elle. 

Les  travaux  intellectuels  sont  essentiellement  au  nombre  de 
trois. 

Le  premier  est  le  travail  d'excitation  et  d'acquisition  qui  se 
&it  simultanément.  Toutes  les  impressions  reçues  par  les  extré- 
mités des  nerfs  sensoriels  afférents  sont  transmises  par  ceux-ci  au 
sensorium  commun,  y  apportent  une  excitation  qui  le  provoque 
à  l'activité,  tout  en  y  laissant  une  trace  qui,  peu-à-peu,  constitue 
le  trésor  des  connaissances  et  des  conceptions  mnémoniques  dont 
l'intelligence  s'enrichit. 

Vient  ensuite  le  travail  mental  d'association  des  impressions 
reçues  avec  les  représentations  nmémoniques  des  précédentes  im- 
pressions externes  et  internes,  travail  mental  d'élaboration  par 
lequel  se  confectionne  notre  pensée,  se  forment  nos  jugements, 
s'éveillent  les  passions,  mûrissent  les  actions. 

En  damier  lieu  vient  le  déterminisme,  représentation  des  image? 

Hauo  —  La  pubêrié,  $te,  —  22. 
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de  mouvement,  évoquées  par  Tassociatioii  des  idées  et  qui  se  ré- 
solvent dans  les  divers  mouvements  par  lesquels  notre  activité  se 
révèle  :  mimique,  parole  et  autres  actions  au  moyen  desquelles  se 
produisent  nos  actes  et  dans  lesquelles  se  dégage  notre  oondnite. 

Sur  toutes  ces  opérations  se  reflètent  les  conditions  particulières 
que  nous  avons  vu  caractériser  l'état  pubère. 

L'état  de  moindre  résistance  générale  que  nous  avons  vu  carac- 
tériser répoque  pubère,  tend  déjà  par  elle-même  à  rendre  moins 
solide  la  plateforme  sur  laquelle  évoluent  les  phénomènes  psy- 
chiques, et  diverses  causes  de  nature  différente  tendent  encore  à 
la  diminuer  dans  les  diverses  conditions  des  jeunes  gens. 

Dans  les  classes  inférieures  nous  trouvons  généralement  des  va- 
riétés d'impressions  dans  la  sensibilité  générale  en  raison  des  va- 
riétés des  occupations  auxquelles  ces  classes  se  consacrent.  Pour 
les  habitants  des  campagnes  nous  avons  l'exposition  aux  diverses 
impressions  athmosphériques  ;  des  énergies  puissantes  s'acquièrent 
{)ar  les  villageois  et  les  ouvriers  du  fait  de  leur  travail  muscu- 
laire; mais,  d'un  autre  côté,  en  outre  de  ce  que  bien  souvent  leur 
alimentation  se  trouve  défectueuse,  tant  par  la  qualité  que  par  la 
quantité,  l'exercice  musculaire  conduit  jusqu'à  la  fatigue  souille 
l'organisme  de  produits  auxquels  cette  fatigue  donne  naissance 
dans  les  tissus^  et  les  représentations  mêmes  des  mouvements  trop 
longtemps  répétés,  viennent  dominer  les  autres  qui  arrivent  par 
le  moyen  des  sens  spécifiques,  vue  et  ouïe. 

Par  ces  genres  de  vie  arrive  au  cerveau  des  jeunes  gens  de  c& 
classes  une  quantité  d'impressions,  et  s'enregistre  un  ensemble 
d'images  mnémoniques  bien  moindre  que  chez  les  jeunes  gens  des 
classes  instruites  ;  de  manière  que,  si  l'on  arrive  à  obtenir  un  en- 
semble d'énergie  su£Bsant  pour  le  travail  complexe  du  cerveau, 
il  naît  dans  celui-ci  une  condition  d'excitation  unilatérale  im- 
propre, qui  finit  par  troubler  les  travaux  intellectuels  consécutifs 
qui  en  reçoivent  la  principale  détermination. 

Dans  les  classes  plus  instruites  de  la  société,  nous  trouvons 
une  condition  différente.  L'alimentation  qui  va  nourrir  le  cerveau 
est  généralement  plus  saine,  mais  les  nerfs  de  la  sensibilité  géné- 
rale et  de  la  sensibilité  thermique  restent  dans  une  inaction  rela- 
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tive;  les  représentations  organiques  des  travaux  de  beaucoup 
d'appareils  viennent  même  ordinairement  à  faire  défaut.  Il  en  est 
ainsi  des  organes  de  la  digestion,  qui  reçoivent  les  mets  déjà  bien 
élaborés  par  la  préparation  culinaire  et  qui  demandent  moins  de 
travail  pour  leur  désagrégation  et  leur  assimilation;  la  même, 
chose  se  passe  pour  les  organes  de  la  locomotion,  parce  que  les 
muscles  appelés  à  fonctionner  le  plus  fréquemment  et  parfois  exa- 
gérément sont  ceux  qui  correspondent  aux  organes  des  sens,  le 
toucher  et  la  vue,  ceux  de  la  phonation  et  de  la  mimique;  tandis 
que  le  plus  souvent  les  muscles  masticateurs  et  les  masses  mu- 
sculaires prépondérantes  du  tronc  et  des  membres  restent  dans 
une  inactivité  relative.  Le  manque  d'équilibre,  provenant  de  cette 
mauvaise  correspondance  d'action  entre  les  diverses  parties  du 
corps  et  le  cerveau,  ne  peut  que  s'accentuer  en  raison  de  l'unila- 
téralité  de  l'excitation  cérébrale,  par  la  somme  énorme  des  im< 
pressions  qui  arrivent  au  cerveau  des  je\mes  gens  de  cette  classe 
des  sens  spécifiques  de  la  vue  et  de  l'oUîe.  Ces  sens  sont  particu- 
lièrement appelés  à  une  action  intense  très  puissante  :  tandis  que, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'assemblage  des  images  de  mouvement 
devient  nul,  si  l'on  fait  exception  pour  celles  provenant  des 
muscles  des  organes  de  la  vue  et  de  la  phonation. 

Le  danger  d'une  semblable  condition  réside  dans  le  fait  que  des 
impressions  d'une  certaine  intensité,  au  lieu  de  provoquer  un 
travail  d'association  comme  cela  se  produit  dans  les  conditions  na- 
turelles, peuvent  altérer  le  mécanisme  psychique  et  s'imposer  à 
l'activité  sensorielle  avep  tant  de  violence  que  celle-ci  devienne 
inaccessible  à  d'autres  stimulants.  Tandis  que  d'autre  part  elles 
peuvent  provoquer  des  actions  mal  élaborées,  qui  se  rapprochent 
davantage  de  l'acte  automatique  que  de  l'action  raisonnée,  et 
tombent  parfois  à  l'état  de  simples  réOexes,  comme  il  arrive  dans 
les  convulsions  et  dans  les  tics. 

^ous  rencontrons  l'existence  de  cet  état  de  choses  chez  les  sujets 
hypnotisables  ;  et  l'époque  pubère,  en  vertu  de  la  moindre  force 
de  résistance  qui  l'accompagne,  peut  favoriser  le  développeipent 
de  ces  conditions,  qui  revêtent  parfois  la  forme  épidémique* 

Un  fait  singulier  de  ce  genre  est  arrivé,  il  y  a  quelques  années. 
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dans  le  Collège  de  Chivasso.  Voici  la  description  qui  m'en  a  et 
faite  par  le  docteur  Carlo  Vecchia  Junior,  qui  en  fat  le  témoii 

«  Je  fus  appelé  un  soir  à  visiter  un  pensionnaire  de  nobe  Or 
lëge,  que  je  trouvai  sous  le  coup  d'un  accès  convulsif,  qui  se  pr^ 
longea  quelques  heures  malgré  les  soins.     • 

«  Peu  de  soirs  après  je  fus  de  nouveau  appelé  pour  un  aub 
pensionnaire,  en  proie  à  un  accès  semblable,  mais  dans  de  pk 
grandes  proportions.  Pendant  que  je  m'occupais  de  lai,  j'entendi 
un  grand  tapage  dans  le  fond  de  la  chambre,  et  un  troiûème  soje: 
menacé  d'un  ac^ès  semblable,  cherchait  à  se  dégager  des  maii 
de  ceux  qui  le  retenaient,  pour  venir  se  jeter  sur  son  camarad 

€  Je  résolus  alors  de  faire  transporter  le  premier  dans  qd^ 
chambre  isolée,  en  en  fermant  les  entrées,  et  je  plaçai  des  assistant 
à  la  garde  du  dernier,  pour  le  surveiller  et  le  maintenir  éloig^ 
Tout-à-coup,  trompant  la  surveillance  et  se  dégageant,  dans  u 
élan  périlleux  il  escalade  une  fenêtre  et  apparaît  devant  nm 
en  criant  et  sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  retenir,  se  jette  -i 
le  malade,  pris  lui  aussi  de  convulsions.  II  fallut  déplorer  ui 
grande  force  pour  les  séparer. 

€  Les  ayant  enfin  séparés,  au  bout  d'une  heure  environ,  l'iui' 
l'autre  redevinrent  calmes. 

€  De  l'enquête  que  j'ai  faite  pour  éclaircir  cette  affaire,  j- 
appris  qu*un  des  élèves  du  Pensionnat,  qui  se  trouvait  daos  m 
famille,  avait  assisté  aux  expériences  d'hypnotisme  que  Dooiit') 
faisait  à  cette  époque  à  Turin.  Bentré  au  Collège  il  racontait  a^dt 
chaleur  les  merveilles  qu'il  avait  vues.  Un  petit  groupe  de  jeiuNS 
gens  servait  d'auditoire  lors  de  ces  narrations  impressionnantei 
Les  instituteurs  m'avaient  également  dit  que  ces  jeunes  gens  se 
tenaient  à  l'écart  de  leurs  camarades  et  se  retrouvaient  taajoofl 
ensemble;  qu'en  outre  on  les  avait  surpris,  ayant  tracé  arec  è 
Tencre  un  cercle  sur  une  feuiUe  de  papier,  avec  un  petit  polo:  si 
centre,  jouant  à  qui  le  fixerait  le  plus  longtemps  pour  le  Tdr  i^ 
venir  plus  grand. 

«  Le  renvoi  des  deux  élèves  à  leurs  foyers  et  la  survolbc^t 
rigoureuse  sur  les  autres  firent  qu*il  ne  se  produisit  [dos  lom 
cas  »« 
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Cette  condition  de  moindre  résistance  aux  impressions  qui  ont 
quelque  peu  de  vivacité,  commune  aux  jeunes  gens  pubères,  est 
encore  plus  prononcée  dans  le  sexe  féminin,  et  c'est-elle  qui  pré- 
pare en  lui  le  tempérament  hystérique,  tempérament  par  lequel 
tous  les  processus  cérébraux  sont  profondément  troublés. 

La  facilité  plus  grande  qu'ont  les  femmes  à  devenir  hystériques 
trouve  sa  raison  dans  une  condition  physiologique  déjà  signalée 
ailleurs,  c'est-à-dire  rabaissement  des  oxydations  organiques  à 
1  *époque  de  la  puberté,  démontré  par  la  diminution  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  éliminé  par  la  respiration,  ainsi  que  cela  a  été. 
établi  en  suite  des  expériences  d'Andral  et  Gavarret,  et  par  la  di- 
minution de  la  quantité  d'urée  éliminée  par  les  urines,  comme  il 
ressort  de  mes  propres  expériences. 

La  somme  de  force  vive  qui  se  développe  dans  l'organisme  se 
trouvant  ainsi  réduite,  la  puissance  nerveuse  elle-même  se  trouve 
mise  en  défaut,  et  ceci  indépendamment  des  altérations  particu- 
lières de  métabolisme  qui  peuvent  survenir  et  se  manifester  à  la 
saite  de  conditions  morbides. 

Une  cause  secondaire  d'hvstérie  chez  la  femme  est  encore  la  vi& 
anti^hygiénique  à  laquelle  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvent 
exposées  :  vie  d'inertie  physique,  sédentaire,  de  respiration  dans 
un  air  vicié,  qui  rendent  la  tare  physiologique  plus  saillante  et 
réduisent  de  plus  en  plus  le  fond  organique  de  l'énergie  cérébrale. 
Le  besoin  qu'éprouvent  les  femmes  en  général  et  les  hystériques 
en  particulier  de  ressentir  des  sensations  répétées  et  d'une  cer- 
taine intensité  :  l'ouïe  du  babil,  la  vue  des  fleurs  de  diverses  cou- 
leurs, la  respiration  des  parfums,  le  besoin  de  l'éventail,  le  goût 
pour  la  salade  acide,  pour  les  fruits  verts  et  pour  les  mauvais 
sujets,  comme,  si  j'ai  bonne  mémoire,  disait  l'un  des  frères  Oon- 
Qourt,  dépend  précisément  de  ce  manque  de  rapports  entre  le 
cerveau  et  les  parties  éloignées,  d'où  le  besoin  d'une  forte  exci- 
tation, qui  se  transforme  en  énergie  psycho-motrice  et  vaso- 
motrice. 

L'avantage  des  pratiques  hydrothérapiques  et  électriques  con- 
siste justement  dans  la  transmission  au  cerveaux  de  très  fortes 
impressions,  qui  intéressent  les  extrémités  des  nerfs,  impressions 
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qui  se  transforment  en  énergie  excito -motrice  tonique,  laquelle  se 
répercute  sur  les  muscles  volontaires  et  de  la  vie  organique. 

Le  massage  agit  dans  le  même  sens,  de  même  rhypemutrition, 
qui  donne  quelquefois  de  très  bons  résultats  contre  cette  névrose, 
précisément  en  augmentant  le  fond  d'énergie  générale  de  Toiga- 
nisme,  qui  par  ricochet  vient  accroître  celle  du  cerveau. 

De  même  qu*il  cx)nvient  de  se  précautionner  contre  Texcès  d'in- 
tensité des  impressions,  il  sied  aussi  de  parer  à  l'entrée  superflue 
d'impressions  dans  un  même  organe  sensoriel  par  laquelle  le 
cerveau  se  trouve  comme  surchargé  de  nourriture  et  oppressé.  La 
fatigue  mentale  des  jeunes  écoliers  est  surtout  favorisée  par  les 
longues  heures  de  leçon  du  maître,  durant  lesquelles  ils  restent 
l'esprit  tendu. 

Je  trouve  bon  de  parler  à  ce  sujet  de  ce  qu'il  m'a  été  donné 
d'entendre  récemment  d'un  paralytique.  Il  se  plaignait  que  son 
cerveau  était  tout  pavé  de  mots,  et  quand  on  lui  adressait  la  pa« 
rôle,  il  s'excitait,  se  bouchait  les  oreilles  avec  les  doigts  et  criait 
qu'en  lui  parlant  ainsi  on  voulait  lui  faire  éclater  le  crâne  en 
raison  de  l'excessive  pression  interne  du  cerveau  déjà  trop  tendu, 
et  qui  s'enflait  davantage  à  chaque  nouveau  mot  qu'il  entendait*- 

La  monotonie  des  impressions  importune  également  les  jeunes 
gens  :  elle  a  le  même  résultat  de  provoquer  la  fatigue  intellec- 
tuelle et  n'est  pas  moins  nuisible.  Crichton  Brown  attribue  à  la 
monotonie  de  la  vie  l'apparition  de  la  démence  primitive  chez 
plusieurs  sujets  qu'il  lui  fut  donné  d'observer  (1). 

Le  traitement  hygiénique  préventif  de  cette  condition  de  l'é- 
poque pubère  est  essentiellement  physique  et  s'adresse  au  déve* 
loppement  et  an  maintien  d'un  bon  fonctionnement  également  r6< 
parti  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  dans  l'activité  sensorielle  de 
la  peau  et  des  autres  organes  des  sens,  dans  l'exercice  varié  du 
système  musculaire  ;  dans  l'alimentation,  dans  la  respiration. 
Inaction  et  fatigue  sont  deux  ennemis  très  puissants  de  la  santé 
corporelle,  ainsi  que  de  la  vigueur  de  l'esprit;  à  l'hygiène,  qui 


(1)  Crichton  Brown,  West  Riding  Lunatic  ABylum^  vol.  IV. 
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maintient  le  corps  ôain,  appartient  égfalement  le  rôle  de  maintenir 
Tesprit  sain. 

Le  second  cbamp  de  Tactivité  psychique  est  le  travail  intel- 
lectael  proprement  dit,  le  travail  d'association  des  idées,  qui  trouve 
son  complément  quand  il  évoque  des  représentations  de  mou- 
vements douées  d'une  vivacité  capable  de  provoquer  l'action.  Dans 
ce  second  champ  s'exerce  particulièrement  l'étude,  la  discipline 
pour  la  formation  des  groupes  d'images,  au  moyen  desquelles  on 
acquiert  les  notions  d'ensemble,  et  par  celles-ci  on  arrive  à  la 
science,  mesure  des  relations  de  temps,  d'espa6e  et  de  puissance 
réactive  des  objets  en  rapport  avec  notre  organisme  ;  en  pratique, 
règle  de  nos  actions  et  guide  de  notre  adresse  professionnelle. 

La  différence  qui  existe  entre  les  diverses  classes  sociales  rela- 
tive au  premier  progrès  intellectuel,  s'accentue  encore  davantage 
dans  le  second,  réduite  à  sa  plus  grande  simplicité  lorsque  les 
actions  suivent  de  plus  près  les  impressions,  tandis  qu'elle  se  com- 
plique toujours  davantage  par  le  développement  de  la  culture 
mentale,  qui  réunit  un  plus  grand  nombre  d'images  mnémoniques, 
et  une  plus  grande  variété  des  groupes  venant  se  mettre  à  la  dis- 
position du  travail  d'association. 

Il  7  a  loin  du  travail  d'association  qui  préside  à  l'activité  pro- 
fessionnelle d'un  savant  à  celui  d'un  simple  ouvrier. 

Une  même  plante,  mise  sous  les  yeux  d'un  adepte  de  la  bota-^ 
nique,  évoquera  chez  lui  les  idées  de  sa  composition,  de  sa  struc- 
ture, du  genre  et  de  l'espèce  auxquels  elles  appartient,  fructifi- 
cation et  mode  de  reproduction,  toutes  les  phases  de  la  vie 
organique  qui  peuvent  successivement  venir  se  présenter  sous  son 
impression  ;  tandis  que  mise  sons  les  yeux  d'un  cultivateur  elle 
n'évoquera  chez  celui-ci  que  les  idées  de  sa  plantation,  son  mode 
de  culture,  le  prix  de  vente  et  le  rendement  des  fruits,  et  sous  les 
yeux  du  menuisier  que  l'idée  des  meubles  à  la  fabrication  desquels 
elle  pourra  servir,  du  prix  d'achat,  de  la  quantité  de  travail 
qu'elle  exigera  et  du  profit  qu'il  pourra  en  retirer. 

n  est  par  conséquent  naturel  que  les  observations  expérimen- 
tales de  Marie  Manacéine  sur  l'association  des  idées  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  aient  démontré  que  dans  les  gens  du 
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peuple  le  nombre  des  représentations  était  toujours  moins  oonsi« 
dérable,  et  que  dans  l'association  les  représentations  de  l'action 
prédominaient  sur  les  représentations  des  qualités  et  des  objets, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  les  individus  des  classes 
instruites  (1). 

La  lassitude  mentale,  avec  ses  effets  désastreux  sur  le  cervean, 
ne  se  produit  donc  pas  facilement  dans  ces  classes.  S'il  ne  survenait 
pas  le  poison  de  la  fatigue  et  l'impropriété  de  la  nourriture,  les 
conditions  du  cerveau  dans  les  classes  laborieuses  seraient  bien 
plus  favorables  à  l'explication  d'une  vie  intellectuelle  solide.  Et 
vraiment,  en  dépit  des  causes  multiples  qui  mettent  obstacle  à 
la  vie  physique  et  mentale,  douleurs  physiques,  fatigues,  ennuis 
moraux,  de  la  classe  paysanne  et  ouvrière  partent  toujours  de 
nouvelles  recrues  pour  combler  les  vides  que  la  dégénération  rend 
plus  fréquents  dans  les  classes  supérieures  et  instruites. 

Dans  la  classe  élevée,  par  contre,  l'ensemble  du  travail  mental 
fait  que  celui-ci  occasionne  fréquemment  la  fatigue. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  premier  effet  du  travail  mental 
proprement  dit  est  d'augmenter  l'énergie  du  cerveau  et  des  muscles. 
Kraepelin  et  Bivers,  traçant  avec  l'ergc^rapbe  de  Mosso  la  courbe 
de  la  puissance  musculaire  aux  diverses  périodes  du  travail  mental, 
virent  leur  instrument  indiquer  d'abord  une  élévation,  indice  de 
plus  grande  vigueur  fonctionnelle  tant  du  muscle  que  du  cerveau 
lui-même,  duquel  part  l'incitation  motrice  (2).  Si  au  contraire  on 
prolonge  le  travail  mental,  la  lassitude  survient,  d'autant  plus 
difRcile  à  dissiper  que  la  durée  de  la  fatigue  a  été  plus  longue. 
Les  expériences  de  Eeller  donnèrent  les  mêmes  résultats  (3). 

Le  passage  du  travail  mental  à  l'état  de  fatigue,  à  l'époque 
pubère,  se  trouve  &vorisé  de  deux  manières  :  par  la  faiblesse  géné- 
rale fonctionnelle,  qui  rend  le  dit  travail  mental  moins  facilement 
supportable  ainsi  qu'elle  le  fait  de  tous  les  autres  travaux  impor- 


(1)  Marie  Manacéine,  Le  surmenage  mental^  tradaction  française,  p.  152, 
—  Paris,  1890. 

(2)  W.  N.  RiTERS  and  E.  Eiuepeliit,  onvr.  cité. 

(8)  Des  effets  du  turmenage  mental (t  ReToe  scientifique»,  4  jniHet  1896). 
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tants  ;  et  par  la  particularité  des  impressions  qui  arrivent  durant 
cette  époque  au  système  nerveux  en  partant  des  organes  génitaux. 

Contre  la  première  condition  il  n'y  a  rien  autre  à  faire  que 
d'éviter  le  travail  excessif,  afin  de  ne  pas  amener  la  fetigue. 

Quant  à  la  condition  particulière  de  la  puberté,  qui  nait  des 
impressions  dynamiques  et  bio-cbimiques  propres  aux  organes  gé- 
nitaux sur  l'ensemble  de  Torganisme,  et  qui  au  point  de  vue  psy- 
chique pourrait  être  considérée  comme  une  forme  d'ébriété  sper- 
matique,  elle  exerce  sur  le  second  prc^s  psychique,  sur  le  travail 
d'association,  une  influence  qui  mérite  toute  l'attention  de  l'hy- 
giéniste. En  vertu  de  cette  condition,  les  impressions  et  les  images 
mnémoniques  prennent  une  tonalité  affective  qui  leur  manquait 
auparavant:  la  vue,  le  souvenir  des  personnes,  des  objets,  qui 
d'abord  laissaient  indifférents  ou  étaient  considérés  simplement 
comme  des  éléments  de  connaissances,  suscitent  maintenant  des 
troubles  vasculaires  et  nerveux,  qui  conduisent  aux  différentes 
manifestations  affectives.  L'examen  de  notre  personne  même  nous 
préoccupe  d'une  façon  toutà-fait  insolite  pour  la  première  fois,  au 
point  de  préparer  la  voie  à  des  idées  hypocondriaques.  Des  déairs 
et  des  aspirations  qui  modifient  puissamment  le  travail  associatif 
et  idéatif  naissent  de  l'inconscient. 

Deux  dangers  accompagnent  un  tel  état  de  choses.  Tantôt  ces 
désirs  et  aspirations  acquièrent  une  telle  violence  qu'ils  empêchent 
le  travail  associatif  des  idées  et  font  naître  chez  l'individu  des 
représentations  mentales  de  mouvements  qui  se  traduisent  par  des 
actions  non  réfléchies,  qui  tombent  bien  souvent  sous  la  sanction 
pénale,  ou  tellement  imprudentes  qu'elles  compromettent  grande- 
ment l'avenir  du  jeune  homme.  J'ai  fait  remarquer  ailleurs  que 
fréquemment  dans  les  actions  criminelles  à  cette  époque,  on  doit 
voir  bien  plus  des  actes  automatiques  que  des  actions  produites 
par  une  véritable  élaboration  mentale.  De  nombreuses  vocations 
imprévues  à  la  vie  monacale  ou  à  la  vie  militaire,  et  un  assez 
grand  nombre  d'unions  matrimoniales  prématurées  sont  également 
des  effets  de  ces  dispositions  mentales  des  jeunes  gens.  Par  contre 
il  arrive  d'autres  fois  que  sous  Tinâuence  des  impressions  orga- 
niques l'esprit  ne  parvient  à  évoquer  sous  forme  d'association  que 
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des  images  ayantes  des  rapports  avec  ces  impressions  ;  les  asso- 
ciations le  plus  souvent  erotiques  viennent  troubler  le  travail  as- 
sociatif r^ulier^et  conduisent  à  la  bizarrerie. 

Dans  la  rêverie  l'association  des  idées  est  réglée,  non  plus  par 
leur  affinité,  mais  bien  par  le  sentiment  affectif  le  plus  saillant, 
positif  ou  négatif  suivant  les  dispositions  d'humeur  du  moment; 
Tassociation,  au  lieu  d'être  logique,  n'étant  plus  corrigée  parla 
comparaison,  par  l'homogénéité  et  la  liaison  des  images  nmémo- 
niques,  devient  bizarre,  et  sans  suite  d'une  idée  à  l'autre. 

Dans  la  rêverie  des  jeunes  gens,  contrairement  à  celle  da  ro- 
mancier et  du  poète,  fondée  sur  l'intrigue,  et  qui  a  pour  bat 
d'exercer  un  effet  particulier  sur  l'esprit  du  lecteur,  le  travail  de 
l'attention  n'existe  pas  et  il  n'y  a  pas  tension  des  muscles  firontani 
avec  fatigue  consécutive.  Il  en  résulte  qu'en  dépit  de  sa  durée,  k 
songe  à  yeux  ouverts  ne  lasse  point  ;  mais  d'une  autre  part  il 
devient  nuisible,  parce  qu'il  entraîne  la  désorganisation  dans  k 
formation  de  la  pensée,  en  l'affitmchissant  de  toute  discipline^  e:i 
s'opposant  au  développement  actif  du  travail  mental,  l'action,  en 
empêchant  enfin  la  formation  d*un  caractère  ferme.  Si  qaelqne 
action  a  lieu,  celle-ci,  déterminée  par  l'impulsion  d'une  idée  senti- 
mentale vivace,  non  tempérée  par  les  idées  associatives  de  mm 
nature,  revêt  le  caractère  d'un  acte  automatique  suivant  rtm- 
pulsion  isolée  d'une  seule  image  motrice. 

Le  jeune  Aly,  met  à  terre  la  corbeille  de  vaisselle  achetée  arec 
son  unique  écu,  il  erre  de  songe  en  songe  et  se  voit  arrivé  à  la 
pogée  de  la  richesse  et  de  la  puissance,  beau  fils  recherché  do 
Gouverneur  du  pays.  Quand,  dans  l'ivresse  du  triomphe,  à  sa 
noble  épouse,  qui  humblement  à  ses  genoux  implore  de  rainoor 
et  de  la  tendresse,  il  veut  imposer  le  plus  profond  respect  de  m 
autorité  et  de  sa  puissance,  la  représentation  mentale  de  la  re- 
pousser loin  de  lui  se  présente  avec  tant  de  vivacité  dans  son 
esprit,  que  d'un  coup  de  pied  violent  il  renverse  sa  corbeille  et 
met  en  morceaux  ses  plats  et  son  rêve  (1). 


(1)  Nouvelle  arabe. 
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La  rêyerie  occasionnée  par  la  lecture  des  romans  est  voisine  de 
la  bizarrerie  spontanée.  Dans  celle-ci  le  travail  mental  est  rédait 
aux  moindres  proportions.  Il  ne  se  produit  pas  de  travail  d'asso- 
ciation d'idées  propre  au  lecteur,  de  même  qu'il  n'y  a  presque 
point  de  travail  acquis.  L'unique  effet  est  d'évoquer  des  images 
sentimentales,  qui  se  succèdent  le  plus  souvent  sans  logique  et  re- 
présentent un  effet  final  d'action  non  conforme  à  la  réalité  des 
conditions  de  l'existence.  Il  va  sans  dire  que  l'effet  produit  devient 
plus  pernicieux  quand  les  images  évoquées  provoquent  des  désirs, 
des  tendances  à  des  aspirations  contraires  au  bien-être  de  l'individu. 

Quand  les  images  sont  lubriques,  elles  ne  font  qu'ajouter  un 
nouvel  aliment  au  foyer  de  la  passion  sensuelle,  précisément  celui 
qui  durant  la  période  de  développement  a  plus  besoin  d'être 
apaisé  que  d'être  avivé  ;  si  la  passion  arrive  à  dépasser  les  li* 
mites  du  monde  réel,  le  travail  d'association  des  idées  se  fausse, 
l'organisme  psychique  se  trouble  dans  ses  jugements  et  dans  ses 
aspirations,  le  fond  organique  même  de  l'activité  cérébrale  peut  en 
être  ébranlé,  d'où  préparation  à  la  neurasthénie  et  à  l'hystérie. 
€  Si  votre  fille  lit  des  romans  à  16  ans,  a  20  elle  aura  des  va- 
peurs »,  disait  Tissot,  et  les  cas  où  la  prédiction  se  trouve  réa- 
lisée ne  sont  pas  rares. 

Le  travail  cérébral  bizarre  provoqué  par  la  lecture  ne  trouve 
pas  d'images  appropriées  de  mouvement  à  évoquer  pour  arriver  à 
l'action  ;  celles  qu'imposent  les  conditions  de  la  vie  font  un  trop 
grand  contraste  avec  les  songes  que  l'esprit  caresse,  et  rendent 
Tentourage  odieux  et  l'âme  hautaine.  Les  impressions  organiques 
de  l'époque  pubère  ne  trouvent  pas  de  conditions  d'existence  ré- 
pondantes à  leur  excitation  ;  les  relations  entre  le  monde  extérieur, 
le  cerveau  et  le  monde  intérieur  deviennent  de  plus  en  plus  dé- 
réglées. Dans  l'attente  du  Prince  charmant^  qui  tarde  à  venir, 
bien  souvent  la  jeune  fille  descend  bien  bas  dans  le  choix  des 
jouissances  matérielles  qu'elle  se  procure  ;  le  contraste  entre  la  vie 
rêvée  et  la  vie  réelle  devient  alors  plus  criant.  Les  aspirations  s'é- 
loignent de  plus  en  plus  de  la  réalité,  et  l'organisme  de  la  vigueur 
et  de  la  santé.  Ceci  n'est  pas  vrai  seulement  des  jeunes  filles; 
plus  les  cerveaux  sont  faibles,  plus  ils  en  sont  bouleversés. 
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Il  n'y  a  qae  quelques  mois,  un  balayeur  de  rues  de  la  ville 
lisait  les  feuilletons  des  journaux  de  Turin  ;  son  esprit  se  confondit 
dans  ces  histoires:  il  commença  par  se  mettre  dans  la  tête  l'idée 
que  le  roman  était  fait  pour  lui  aussi,  et  interprétant  à  sa  goise 
les  scènes  qui  s'y  déroulaient,  il  lui  vint  finalement  dans  Tesprit 
la  pensée  que  la  princesse  Lsetitia  devait  devenir  son  épouse  et 
qu'elle  l'invitait  à  se  rendre  au  palais  au  moyen  de  ces  écrits,  de 
sorte  qu'un  beau  soir  il  pénétra  dans  le  palais  royal  et,  conmie  il 
prétendait  passer  dans  les  appartements  de  la  princesse  destinée 
à  être  son  épouse,  il  eut  une  altercation  avec  les  gardes  qui  s'op- 
posaient à  son  passage. 

On  a  déjà  remarqué  les  e£fets  suggestifs  exercés  sur  l'esprit  des 
jeunes  gens  par  la  lecture  de  livres  émouvants,  tels  que  le  Werther 
de  Qœthe,  les  Dernières  lettres  de  Jacopo  Grtis  de  Foscolo,  les 
Brigands  de  Schiller,  le  Pèlerinage  de  Child-Harold  de  Byron, 
qui  font  naître  des  représentations  mentales  si  conformes  à  la 
manière  de  sentir  propre  à  cet  âge. 

Un  effet  semblable  aux  bizarreries  romanesqueis  est  produit  par 
le  mysticisme  religieux,  auquel  les  jeunes  filles  surtout  inclinent 
en  raison  de  l'affinité  qui  existe  entre  le  sentiment  religieux  et 
l'érotisme,  qui  si  souvent  s'associent  et,  qui  parfois  s'alternent.  Le 
travail  exagéré  de  la  fantaisie  arrive  bien  souvent  à  causer  des 
troubles  non  seulement  dans  l'association  des  idées,  mais  encore 
dans  tout  le  mécanisme  cérébral,  dans  les  processus  de  perception 
ainsi  que  dans  les  excito-moteurs.  D'où,  non  seulement  des  actions 
bien  souvent  inconsidérées,  mais  encore  des  manifestations  hysté- 
riques et  des  nombreuses  lésions  fonctionnelles  même  dans  les 
viscères  éloignés,  estomac,  cœur,  organes  de  la  génération.  De 
nombreuses  vocations  monastiques,  et  bien  des  altérations  de  la 
mentalité  de  diverses  espèces,  furent  occasionnées  par  la  lecture 
du  Livre  des  sept  trompettes,  de  la  Filotea,  etc.,  de  même  les  pra- 
tiques ascétiques  des  couvents  maintiennent  et  multiplient  les 
troubles  nerveux.  Tous  les  médecins  qui  ont  une  clientèle  de  mo- 
nastères savent  à  quel  point  y  r^e  l'hystérie.  Fiordespini  qui, 
à  Rome,  comptait  dans  sa  clientèle  beaucoup  de  religieuses,  avait 
la  coutume  de  dire  qu'il  éprouvait  du  fait  de  celles-ci  beaucoup 
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plus  de  soucis  que  de  la  part  des  clients  enfermés  à  la  Lungara, 
Kaciborski  faisait  observer  à  ce  sujet  que  les  religieuses  s'occupant 
d'enseignement  étaient  bien  moins  frappés  d*hystérie  que  celles 
vivantes  d'une  vie  tonte  entière  de  contemplation.  Dans  Tasile  le 
fait  est  encore  plus  évident.  Parmi  nos  sœurs  il  n'y  en  a  pas  une 
hystérique  ;  la  vie  active  qu'elles  mènent  dans  l'accomplissement 
de  leur  mission,  au  milieu  des  chants,  des  cris,  des  hurlements, 
des  bruits,  des  injures,  des  imprécations,  des  blasphèmes  et  des 
discours  obscènes  des  internées,  ne  permet  pas  à  l'ascétisme  de 
produire  ses  ravages  comme  chez  les  sœurs  cloîtrées. 

Le  danger  des  lectures  suggestives  est  d'autant  plus  grand  que 
le  champ  des  idées  se  trouve  plus  restreint  chez  ceux  qui  s'y 
adonnent;  elles  conduisent  d'autant  plus  facilement  à  Taotion 
que  les  représentations  mentales  d'action  entrent  plus  abondam- 
ment dans  le  champ  idéatif  de  ceux  qui  s'y  adonnent.  L'effet  sug- 
gestif des  lectures  et  des  discours  anarchistes  qui  poussent  à 
l'action  ne  se  produit  qu'en  raison  de  la  préparation  faite  par 
celles-ci.  Les  Gaserio  et  les  Kavachol  sortent  plus  souvent  de  la 
classe  ouvrière  que  de  celle  des  étudiants,  non  parce  que  les 
théories  de  l'anarchie  ont  plus  d'adeptes  chez  ceux-là  que  chez 
ceux-ci,  mais  par  le  fait,  que  dans  la  classe  des  étudiants  l'asso- 
ciation des  idées  provoquée  par  des  lectures  de  ce  genre  évoque 
plus  facilement  des  combinaisons  que  j'appellerai  intellectuelles ^ 
bizarreries,  qui  se  résolvent  par  des  paroles  ou  des  écrits,  tandis 
que  chez  les  ouvriers  cette  association  suscite  plus  facilement  des 
images  représentatives  d'action,  qui  les  conduisent  à  résoudre  par 
des  faits  les  excitations  que  provoque  le  mouvement  cérébral 
d'association. 

Pour  cela  les  écrits  et  les  excitations  aux  révolutions,  qui  font 
parler  et  écrire  les  personnes  instruites,  conduisent  bien  plus  vite 
à  l'action  les  classes  populaires,  dans  lesquelles  les  représentations 
de  l'action  prévalent  sur  celles  des  idées.  Ceux-ci  ne  raisonnent 
pas,  ils  agissent. 

Dans  la  révolution  des  Pays-Bas,  l'élément  populaire,  sous  la 
direction  de  Freidel  et  du  chef  des  tisserands  Coninc,  fit  des  mi- 
racles  de  valeur  contre  les  Français  (1302).  A  Tournai  en  deux 
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années  seulement  (1568-1570),  la  persécution  du  duc  d'Albe 
contre  les  Gueux,  frappa  de  bannissement  et  de  peines  capitales 
37  personnes,  parmi  lesquelles  18  ouvriers,  6  marchands,  3  Nacres, 
3  soldats,  1  fermier,  1  aubergiste,  1  maître  d'école;  dans  les 
classes  élevées  3  nobles  et  1  avocat  seulement  (1). 

Dans  rinsurrection  anglaise  de  1600  ouvriers  et  petits  com- 
merçants furent  également  supérieurs  en  nombre  (26):  Tus- 
senet,  Fox,  Pride,  Venner,  Okei,  Voile  étaient  ouvriers  ;  Gromvrell, 
Comwelley,  brasseurs;  Denner,  Berner,  HoUender,  Hostom,  do- 
mestiques; Coffre,  Sauvays,  Yallers,  employés  de  commerce; 
Tichborne,  Packe,  Borebîn,  Hawey,  Berry,  Venu  et  Copeer,  mar- 
chands; Bond,  Bolfe,  Hewsin,  fabricants,  et  Berkstead  mercier 
ambulant.  Chesterford  fut  commandée,  par  2  savetiers,  2  tailleurs 
et  2  menuisiers.  La  plus  grande  partie  des  colonels  se  composait 
de  commerçants,  brasseurs,  tailleurs,  orfèvres  (2). 

A  Paris,  après  l'émeute  de  1848,  il  disparut  bien  près  de 
30,000  ouvriers,  tués  ou  arrêtés.  Après  la  Commune,  un  calcul 
fait  au  Conseil  Municipal  de  Paris  sur  les  pertes  éprouvées  par  les 
différentes  professions,  donna  les  résultats  suivants  : 

Cordonniers il  en  manqua  12,000  sur  24,000 

Tailleurs »  5,000 

Maçons  et  ouvriers  similaires.  »  3,000 

Ouvriers  en  meubles    ...  »  6,000 

Tous  le  peintres  en  bâtiment  durent  être  remplacés. 

Dans  l'ensemble,  même  parmi  les  chefs,  la  classe  ouvrière  fat 
largement  représentée,  car  on  comptait  parmi  ces  derniers  35  oa- 
vriers,  4  peintres,  2  sculpteurs,  5  comptables,  2  commis-voya- 
geurs,  2  pharmaciens,  2  avocats,  2  architectes,  2  médecins,  1  em- 
ployé, 1  ingénieur,  1  professeur,  1  négociant,  1  officier,  1  courtier, 

1  vétérinaire,  1  parfumeur,  1  secrétaire  d'avocat,  9  journalistes, 

2  magistrats,  1  propriétaire  (3). 


^1)  LoMBROso  e  I.AScm,  Il  deJitto  poUtico  e  le  rivolutioni,  p.  242.  — 
Turin,  189Q. 

(2)  BccKLB,  III,  9  (cité  par  Lombroso  e  Lascrf,  ouvr.  cité). 

(3)  Lombroso  e  Laecbi,  ouvr.  cité,  p.  244. 
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La  pauvreté  de  la  vie  intellectuelle  et  Timpulsion  propre  à  leur 
âge  sont  les  conditions  les  plus  propices  pour  que  le  mirage  d*un 
bien  imaginaire  entraîne  les  jeunes  gens  aux  actes  les  plus  irré- 
fléchis et  les  plus  déplorables.  Excepté  Bresci,  ouvrier,  mais  non 
plus  jeune,  nos  autres  derniers  régicides  étaient  jeunes  et  ouvriers  : 
Passanante  cuisinier,  Caserio  boulanger  et  Acciarito  forgeron.  La 
police  française,  sous  l'empire,  avait  fait  son  profit  d'un  tel  axiome. 

«  Persuadée  sans  doute,  écrivait  Desmarets,  que  l'enthousiasme 
et  l'abnégation  personnelle  sont,  pour  ainsi  dire,  des  maladies  de 
la  jeunesse,  la  police  de  l'empire,  bien  que  scrutant  scrupuleuse- 
ment tous  les  individus  venant  de  l'étranger,  exerçait  en  outre 
une  surveillance  spéciale  sur  ceux  qui  n'étaient  âgés  que  de  18  à 
20  ans  »  (1). 

Et  de  même  que  l'action  peut  être  exploitée  par  des  sectaires 
dans  des  buts  néfastes,  elle  peut  aussi  être  utilisée  pour  atteindre 
ridéal  le  plus  élevé  et  le  plus  saint,  et  le  succès  vient  la  couronner 
quand  naturellement  l'élément  modérateur  et  dirigeant  n'en  est 
pas  exclu. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  plus  splendide  épopée  du 
siècle,  dans  l'expédition  des  Mille  di  Marsala.  Nous  voyons  en 
effet  combien  fut  largement  représenté  l'élément  populaire  actif,  et 
combien  celui-ci  prévalut  de  façon  remarquable  sur  l'élément  cul- 
tivé, bien  que  les  idées  libérales  et  la  haine  de  la  tyrannie  fussent 
en  ce  moment  plus  répandues  dans  les  classes  élevées  que  dans 
celles  du  peuple. 

Parmi  ceux  dont  la  profession  fiit  déterminée  nous  trouvons 
231  ouvriers  ou  journaliers,  155  militaires  ou  marins  avec  une 
bonne  proportion  de  gradués,  69  commerçants,  38  industriels,  58 
propriétaires,  et  97  ayants  des  professions  libérales  dont:  24  mé- 
decins, 20  ingénieurs,  20  avocats,  6  professeurs,  9  notaires,  9 
pharmaciens,  2  prêtres,  4  publicistes,  2  vétérinaires  et  1  mathé- 
maticien. 

Nous  voyons  donc  la  classe  auvrière,  le  bras  de  l'action,  repré- 


(1)  EMAMtiL  RioiB,  Les  régieidcB,  p.  25.  —  Ljon,  1890. 
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sentée  par  le  37  0|0,  en  plos  da  25  0^0  de  Télémeût  technique 
militaire  et  du  8,4  0(0  d'employés  subalternes,  qui  sont  essentid* 
lement  eux  aussi  des  gens  d'action  exécutant  les  ordres  qu'ils 
reçoivent  ;  ensemble  plus  de  70  OfO.  Cependant  la  part  de  oeox 
qui  reçurent  une  ipstruction  supérieure,  c'est-à-dire,  à  professions 
libérales,  en  plus  des  militaires  de  grades  supérieurs,  est  largement 
représentée. 

De  même  sous  le  rapport  de  l'âge  des  participants  nous  trouvons 
largement  représentée  l'époque  de  la  première  jeunesse:  280,  soit 
le  26  0[0,  étaient  au-dessous  de  21  ans,  et  nous  en  trouvons  de 
15,  de  14,  et  jusqu'à  un  de  12  et  un  de  11  ans:  mais  le  nombre 
le  plus  élevé  est  celui  des  hommes  de  21  à  25  ans,  327,  s<Ht  le 
30  0[0,  et  les  autres  dans  des  proportions  décroissantes  jusqu'à 
l'âge  de  66  ans.  L  on  peut  donc  dire  que  cette  expédition  a  été, 
quant  aux  professions  et  à  l'âge  de  ceux  qui  la  composèrent,  un  élan 
de  l'âme  de  la  nation,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  son  plein  snoeès. 

La  raison  pour  laquelle  dans  le  dernier  travail  cérébral,  dans 
la  détermination  aux  actions,  nous  trouvons  un  grand  contraste 
entre  les  différentes  classes  de  la  société,  est  due  à  l'éducation 
professionnelle.  Tandis  que  dans  les  travaux  précédente,  dans  ceux 
d'acquisition  des  images  sensorielles  et  dans  celui  de  l'association 
des  représentations  mentales  des  impressions  sensorielles  reçues, 
les  classes  cultivées  présentent  une  plus  grande  richesses  bien  re- 
marquable et  plus  de  variété  que  les  classes  inférieures,  dans  la 
détermination  aux  actions  la  primauté  appartient  aux  ouvriers. 

L'ouvrier  durant  son  apprentissage  ne  &it,  si  l'on  peut  dire 
ainsi,  aucun  pas  sans  que  les  trois  facteurs  de  l'activité  mentale, 
les  impressions,  le  travail  d'association  avec  évocation  des  repré- 
sentations mentales  de  mouvement  et  par  conséquent  d'impulsios, 
et  l'action,  se  succèdent  régulièrement  et  d'une  manière  continue.  Le 
jeune  cordonnier  apprend  avant  toute  chose  à  préparer  son  ligneul 
pour  coudre,  il  taille,  coud,  réunit  les  diverses  pièces  composant 
la  chaussure.  Les  notions  concernantes  la  qualité,  la  variété  et  le 
prix  du  cuir,  sa  préparation,  et  les  moyens  employés,  sont  inutiles 
pour  apprendre  à  fabriquer  la  chaussure,  et  en  conséquence  il  les 
laisse  de  côté  ;  ce  n'est  que  quand  il  a  acquis  cette  habileté  que 


CHAPITBE  QUATORZIÈME  353 

ses  convenances  économiques  loi  suggèrent  d'apprendre  à  choisir 
les  matières  premières  les  pins  fiiciles  à  trayailler,  que  la  préoc- 
cupation de  conaeryer  sa  clientèle  guidera  son  choix  dans  la  dis- 
tinction des  peaux  de  meilleure  qualité,  que  le  désir  de  procurer 
un  meilleur  gain  à  son  travail  lui  conseillera  de  courir  les  divers 
marchés  sur  lesquds  il  pourra  faire  ses  achats  avec  le  plus  d'avan- 
tage ;  de  cette  façon  chaque  progrès  mental  se  trouve  toujours 
complet;  un  besoin  se  fût  sentir,  on  pense  au  moyen  de  le  sati* 
sfaire,  et  l'on  arrive  à  Taction. 

C'est  ainsi  que  sont  jetées  les  bases  d'un  travail  d'association 
solide  et  régulier,  lequd  est  surtout  favorable  à  l'hygiène  du  cer- 
veau qui  le  supporte.  Chaque  excitation,  peut-on  dire,  provoque 
l'association  d'inu^es  mnémoniques  d'une  même  nature  bien  dé- 
terminée, et  se  traduit  par  une  impulsion  à  Faction,  dans  laquelle 
se  résout  la  tension  mentale.  La  lassitude  que  l'ouvrier  éprouve 
dans  l'exercice  de  son  art  est  par  conséquent  toute  musculaire.  Ce 
serait  pourtant  une  erreur  de  ne  pas  reconnaître  le  travail  mental 
comme  précédant  le  travail  musculaire.  Les  représentations  men- 
tales du  mouvement,  qui  précèdent  immédiatement  l'action,  dans 
l'état  conscient,  et  se  confondent  presque  dans  les  sensations  mul- 
tiples que  celle-ci  taâi  naître,  ont  un  substratum  organique  comme 
tout  état  de  la  conscience. 

Nous  avons  eu  durant  quelques  années  dans  l'asile  un  aliéné 
mineur,  frappé  au  crâne  par  un  éclat  de  pierre  dans  une  explosion 
soudaine  de  mine  au  moment  où  il  était  en  train  d'en  préparer  une 
autre.  Durant  les  années  qu'il  vécut  dans  Tasile,  il  exécutait  pen- 
dant le  jour  entier  un  mouvement  automatique  qui  rappelait  celui 
propre  à  son  métier  pour  charger  la  mine.  L'incitation  psycho-mo- 
tiioe,  qui  se  présenta  à  son  esprit  au  moment  du  coup,  se  conserva 
conmie  unique  activité  survivante  dans  son  cerveau,  dans  lequel 
tout  autre  procès  mental  fut  rendu  impossible  par  le  traumatisme. 

Le  cas  raconté  par  Winslow  (1)  est  encore  plus  intéressant.  A 
la  bataille  du  Nil  un  capitaine  anglais  était  sur  la  dunette  de  son 


(1)  Wmslow,  Obteure  deaaeoies  of  the  mmd  and  brain,  p.  363. 

K&uo  —  La  pu^rtê,  tU.  —  23. 


354  LA  PUBERTÉ 

vaisseau,  donnant  un  ordre,  lorsqu'il  vint  à  être  frappé  d'une  balk 
qui  le  pri?a  immédiatement  de  la  parole.  Ayant  été  ramené  dans 
sa  patrie  et  entré  à  l'hôpital  de  Greenwich,  ou  il  resta  15  mois, 
sans  avoir  jamais  donné  le'moindre  signe  d'intelligence,  on  finit 
par  le  soumettre  à  une  opération  chirurgicale  à  la  tête.  Dès  qae 
cette  opération  fut  terminée,  sans  reconnaître  le  lieu  où  il  se  trou- 
vait, ni  se  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé,  il  voulut  achever  de 
donner  l'ordre  qui  avait  été  interrompu  si  soudainement  an  moment 
où  il  avait  été  blessé  15  mois  avant. 

Ce  fondement  organique  de  la  représentation  mentale  de  l'actioD 
fait  que  le  cerveau  souffre  par  sa  succession  répétée  et  rapide  dans 
la  conscience,  de  même  que  le  sujet  studieux  souffre  de  la  rapide 
accumulation  des  images  mnémoniques,  et  de  cette  façon  on  peut 
arriver  à  des  états  d'automatisme  par  suite  desquels  la  représen- 
tation mentale  du  mouvement  absorbe  en  elle  même  tout  le  travail 
cérébral,  comme  en  d'autres  cas  naissent  des  idées  forcées  qni 
régnent  en  souveraines  dans  la  conscience. 

Dans  la  première  course  vélocipédique  Bordeaux-Paris,  l'auto- 
matisme du  coureur  MiUs  était  tel,  qu'on  devait  le  descendre  de 
sa  machine.  11  tombait  en  syncope  en  mettant  pied  à  terre;  il 
était  nécessaire  de  le  remettre  sur  sa  bicyclette  et  de  le  lancer  pour 
le  faire  repartir  ;  bientôt  l'automatisme,  un  moment  transfonné 
en  acte  conscient  pour  la  signature  au  contrôle,  devenait  tellement 
puissant,  que  Mills  devançait  ses  meillem-s  entraîneurs  pins  re- 
posés que  lui  (1). 

L'automatisme  peut  également  se  manifester  dans  le  sommeil- 
Tel  le  cas  du  jeune  L.,  qui,  ayant  pris  part  à  une  course  à  vélo- 
cipède, revivait  cette  course  dans  son  lit  dès  qu'il  fermait  les  yenit 
voyant  la  couleur  bleuâtre  du  tricycle  qui  le  précédait,  et  fiûsant 
aller  ses  jambes.  Réveillé  à  plusieurs  reprises  par  son  frère  qni 
partageait  son  lit,  il  reprenait  ensuite  le  sommeil  et  le  mouvement 
de  pédaler  dès  qu'il  était  rendormi;  et  cet  état  dura  toute  la  nuit  (2). 


(1)  TiftsiÉ,  Psychologie  de  Ventrainement  intensif  {<s.  Revue  scientifique  », 
1894,  denzième  semestre,  p.  489). 

(2)  TiBSJÉ,  Les  rêces,  p.  114.  —  Paris,  1890. 
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Une  jeune  fille  en  service  dans  un  hôtel  avait  dû  se  fatiguer  en 
travaillant  pour  préparer  des  vermicels  plats  plusieurs  jours  de 
suite  à  Toccasion  d'une  affluence  exceptionnelle  de  chalands.  Â  la 
nuit  on  la  vit  se  lever,  endormie,  pour  aller  répéter  le  même  travail 
achevé  le  soir.  C'était  un  phénomène  de  somnambulisme,  mais 
provoqué  par  la  fatigue,  et  dans  lequel  Tintensité  de  l'image  de 
mouvement  qui  avait  dominé  durant  le  jour  se  réveillait,  dominant 
toutes  les  autres. 

Le  mal  qui  est  fait  aux  classes  ouvrières  par  cette  exagération 
des  images  de  mouvement,  joint  à  la  limite  excessive  du  champ 
des  idées,  réside  en  ce  que  Ton  arrive  à  déterminer  Faction,  sans 
la  correction  nécessaire  d'un  nombre  suffisant  d'idées  associées. 
Ceci,  tout  en  présentant  le  défaut  de  donner  une  valeur  sensible- 
ment inférieure  aux  actions,  ou  au  travail  achevé,  tend  à  réduire 
l'individu  à  Tétat  de  machine.  Le  premier  pas  pour  l'amélioration 
des  classes  inférieures  de  la  société  est  d'augmenter  le  patrimoine 
des  idées  par  lequel  l'individu  acquiert  la  faculté  de  donner  plus 
de  valeur  à  son  travail  et  en  même  temps  la  force  de  le  faire  valoir. 
La  constitution  en  société  de  plusieurs  individus  est  un  second  pas 
fait  dans  cette  autre  direction. 

Mais  ceci  ne  peut  être  considéré  comme  un  réel  progrès  pour 
donner  au  travail  une  valeur  intellectuelle  plus  étendue,  parce  que 
parmi  les  images  qui  entrent  dans  le  progrès  né  de  l'association 
de  plusieurs  individus,  celles  qui  ont  un  ton  sentimental  sont  dotées 
d'un  pouvoir  de  transmission  ou  de  contagion  bien  plus  grand  que 
celles  qui  sont  purement  idéatives  ;  ce  qui  fait  que  dans  la  société  il 
est  beaucoup  plus  facile  d'imprimer  au  travail  commun  une  détermi- 
nante à  base  sentimentale  qu'une  déterminante  à  base  idéative,  et 
le  pouvoir  de  diriger  échoit  non  entre  les  mains  de  ceux  qui  savent 
le  plus,  mais  bien  dans  celles  de  ceux  qui  émeuvent  mieux.  D*où  le 
caractère  d'infériorité  mentale,  sinon  morale,  qu'on  relève  dans  les 
actions  exécutées  par  les  diverses  variétés  de  sociétés  ou  de  foules, 
sur  lequel,  Gustave  Le  Bon  (1)  appelait  naguère  l'attention. 

(1)  Gustave  liS  Bon,  La  psychologie  des  foules  («  Revue  scieoiifiqQe  », 
1895,  premier  semestre,  p.  417-488). 
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La  dernière  partie  du  travail  mental,  la  représentation  de  Tac- 
tion,  est  ordinairement  très  incomplète  dans  les  classes  élevédà, 
chez  lesquelles  prévaut  le  travail  associatif  des  idées. 

Nous  possédons  une  action  musculaire  qui  accompagne  même 
le  travail  d*association  des  idées  ;  la  physionomie  en  porte  l'em- 
preinte la  plus  prononcée. 

Les  muscles  frontaux  et  ceux  qui  font  mouvoir  le  globe  de 
Toeil,  ainsi  que  les  muscles  de  la  parole,  s*en  ressentent  plus  ou 
moins.  Comme  le  fait  observer  Lange,  si  nous  pensons  à  une  tour 
très  élevée,  nos  yeux  décrivent  des  mouvements  imperceptihle& 
mais  qui  sont  cependant  comme  destinés  à  mesurer  un  aogk 
visuel  ouvert,  différent  par  conséquent  de  celui  auquel  canes- 
pondent  encore  les  mouvements  de  Tœil  quand  l'esprit  se  repré- 
sente un  objet  de  petites  dimensions. 

Quand  nous  sommes  à  la  recherche  d'une  inspiration,  ou  bien 
qu'une  conception  mûrit  dans  notre  esprit,  formant  une  image, 
dont  nous  concevons  déjà  les  éléments  en  partie,  notre  physio- 
nomie se  compose  comme  si  ce  qui  nous  manque  encore  était  sur 
le  point  de  nous  arriver  par  les  organes  supérieurs  derintelUgenoe: 
le  front  se  lisse,  les  paupières  s'ouvrent,  les  muscles  auriculaires 
deviennent  tendus.  Un  mouvement  contraire  a  lieu,  par  contre, 
lorsque  l'esprit  veut  se  fixer  sur  une  idée  unique  ;  alors  le  firoBt 
se  ride,  les  sourcils  se  froncent,  les  orifices  mêmes  des  narines  et 
de  la  bouche  deviennent  plus  étroits,  toutes  les  forces  musculaipes 
qui  servent  aux  organes  des  sens  se  meuvent  coamie  pour  opposer 
un  plus  grand  obstacle  à  l'entrée  des  nouvelles  sensations  pour  ne 
pas  distraire  l'esprit  du  travail  de  concentration  auquel  il  tend. 
Dans  ces  mouvements  presque  imperceptibles,  mais  continus,  ré- 
side en  grande  partie  la  cause  de  la  fatigue  qui  suit  un  grand 
effort  de  pensée. 

En  dehors  de  ce  travail  musculaire  associé  à  la  pensée,  nous 
voyons  que  le  langage  et  l'écriture  renferment  presque  toute  la 
somme  du  travail  extérieur,  dans  lequel  se  résout  le  travail  mental 
de  l'étudiant,  et  même  ces  moyens,  et  tout  spécialement  la  pa- 
role, sont  employés  très  imparfaitement  et  improprement. 

Divers  défauts,  et  non  des  moindres,  se  rencontrent  dans  notre 
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réglementation  concernante  les  écoles,  et  le  plus  grave  entre  tous 
est  de  chercher,  non  à  former,  mais  à  détruire  le  caractère  moral 
des  jeunes  gens. 

Ce  qui  distingue  la  force  du  caractère  c'est  la  correspondance 
(le  la  réaction  active  ou  inhihitoire  contre  les  impressions,  la  for- 
mation d'états  de  conscience  bien  définis,  solidement  imprimés 
dans  l'organisme  cérébral,  prompts  à  se  reproduire  sous  Tinfluence 
de  Texcitation.  Dans  le  nombre  et  dans  la  variété  des  idées  asso* 
ciatives,  évoquées  dans  chaque  état  de  conscience  ou  dans  la  pré- 
paration de  chaque  état  de  conscience  définitif,  réside  la  plus 
grande  supériorité  du  progrès  mental  :  mais  sa  forcé  réelle  ne  dé- 
pend que  de  Tunion  des  représentations  de  mouvement  ou  d'action  : 
si  cette  union  vient  à  manquer,  le  résultat  final,  le  sceau  de  Tétat 
de  conscience,  fait  défaut. 

La  puissance  d*un  individu  consiste  tout  entière  dans  les  actions. 
Les  passions,  qui  sont  les  agents  excito-moteurs  les  plus  puissants, 
sont  essentiellement  des  tendances  à  des  mouvements  d'attraction 
ou  de  répulsion.  La  tonalité  passionnée  des  images  leur  donne  la 
vivacité  pour  s'associer  aux  impressions  premières  et  passer  aux 
actions  ;  cependant  plus  le  cortège  des  idées  associatives  est  grand, 
plus  complète  et  mieux  élaborée  se  trouve  être  l'action  finale.  Si 
ce  qui  caractérise  essentiellement  la  vie  est  l'action,  la  tendance 
de  l'éducation,  comme  Kant  le  préconisait,  sera  d' affranchir 
l'homme  de  l'élément  émotif,  en  remplaçant  les  mouvements  ré- 
flexes des  viscères,  non  seulement  inutiles,  mais  parfois  même 
dangereux,  par  la  réflexion  intellectuelle,  utile  pour  préparer  la 
résolution  au  mouvement;  cependant  le  stade  final  doit  toujours 
être  l'action. 

L'état  du  mélancolique,  chez  lequel  les  représentations  men- 
tales de  mouvement  sont  faibles  au  point  de  ne  pouvoir  être 
traduites  par  des  actions,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  à  s'ima- 
giner; le  suicide  est  alors  caressé  comme  l'unique  planche  de 
sal  ut. 

Or,  dans  l'éducation  professionnelle  de  l'étudiant  il  y  a  un  but 
presque  unique,  celui  de  lui  faire  faire  un  travail  incessant  et  dé- 
mesuré d'assimilation,  un  jeu  d'association,  qui  ne  sera  destiné  à 
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être  traduit  en  action,  que  dans  les  derniers  temps  de  Texercice 
professionnel  ;  la  vivacité  propre  aux  procès  mentaux,  qui  laissent 
une  empreinte  profonde  et  appellent  à  la  synergie  d'action  des 
parties  complexes  de  l'organisme,  manque,  parce  que  les  images 
représentatives  des  actions  font  défaut. 

La  première  action  qui  devrait  clore  le  travail  mental  de  l'école 
est  Tart  oratoire,  dont  j'ai  déploré,  ailleurs,  le  défaut.  Outre 
qu'il  favorise  la  gymnastique  pulmonaire,  il  présente  un  exercice 
très  utile  d'excitation  des  facultés  mentales,  et  permet  au  jeune 
adolescent  d'acquérir  un  moyen  de  défense  et  des  armes  non  sans 
i^aleur  pour  les  luttes  de  Texistence,  il  n'est  presque  actuel- 
lement utilisi  que  par  ceux  qui  se  consacrent  à  la  tribune  ou  à  la 
«chaire.  Au  lieu  de  la  malheureuse  récitation  de  la  leçon  étudiée 
mot  à  mot,  au  lieu  des  devoirs  à  la  maison,  ennuyeux  et  fati- 
guants, si  le  jeune  homme  devait  se  préparer  pour  soutenir  des 
débats  oratoires  dans  l'école  publique,  devant  les  camarades  des 
deux  sexes,  sur  l'histoire  et  sur  les  autres  matières  de  l'enseigne- 
ment, son  désir  de  comprendre,  d'affectionner  les  sujets  de  h 
discussion  serait  bien  supérieur,  et  cela  sans  que  le  cerveau  en 
ressentit  une  grande  fatigue,  et  vainqueur  ou  vaincu  dans  la 
discussion  avec  le  maître  ou  avec  ses  camarades,  le  profit  serait 
immensément  plus  grand.  En  plus,  des  divers  états  de  conscience 
qui  se  joindraient  aux  connaissances  acquises  par  ce  moyen,  il 
donnerait  à  ces  dernières  une  profondeur  bien  plus  grande,  tout 
en  servant  à  la  véritable  éducation  du  caractère. 

Le  Lycée  (1)  pourrait,  avec  profit  pour  les  études  et  pour  la 
santé  physique  et  morale  des  étudiants,  être  réduit  à  un  appren- 
tissage pratique.  Tel  qu'il  est  actuellement,  le  Lycée  est  une  vé- 
ritable torture  pour  les  jeunes  gens,  obligés  à  un  effort  mental 
dans  l'époque  la  moins  propice  à  le  soutenir  ;  tandis  qu'il  devrait, 
au  contraire,  se  prêter  à  la  véritable  formation  du  jugement  et  da 
caractère  du  jeune  homme,  qui  à  cette  époque  doivent  se  former 


(l)  Od  entend  par  Lycée  en  Italie  les  cours  de  philosophie  divisés  eo 
trois  années. 
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solidement.  Suivant  ma  manière  de  voir,  le  Lycée  devrait  se  dé- 
tacher  de  l'école  et  de  l'Université,  et  constituer  une  sorte  de  stage 
d'épreuve  du  jeune  honune  pour  scruter  ses  propres  dispositions, 
mettre  à  l'essai  ses  capacités,  avoir  le  moyen  de  faire  avec  con- 
naissance judicieuse  le  choix  de  sa  carrière. 

Je  diviserais  pour  cela  le  Lycée  en  partie  didactique  et  partie 
pratique.  A  la  partie  didactique  je  voudrais  encore  que  fut  donnée 
une  direction  essentiellement  expérimentale,  et  pour  cela  je  crois 
qu'on  devrait  y  créer  des  laboratoires,  grâce  auxquels  les  notions 
élémentaires  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle 
s'acquéreraient  d'une  façon  pratique  par  l'exercice  de  la  discipline 
relative  sous  la  direction  des  professeurs.  Pour  les  applications 
pratiques  j'en  laisserai  le  choix  à  l'élève.  Sur  la  base* générale  du 
bagage  scientifique  acquis  de  cette  façon,  je  laisserais  chaque  élève 
procéder  à  l'application  pratique,  suivant  une  règle  spéciale  de 
son  choix  (selon  les  avantages  offerts  par  la  région),  sur  laquelle 
il  devrait  à  la  fin  du  cours  passer  un  examen  sérieux. 

Les  officines  industrielles  peuvent  se  ^èter  aux  applications 
des  notions  de  chimie  et  de  physique.  Un  laboratoire  mécanique 
offre  un  terrain  très  utile  pour  l'étude  pratique  de  la  physique, 
appliquée  ici  à  l'optique,  ailleurs  à  l'hydrostatique  ou  à  l'hydrau- 
lique. Les  exploitations  agricoles,  un  jardin,  de  simples  vases 
remplis  de  terre,  peuvent  servir  à  l'étude  de  la  biologie  végétale. 
Chaque  pays  peut  offrir  une  collection  d'insectes,  de  minéraux  ou 
de  plantes.  Au  moyen,  de  quelques  minimes  dépenses,  il  est  pos- 
sible de  créer  un  laboratoire  de  photographie  ou  de  lithographie. 

Lorsque,  à  la  fin  du  cours,  l'élève  saura  faire  preuve  qu'il  aura 
retiré  les  fruits  des  diverses  notions  élémentaires  qui  lui  auront 
été  données  durant  les  premières  années  dans  les  laboratoires, 
dans  la  branche  pratique  qu'il  aura  préférée,  il  donnera  la  meil- 
leure preuve  de  sa  préparation  pour  la  carrière  scientifique  dont 
l'exercice  pratique  lui  aura  paru  le  plus  convenir  à  ses  goûts  en 
raison  de  ses  dispositions  naturelles. 

Pour  ce  qui  est  de  l'examen,  il  n'y  a  pas  d'exercice  professionnel 
qui  ne  permette  de  se  rendre  compte  des  connaissances  de  Télève 
dans  chaque  branche  d'étude.  Une  photographie  fournit  l'occasion 
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de  mettre  en  évidence  tant  les  notions  physiques  concenuuittt  la 
lomière  que  les  notions  chisûques  relatives  aux  réactifs  employés. 

Si  les  élèves  sont  par  cette  méthode  éloignés  pour  mie  année  da 
temple  de  la  science,  comme  on  pourra  l'objecter,  je  trouve  qne 
ceci  présente  plutôt  un  avantage  qu'un  mal.  L'union  des  repré- 
sentations mentales  des  idées  avec  celles  des  actes  exécutés,  di- 
rigée vers  la  production  d'un  travail  original,  dans  lequel  TélèTe 
déploie,  selon  ses  tendances,  le  trésor  des  connaissances  acquises, 
servira  beaucoup  plus  au  développement  du  jugement  du  jeune 
homme  et  à  la  fonction  de  son  caractère,  que  ne  le  ferait  l'épui- 
sement par  les  études  théoriques  prolongées  et  ingrates  ;  en  outre, 
la  vocation  se  révèle  bien  plus  mûrie  pour  chaque  élève,  plus  so- 
lide, et  par  conséquent  avec  plus  de  chances  de  résultats  bons 
pour  lui-même  et  pour  la  société. 

Naturellement  les  notions  purement  théoriques,  celles  qui  con- 
stituent ce  que  Ton  appelle  la  culture  générale,  ne  peuvent  être 
amenées  au  degré  que  l'on  estime  convenable  actuellement.  Mais 
il  suffit  de  voir  combien  petite  est  l'utilité  pratique  de  cette  cul- 
ture générale,  pour  qu'on  n'ait  à  lui  attribuer  d'autre  bénéfice 
que  celui  d'une  gymnastique  préparatoire  trop  souvent  compliquée 
de  la  fatigue  inséparable  d'un  exercice  ingrat,  trop  longtemps 
soutenu  et  excessif. 

C'est  dans  la  jeunesse,  quand  s'opère  le  modelage  du  caractère, 
que  peut  s'affirmer  avec  plus  de  force  et  d'originalité  le  pouvoir 
de  l'individu.  Newton,  d'après  ce  qu'a  écrit  Fontenelle,  avait 
conçu  ses  immortelles  découvertes  dès  sa  jeunesse. 

A  24  ans  Linnée  posa  les  bases  de  son  génial  système  sexuel 
des  plantes.  A  23  ans  Pitt  étonna  l'Angleterre  et  FEurope  en 
présentant  le  phénomène  d'un  Chancelier  de  l'Echiquier  (1). 

Laisser  passer  l'époque  la  plus  belle,  la  plus  féconde  de  la  jeu- 
nesse dans  un  simple  travail  d'assimilation  sans  travail  original, 
sans  joindre  aux  images  idéatives,  qui  sont  en  train  de  se  former. 


(l)  J.  H.  Bévbillé-Parjse^  Physiologie  et  hygiène  des  Tiommes  livrés 
aux  travaux  de  Vesprit,  p.  126.  —  firnzeUes,  1840. 
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les  nombreuses  et  fortes  images  des  actes  acèomplis,  c'est  évi- 
demment mntiler  l'édacation,  préparer  la  voie  à  l'entrée  dans  la 
société  de  parleurs  et  d'écrivains  utopistes,  incapables  de  concep- 
tions saines  et  d'action  vigoureuse  ;  c'est  préparer  des  gens  ca« 
pables,  au  contraire,  en  raison  de  l'absence  du  sens  pratique,  de 
porter  le  désordre  d'abord  dans  leurs  propres  études,  sinon  dans 
leur  propre  carrière,  ensuite  malheureusement  de  le  répandre  dans 
la  société. 

Par  le  fiiit  que  la  représentation  des  actions  à  cette  époque  n'est 
que  celle  de  jeux  gymnastiques,  d'exercices  sportifs,  on  poum  par 
la  suite  en  retirer  des  acrobates  politiques,  peut-être  d'habiles  lut- 
teurs, mais  l'on  n'aura  aucune  garantie  d'avoir  formé  des  sujets 
ayant  le  jugement  pratique  nécessaire  pour  engager  et  diriger  la 
lutte  sur  un  terrain  solide,  positif,  fécond  en  résultats  utiles  pour 
qui  l'entreprendra,  et  pour  le  pays  qui  en  fera  les  frai& 

La  gymnastique  est  un  moyen  très  utile  de  donner  la  santé  et 
la  vigueur  à  Tindividu,  mais  la  destination  sociale  de  l'activité 
humaine  est  le  travail,  moyen  physique  de  la  santé,  condition  in- 
dispensable de  toute  éducation  morale,  base  et  fondement  de  la 
prospérité  individuelle  et  sociale. 

C'est  dans  l'application  pratique  de  l'activité  aux  travaux  d'en- 
semble que  le  jugement  se  mûrit. 

Cavour  et  Bismark,  les  deux  hommes  d'Etat  qui  surent  porter 
les  modifications  les  plus  profondes  dans  la  carte  politique  de 
l'Europe,  avaient  chacun  dirigé  une  exploitation  agricole. 

Vient  ensuite  l'époque  de  l'étude  théorique,  mais  cette  dernière, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  philosophie  de  Tétude  professionnelle, 
ne  peut  donner  une  réussite  que  lorsque  la  partie  mécanique  a 
déjà  été  apprise,  quand  l'esprit  s'est  enrichi  de  représentations 
mentales  produites  par  le  travail  des  divers  organes  et  moyens  du 
corps.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  l'étude  peut  réellement  de- 
venir complète,  au  lieu  de  n'être  qu'une  simple  gymnastique,  spé- 
culative en  majeure  partie,  fatiguante  et  peu  fructueuse. 

D*autres  considérations  devraient  encore  conseiller  la  transfor- 
mation du  Lycée  en  véritable  institution  professionnelle.  On  se 
plaint,  et  avec  beaucoup  de  raison,  de  la  tendance  trop  généralisée 
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à  la  carrière  des  étades  qui  absorbe  par  trop  tant  de  belles  intel- 
ligences, bien  mieux  employées  si  elles  étaient  appliqnées  aux  in- 
dustries et  au  commerce,  et  qui  créent  un  nombre  extraordinaire  de 
déclassés.  Ce  défaut  est  favorisé  par  la  réglementation  actuelle 
des  études,  qui  épuise  les  jeunes  gens  dans  la  période  cil  leur 
force  de  résistance  mentide  est  encore  faible,  d'où  naît  un  état 
d'automatisme  inconscient,  de  même  nature  que  celui  de  Mills  qui 
se  trouvait  mal  en  mettant  le  pied  à  terre  à  sa  descente  de  vélo- 
cipède, tandis  que,  replacé  et  lancé,  il  pédalait  avec  tant  de  force 
automatique,  qu'il  dépassait  les  entraîneurs  fraîchement  entrés 
dans  la  lice. 

Chez  le  jeune  homme  épuisé  par  Teffort  mental  fait  pour  la 
licence  du  Lycée  (l),  disparait  l'élasticité  de  la  volonté  de  même 
que  l'énergie  de  caractère  nécessaires  au  moment  de  choisir  sa 
propre  vocation  et  pour  la  suivre  avec  décision.  La  poursuite  de 
ses  études  s'impose  à  lui  comme  un  besoin  automatique,  et  ceci 
d'autant  plus  facilement  que  l'éducation  précédente  ne  Tayant  pas 
rendu  apte  à  un  travail  pratique,  il  lui  en  coûte  une  fatigue 
extraordinaire,  ainsi  que  cela  se  produit  dans  les  premiers  pas 
faits  dans  tout  nouveau  travail  qui  met  en  exercice  la  puissance 
musculaire,  ou  la  coordination  de  mouvements  non  préalablement 
préparés.  C'est  ainsi  que  manque  parfois  complètement  au  jeune 
homme  la  connaissance  des  voies  qui  auraient  pu  être  ouvertes  à 
son  activité. 

Etant  au  contraire  exposé  à  acquérir  une  science  pratique  qui 
ij'obtient  par  un  exercice  professionnel,  la  variété  des  travaux  at- 
ténue la  possibilité  de  la  fatigue,  met  en  activité  les  dispositions 
particulières  et  les  aptitudes  du  jeune  homme,  lui  permet  de  mieux 
définir  sa  propre  vocation,  de  s'appliquer  à  telle  voie  pour  laquelle 
il  sent  de  meilleures  dispositions,  et  si  celles-ci  penchent  vers 
l'étude,  il  sera  mieux  préparé  pour  s'y  appliquer  avec  bon  sens  et 
en  toute  connaissance  de  cause  afin  d*en  retirer  le  meilleur  profit 


(1)  Baccalauréat 
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l/hy^ène  morale  —  Le  traraU,  première  source  d'éducation  morale 
—  Inflaeace  des  impressions  sensorielles  et  des  émotions  snr 
le  trafail  —  Les  traranx  dn  saniair^)  ^^  ^  sport  —  Conditions 
dans  lesquelles  doit  se  présenter  le  trayall  —  XonTcanté  d'en- 
tourage —  Liberté  et  rétribution  —  Défcloppement  du  caractère 
sous  l'influence  des  conditions  du  trarail  à  l'époque  pubère  — 
Eunuques  moraux  —  Le  <  self-help  »  en  Amérique  —  Défclop- 
pement des  sentiments  moraux  —  Affections  —  Sociabilité. 

La  séparation  du  physique  du  moral,  comme  Montaigne  le  fit 
observer,  est  tout-à-fait  conventionnelle  :  étudier  les  limites  de 
Tun  et  de  Tautre,  rechercher  où  commence  le  second  et  oii  finit  le 
premier,  est  chose  ardue.  Dans  une  bonne  éducation  physique  on 
Jette  les  bases  de  la  plus  solide  éducation  intellectuelle  et  morale, 
et  il  est  certain  qu'on  donne  de  la  force  et  de  la  vigueur  aux  or- 
ganes devant  servir  de  soutien  à  l'existence  et  aux  actions  de 
]*honmie. 

La  bonne  éducation  intellectuelle  tend  à  ai^fmenter  Ténei^e. 
L'objet  de  la  science  consiste,  en  dernière  analyse,  en  ce  but  su- 
prême, de  multiplier  par  cent,  par  mille,  la  puissance  de  Thomme 
et  sa  capacité  de  travail. 

La  bonne  éducation  morale  doit  diriger  Thomme  vers  l'emploi 
convenable  de  ses  forces  et  de  sa  puissance. 

Le  véritable  caractère  moral  se  manifeste  dans  le  dernier  acte 
du  travail  intellectuel,  la  représentation  active  du  mouvement  qui 
se  résout  en  action.  Plus  le  rapport  existant  entre  nos  actions  et 
la  société  est  étroit  et  important,  plus  fort  est  le  caractère  moral 
de  ces  actions. 


3G4  LA  PUBERTÉ 

L'homme  est  poussé  par  la  nature  à  la  lutte  pour  faire  face  aux 
premiers  besoins  de  tout  être  vivant. 

La  force  brutale,  moyen  primitif  employé  dans  cette  lutte,  ar- 
riva, à  la  suite  du  perfectionnement  obtenu  dans  l'organisme  hu- 
main, à  acquérir  une  puissance  d'action  infiniment  plus  grande 
avec  le  développement  de  Tintelligence;  le  fruit  du  perfection- 
nement de  ses  facultés  mentales,  a  été  la  constitution  de  l'homnie 
en  société,  ce  qui  lui  a  permis  de  procéder  viribus  uniHs  avec  une 
plus  grande  sécurité  dans  cette  lutte,  et  de  doubler,  centupler  les 
jouissances  de  la  vie  en  multipliant  les  moyens  de  pouvoir  se  les 
procurer. 

Si  nous  examinons  le  travail  exécuté  par  l'homme  sauvage,  aux 
époques  préhistoriques,  avec  ses  instruments  en  silex,  quand  il 
employait  des  mois  et  des  mois  pour  creuser  une  tasse,  avec  celui 
exécuté  par  un  de  nos  ouvriers  à  Taide  des  outils  perfectionnés 
dont  il  peut  disposer,  des  machines,  de  remploi  de  la  vapeur  ou 
de  l'électricité  mises  à  son  service,  au  moyen  de  quoi  en  peu 
d'heures  un  tronc  d'arbre  se  convertit  en  journal  imprimé,  nous 
voyons  combien  de  distance  sépare  l'un  de  l'autre. 

Le  bien*être  de  la  société,  et  le  bien-être  des  membres  parti- 
culiers qui  la  composent,  exige  qu'en  cette  lutte  l'homme  règle 
son  action,  l'emploi  de  son  activité  de  manière  que  sa  conservation 
ne  soit  pas  au  détriment  de  la  conservation  de  l'espèce,  mais  qn*au 
contraire  il  puisse  assurer  l'une  et  l'autre  en  même  temps. 

C'est-là  le  point  fondamental  de  la  moralité;  on  ne  l'obtient 
à  un  haut  degré,  et  on  ne  s'y  maintient  qu'au  moyen  d'efforts 
persévérants,  qui  exigent  une  longue  préparation. 

Celle-ci  peut  difficilement  avoir  lieu  dans  des  conditions  de  vie 
barbares. 

Tous  les  voyageurs  sont  unanimes  à  attester  que  chez  les  peuples 
non  civilisés  il  y  a  incapacité  absolue  de  tout  effort  persévérant. 

Le  travail  de  durée  suivie,  est  la  caractéristique  de  l'homme  ci- 
vilisé. Plus  il  arrive  à  conserver  sa  force  physique,  mieux  il  sait 
la  rendre  efficace  au  moyen  de  son  intelligence,  et  l'employer 
pour  son  bien  et  celui  de  la  société,  plus  il  s'approche  de  la 
perfection. 
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Chaque  progrès  dans  Tinstraction,  dans  FéducaUcn,  dans  les 
lois,  dans  les  mesures  d'hygiène,  tend  à  guider  l'homme  dans 
cette  direction. 

L'impulsivité,  Timprévoyance,  Tinertie,  le  misonéisme  et  Tin- 
discipline  sont,  suivant  Spencer,  les  trûts  caractéristiques  du  sau- 
vage. La  condition  primordiale  d'un  travail  puissant  et  varié, 
a-t*il  observé,  est  le  développement  du  système  nerveux  central  et 
périphérique,  qui  pèche  chez  les  sauvages  en  comparaison  avec 
l'homme  civilisé.  Galton,  parmi  les  naturels  du  Damara,  que  lui 
aussi  dépeint  comme  dotés  d'un  immense  développement  muscu* 
laire,  n'en  trouva  pas  un  seul  dont  la  force  put  atteindre  la 
moyenne  de  celle  de  ses  hommes  ;  Andersen  observe  le  même  fait. 
De  même  la  nutrition,  qui  se  fait  imparMtement  dans  le  système 
nerveux  par  suite  de  la  mauvaise  alimentetion  et  du  dévelop- 
pement exagéré  des  organes  de  la  digestion,  y  fait  obstacle  (1). 
Une  autre  condition,  qui  s'oppose  chez  les  sauvages  à  la  pro- 
duction d'un  travail  persévérant,  est  leur  excessive  impressiona- 
bilité,  qui  donne  à  leurs  actions  le  caractère  d'actes  réflexes  pri- 
mitifs. Cette  impressionabilite  excessive  est  la  base  de  leur 
caractère,  et  puisque  celle-ci  ne  permet  pas  la  correction  des  états 
émotiâ  particuliers  qui  s'éveillent  dans  l'esprit  par  le  moyen  de 
la  représentetion  d'autres  émoti<ms,  il  se  fait  que  leur  caractère, 
outre  la  marque  distinctive  de  l'impétuosité,  porte  également  celle 
de  l'imprévoyance. 

Les  Australiens  sont  incapables  de  teut  travail  suivi,  ne  devant 
avoir  sa  récompense  que  d^ns  l'avenir.  Suivant  Kolten^  les  Hot- 
tentots  sont  les  gens  les  plus  fainéants  qu'éclaire  le  solal.  Les 
Bhils  ont  le  mépris  et  l'horreur  du  travail  ;  ils  aiment  mieux 
mourir  de  fiaim  que  de  travailler  (2). 

L'excitabilite  phyaio-psychique  est  la  première  condition  et  la 
base  tant  de  l'impulsivite  que  du  travail  réglé:  l'inertie  n'est  que 
la  conséquence  de  l'épuisement  facile,  provenant  des  réactions  exa- 
gérées et  violentes. 


(1)  H.  Spemoer,  Principes  de  sociologie,  chap.  Y. 
(2j  H.  Spencbb,  ouvr.  cité,  ch.  VI. 
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Lïntensité  des  sensations  et  la  vivacité  des  sentiments  sont 
l'essence  de  la  volonté,  les  ressorts  qui  incitent  Tindivida  à  Faction 
et  l'y  maintiennent  contre  Tinfluence  des  sensations  et  des  excita- 
tions intercurrentes,  qui  pour  cela  n'arrivent  pas  à  la  dévoyer. 

A  commencer  par  les  simples  émotions  provoquées  par  les  im* 
pressions  directes  sensorielles,  jusqu'aux  plus  complexes,  nous 
avons  des  agents  très  puissants  pour  pousser  l'homme  à  l'action. 

Tout  le  monde  connaît  la  bienfitisante  influence  du  chant  pour 
soutenir  les  hommes  dans  le  travail.  La  cantilène  des  marins 
quand  ils  lèvent  les  ancres  sert  à  donner  de  la  simultanéité  à  leurs 
mouvements  combinés,  mais  aussi  de  l'intensité  à  leur  action.  On 
obtient  un  même  effet  par  la  musique.  Sous  le  roulement  des 
tambours,  les  sonneries  joyeuses  des  clairons,  s'évanouit  la  fiitigae 
des  soldats,  une  nouvelle  vigueur  gagne  leurs  membres  déjà  las. 
Alexandre  de  Macédoine  se  sentait  plein  de  courage  quand  Ti- 
motbée  Tébanus  jouait  du  Gastoréjon  (1). 

Les  Jésuites  des  Missions  du  Paraguay,  pour  rendre  le  travail 
attrayant  aux  Indiens,  avaient  disposé  que  chaque  matin  on  sortit 
de  la  ville  pour  aller  au  travail  en  portant  en  procession  une 
statue  de  quelque  saint  avec  accompagnement  de  musique,  qui 
continuait  de  résonner  pendant  le  travail  jusqu'au  soir,  lorsque 
on  rentrait  en  ville  avec  la  statue  (2). 

«  Prenez  un  enfant,  écrivait  Paulo  Fambri,  et  dites-lui  :  «  Je 
veux  voir  comment  tu  cours:  vas  droit  vers  ce  mur  ».  Si  tous 
avez  quelque  autorité  sur  lui,  il  vous  obéira,  mais  avec  peu  d'em- 
pressement. Son  allure  sera  capricieuse  et  coupée  de  halte,  si  la 
distance  est  un  peu  forte. 

«  Prenez  au  lieu  de  cela  votre  montre,  et  la  montrant  à  ceux 
qui  sont  présents,  dites  :  «  Voyons  en  combien  de  temps  mon  petit 
ami  parcourra  ces  cent  pas  » .  Sans  aucun  doute  il  prendra  sa 
course  sans  dévier  et  sans  s'arrêter. 

«  Puis  si  au  lieu  d'un,  vous  prenez  trois  ou  quatre  eniants,  et 
après  les  avoir  allignés,  vous  leur  dites  :  «  A  mon  second  bat- 


(1)  G.  SsRGi,  Doîore  e  piacere,  p.  304. 

(2)  D^AzARA,  Voyage  en  Amérique^  p.  2. 
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tement  de  main  partez,  et  nous  Terrons  qui  arriyera  le  premier!  », 
la  course  devient  très  animée  et  chacun  y  met  toute  sa  force  et  sa 
meilleure  volonté. 

«  Mieux  encore,  si  vous  annoncez  et  montrez  un  prix  quel- 
conque destiné  an  vainqueur  :  la  bonne  volonté  devient  de  l'en- 
thousiasme,  et  mainte  fois  de  l'enthousiasme  très  puissant  et 
même  un  peu  malhonnête,  car  plus  d'une  fois  vous  verrez  ces 
gamins  à  l'instar  de  ce  qui  se  passe  dans  les  courses,  chercher  à 
s'entregêner,  à  se  créer  des  embarras,  au  risque  de  se  faire  du 
mal  »  (1). 

La  suggestion  due  aux  émotions  est  en  raison  directe  de  leur 
intensité;  sous  leur  impulsion  les  muscles  et  les  nerâ  sont  en- 
traînés à  l'action  pour  obtenir  les  résultats  qu'ils  servent  le  mieux 
à  seconder,  anihilant  les  effets  de  la  fatigue. 

J'ai  rapporté  ailleurs  le  cas  d'une  jeune  fille  chez  laquelle  une 
marche  de  quelques  heures  provoqua  une  paraplégie  qui  mit  plu- 
sieurs mois  à  se  guérir.  Je  ne  connais  aucun  cas,  ni  personnel,  ni 
autre  oh  semblable  accident  se  soit  produit  pour  avoir  dansé  non 
seulement  pendant  quelques  heures,  mais  durant  des  nuits  en- 
tières et  consécutives.  L'émotion  sexuelle  qui,  plus  ou  moins  libre, 
ou  d^uisée,  accompagne  toujours  cet  exercice,  aidée  de  l'émotion 
additionnelle  provenante  de  la  musique,  soutient  le  travail,  tient 
ouvertes  les  voies  à  l'élimination  des  produits  de  la  fatigue,  n'en 
laisse  pas  se  manifester  les  effets.  Chaque  émotion  sthénique  pro- 
duit un  effet  analogue. 

Dans  la  course  cycliste  mémorable  qui  eut  lieu  en  France  pour 
le  prix  de  la  Coupe  d'or,  Huret  fait  une  chute  qui  le  blesse  et  lui 
occasionne  une  vive  douleur.  «  Tout  le  côté  droit  est  conmie  pa- 
ralysé. Changement  de  machine.  Ivre  de  colère  contre  la  fatalité, 
il  reprend  courage  dans  cette  colère  même,  en  se  disant:  «  J'aurai 
la  Coupe  si  je  suis  supérieur  »,  et  il  court  24  heures  consécutives, 
restant  vainqueur  »  (2). 


(1)  pAtJLO  Fambri,  La  Qinnaatiea  beUica,  p.  158-159.  —  Rome,  1895. 

(2)  Lettre  (THurr  (<  Le  Vélo  »,  12  juillet  1894),  citée  par  Tissié,  opuscule 
cité. 
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Le  sauvage,  incapable  de  faire  &ce  au  travail  qui  dure  une 
heure,  danse  durant  plusieures  heures  consécutives,  il  chasse  et 
s'abandonne  aux  fatigues  de  la  guerre  durant  des  journées  consé- 
cutives, sans  donner  de  marques  de  lassitude.  GugUelmo  Ferreio 
fait  dépendre  cette  condition  du  peu  d'effort  zoieotal  que  ces  travaux 
occasionnient  au  sauvage.  Ferrero  voit  dans  ces  travaux  une  con- 
diticm  essentiellement  automatique  avec  abolition  presque  com- 
plète de  la  volonté.  Il  compare  le  travail  des  sauvages  à  nos  jeux 
de  sport,  qui  plaisent  paiement  beaucoup  aux  jeunes  gens,  spé> 
cialement  parce  qu'ils  ne  demandent  aucune  fatigue  mentale  (1). 

A  mon  avis,  la  cause  en  est  bien  différente.  Ce  qui  soutient  le 
sauvage  dans  ses  travaux  de  danse,  de  chasse  et  de  guerre,  et  le 
jeune  honmie  dans  ^es  jeux  sportifis,  sans  leur  laisser  éprouver  de 
fatigue,  ce  n'est  pas  seulement  Tautomatisme  :  un  tisserand  devant 
son  métier  exécute  son  travail  d'une  façon  bien  plus  automatique 
qu'un  joueur  devant  les  échecs  et  pourtant  il  n'échappe  pas  à 
l'ennui,  dont  celui-ci  est  exempt.  La  différence  essentielle  est  dans 
l'état  émotif  concomittant. 

Les  deux  tendances  essentielles  instinctives  qui  sont  la  base  de 
toute  action  humaine,  celle  de  la  propre  conservation  et  celle  de 
la  reproduction,  se  présentent  directement  et  agissent  de  même 
sur  l'esprit  du  sauvage  et  du  jeune  spartman  dans  leurs  exer- 
cices respectifs.  Dans  la  chasse  et  dans  la  pêche  l'objectif  en  est 
évident  ;  c'est  la  satisfaction  prompte  de  l'instinct  de  la  conser- 
vation qui  s'impose  en  de  tels  exercices.  Dans  la  danse  existe  la  sa- 
tisfaction d'un  autre  sentiment,  celui  de  la  vanité,  qui  s'impose 
avant  tout,  sentiment  en  rapport  direct  avec  l'instinct  sexuel, 
il  préside  généralement  aussi  aux  jeux  sportifs.  Betirez  l'ému* 
lation,  supprimez  la  présence  des  spectateurs  qui  assistent  aux 
épreuves,  ou  la  possibilité  que  d'autres  en  entendent  ou  en  liswt 
le  récit,  danses  et  jeux  sportiÊi  perdront  toute  attraction  et  ces- 
seront d'eux-mêmes. 


(1)  GuGLiBUio  Ferbero,  Les  formée  primtivei  du  travail  (<  'Beroe 
sciantifique  »,  14  mars  1896).  —  Id.,  La  morale  primitiva  e  Tataviêmo  del 
deliUo  («  ArchÎTio  di  Psichiatna  »,  1896). 
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Une  part  importante  dans  les  occupations  des  sauvages  est 
remplie  par  la  danse,  qui  se  joint,  chez-eux,  à  tous  les  actes  de  la 
vie  publique  et  privée.  Par  des  cérémonies  de  danse  s*établissent 
les  relations  entre  les  tribus  américaines;  se  font  les  déclarations 
de  guerre  ;  se  célèbrent  les  événements  plus  joyeux,  comme  les 
naissances  des  enfants  mftles;  se  commémorent  les  tristesses,  tels 
que  les  pertes  de  morts  chéris.  On  peut  donc  admettre,  avec 
Seigi  (1),  que  son  origine  se  trouve  dans  les  mouvements  désor- 
donnés provoqués  par  des  causes  émotionnelles  s'étant  associées 
dans  la  foule  et  régularisées  par  la  réflexion.  Mais  ce  qui  soutient 
essentiellement  cet  exercice  c'est  une  émotion  compliquée  qui  exige 
la  présence  de  spectateurs  ou  de  compi^nons  d'exercice,  et  qui 
vise  à  satisfaire  les  principaux  instincts  qui  régissent  la  vie  de 
l'homme. 

La  danse  constitue  un  attrait  puissant  pour  l'amour.  Wood  ra-. 
conte  qu'une  jeune  fille  cafre,  ayant  vu  danser  un  chef,  s'en'éna- 
moura  éperdument,  au  point  de  perdre  toute  pudeur  et  de  se 
rendre  elle-même  au  kraal  du  prince  pour  lui  déclarer  sa  passion. 
Le  chef  l'invita  à  s'en  aller,  mais  elle  voulut  rester  à  tout  prix, 
et  l'on  dut  avoir  recours  à  son  frère  pour  la  faire  emmener.  Ce- 
pendant elle  retourna  de  suite  au  kraal  du  prince,  et  cette  fois-ci 
elle  fut  cruellement  battue  ;  mais  une  semaine  après  elle  frappait 
pour  la  troisième  fois  à  la  porte  de  l'aimé,  et  avec  tant  d'insi- 
stanoe,  que  le  frère  obtint  du  prince  qu'il  l'épousât  (Mantegazza). 

MSme  parmi  nous  la  supériorité  au  bal  est  bien  souvent  cause 
d'amour. 

Dans  la  danse  le  sauvage  recherche  deux  effets  :  se  mettre  en 
belle  posture  devant  ses  femmes  et  sa  tribu  de  manière  à  faire 
naître  l'admiration,  à  la  grande  satisfaction  de  sa  propre  vanité, 
et  en  imposer  à  ses  ennemis,  par  ses  contorsions  et  grimaces,  par 
la  démonstration  de  son  agilité,  de  sa  vigueur  et  de  son  adresse, 
afin  d'inspirer  de  la  crainte.  Laissez  un  sauvage  tout  seul,  qu'il 
ne  soit  observé  ni  vu  de  personne,  et  aussitôt  s'évanouira  son 


(1)  GiusEPPB  Skmi,  Doïore  e  piacere^  p.  300-dOl.  —  Milan,  1894. 

UàMMo  —  la  pubtrtét  $U,  —  24. 


370  LA  PUBERTÉ 

entraînement  à  la  danse  ;  de  même  que  la  poursuite  de  la  proie 
lai  étant  interdite,  son  animation  à  la  course,  à  laquelle  il  s'aban- 
donne pour  chasser,  diminuira  bientôt.  Et  de  même,  en  sup- 
primant l'émulation  et  la  renommée  que  Ton  espère  acquérir  par 
lui,  tout  sport  perd  son  intérêt.  S'il  n'avait  pas  eu  des  camarades 
pour  son  ascension,  des  rqporters  pour  en  décrire  les  incidents,  des 
journaux  pour  le  célébrer,  Quintino  Sella  n'eut  pas  affronté  la 
cime  du  Monviso  ;  et  si  la  réclame  était  supprimée,  la  chronique 
n'aurait  par  chaque  année  à  enregistrer  des  catastrophes  au  snjet 
des  audacieux  et  des  inexpérimentés  qui  affrontent  les  sommets 
escarpés  des  Alpes. 

Le  plaisir  résultant  immédiatement  des  exercices  sportifs  réside 
dans  la  satisfaction  d^  la  vanité,  sentiment  étroitement  lié  à 
l'instinct  sexuel,  celui  qui  leur  donne  leur  saveur  et  maintient 
Tanimation  chez  ceux  qui  s'y  adonnent. 

Le  sport  a  une  influence  bienfaisante  sur  les  fonctions  physiques, 
ainsi  que  sur  les  rapports  de  société,  de  camaraderie,  et  particu- 
lièrement l'alpinisme  a  pour  effet  éducatif  d'aguerrir  contre  les 
dangers,  mais,  au  point  de  vue  purement  psychique,  on  peut  af- 
firmer que  la  qualité  que  les  jeux  sportife  tendent  essentiellement 
à  développer,  c'est  la  vanité;  manière  au  moral  de  faire  la  roue 
autour  du  sexe  différent  du  nôtre. 

Le  jeu  est  une  autre  forme  de  travail  agréable  aux  barbares  non 
moins  qu'aux  dégénérés.  Par  le  jeu  on  satisfait  l'instinct  d'ob- 
tenir le  plus  grand  effet  par  la  moindre  dépense  de  force  ;  on 
cherche  a  acquérir  la  richesse  par  le  moins  de  travail  possible, 
richesse  qui  répond  tant  à  l'instinct  de  la  conservation  qu'à  celui 
de  la  reproduction,  par  les  dépenses  qu'elle  permet  de  faire  afin 
de  se  procurer  les  faveurs  des  personnes  de  l'autre  sexe.  Il  est, 
comme  la  chasse,  une  forme  atavique  du  travail,  qui  chez  les  dé- 
générés exerce  une  fascination  semblable  à  celle  des  alcooliques, 
qui  se  procurent  à  bon  marché  la  sensation  de  la  force  et  de  la 
puissance,  facilitant  les  procédés  psychiques,  comme  dans  les  pre- 
mières phases  de  l'excitation  maniaque. 

Dans  les  jeux  où  l'habileté  du  joueur  se  met  en  évidence,  sa 
vanité  vient  aussi  à  être  flattée:  les  deux  passions,  avidité  et  va- 
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nité,  sont  vivement  excitées.  Son  attraction  est  très  forte,  au  mépris 
de  Teffort  mental  qu'il  requiert  parfois,  comme  dans  les  jeux 
d'échecs  ou  autres,  bien  souvent  supérieur  à  ceux  que  coûtent  les 
travaux  professionnels  habituels.  Pour  toutes  ces  raisons  le  dégé- 
néré s'abandonne  au  jeu  avec  transport,  attiré  par  le  désir  im- 
médiat  de  la  vanité  satisfaite  et  du  gain  en  perspective. 

Plus  les  émotions  de  nature  sthénique  qui  accompagnent  un 
exercice  sont  nombreuses,  plus  puissante  en  devient  Tattraction. 
L'homnàe  est  à  la  recherche  des  émotions  ainsi  que  des  agents 
physiques  qui  les  remplacent,  en  tant  qu'elles  facilitent  ses  progrès 
psychiques  et  psycho-moteurs. 

L*état  social  dans  lequel  vit  Thomme  de  nos  jours  présente  na- 
turellement des  conditions  différentes  de  celles  de  Thomme  primitif. 

Le  développement  du  caractère  voulu  pour  satisfaire  a  sa  nou- 
velle condition  ;  la  combinaison  des  sentiments  de  conservation  et 
de  reproduction;  l'amalgame  des  qualités  réunies  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales,  des  besoins  avec  les  sentiments,  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  le  travail  réel.  Des  conditions  dans  lesquelles  celui-ci 
a  lieu  à  l'époque  de  la  puberté  naîtront  les  plus  puissantes  in- 
fluences sur  la  vie  future  des  jeunes  gens. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  permettent  maintenant 
de  remonter  aux  conditions  par  lesquelles  le  travail  doit  rester 
agréable  et  ne  vienne  pas  éveiller  la  sensation  de  la  fatigue  et  ses 
inconvénients.  Ce  qui  rend  le  travail  manuel  ordinaire  odieux  au 
sauvage  et  à  l'homme  barbare  c'est  le  manque  de  connexité  di- 
recte, intime,  manifeste  avec  les  sentiments  qui  le  dominent,  de 
manière  que  la  puissance  suggestive  émotionnelle  qui  le  rend  fa- 
cile et  agréable  vient  à  manquer. 

La  première  condition  pour  que  le  travail  exerce  la  fascination 
de  l'attrait  est  qu*il  soit  promptement  rémunéré,  que  la  représen- 
tation de  son  avantage  arrive  à  Tesprit  et  exerce  son  action  sug- 
gestive. Ce  n'est  que  quand  le  jugement  se  sera  affermi  et  le  bon 
sens  développé,  que  la  représentation  d*un  avantage  pour  plus 
tard  pourra  remplacer  cette  condition.  Même  chez  les  sauvages  la 
persévérance  ne  manque  pas  tout  à-fait,  on  les  voit  employer  six 
mois  pour  faire  un  petit  nombre  de  flèches,  un  an  pour  creuser 


372  LA  PUBERTÉ 

uae  tasse,  et  plusieures  années  pour  creuser  une  pierre.  Les  profiu^ 
sont  simples,  directs,  visibles  et  de  perception  facile. 

Une  autre  condition  pour  que  le  travail  du  jeune  homme  ait 
pour  lui  Tattrait  qui  doit  l'y  pousser,  est  qu'il  se  produise  dans 
un  milieu  agréable.  L'h  jpéresthésie  psychique  du  jeune  pubère  et 
son  facile  épuisement  rendent  les  effets  de  Tennui  plus  insuppor- 
tables et  plus  prompts  à  être  ressentis.  La  répétition  d'une  même 
sensation  lasse  les  nerfs  même  chez  une  personne  plus  résistacte 
et  apporte  à  la  conscience  ce  sentiment  de  ûitigue  qui  se  décèle 
par  l'ennui. 

Les  matelots  de  l'expédition  Nansen  sur  le  Fram  au  Pôle  Nord, 
furent  unanimes  à  exprimer  leur  sensation  de  joie  profonde  qaand 
ils  purent  revoir  de  nouveaux  êtres  humains.  Combien  pénibles  sont 
leurs  récits  très  intéressants  des  souffrances  éprouvées  durant  les 
longs  mois  de  captivité  dans  les  glaces,  loin  de  tout  commerce 
avec  les  hommes,  tous  obligés  à  recevoir  les  mêmes  impressions 
de  la  vue  des  mêmes  scènes,  toujours  avec  les  mêmes  compagnon^. 

Ils  étaient  alors  tellement  las  de  voir  toujours  les  mêmes  fi- 
gures et  d'entendre  toujours  les  mêmes  voix,  qu'il  avait  fini  par 
se  produire  entre  eux  un  étrange  sentiment  d'irritation,  qui  par- 
fois arriva  à  être  insupportable. 

N'arrivant  plus  à  tolérer  la  vue  de  leurs  camarades,  ils  faisaient 
de  longues  promenades  sur  les  glaces,  chacun  séparément.  C'était 
une  chose  surprenante  —  raconte  l'uu  deux  —  de  voir  cliacun 
prendre  une  route  différente,  abandonnant  le  navire,  cherchant 
avec  soin  à  ne  pas  se  rencontrer. 

Une  terrible  dépression  d'esprit  les  envahit  durant  les  longs 
mois  d'obscurité  perpétuelle,  qui  sont  l'une  des  plus  tristes  ca- 
ractéristiques des  pôles.  Lorsque  commença  le  printemps  et  que 
la  lumière  reparut,  les  esprits  se  sentirent  relevés  ;  mais  la  joie  ne 
fut  pas  de  lougue  durée,  attendu  que  la  lumière  perpétuelle  leur 
devint  à  la  fin  tout  aussi  odieuse  que  l'avait  été  pour  eux  l'obscu- 
rité hivernale. 

Durant  14  mois  on  ne  vit  ni  un  seul  être  humain,  ni  un  oiseau 
de  mer,  ni  un  ours  blanc. 

On  faisait  différents  projets  pour  tâcher  de  passer  le  temps.  La 
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machine  à  coudre,  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  fut  en  partic«lier 
employée  constamment  ;  tout  le  monde  s'occupait  avec  plaisir  à 
faire  le  tailleur.  Les  habits,  que  les  membres  de  Texpédition  por- 
taient quand  ils  rentrèrent  en  Norvège,  avaient  tous  été  faits  par 
les  matelots  eux-mêmes.  Tout  en  n'étant  pas  précisément  à  la 
mode,  ils  n'en  étaient  pas  moins  faits  avec  habileté.  Le  docteur 
Blessing,  médecin  du  bord,  pour  varier  ses  propres  occupations, 
pensait  tantôt  à  remplir  le  grand  poêle,  tantôt  à  étudier  l'état 
du  sang. 

«J*ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  les  hébéphréniques  se  distin- 
guaient même  avant  la  maladie  par  leur  caractère  solitaire,  taci- 
turne, sérieux,  peu  sociable.  Dans  ce  caractère,  tout  en  trouvant 
une  manifestation  mentale  s'écartant  de  la  normale,  indiquant 
parfois  une  souifrance  intérieure,  on  découvre  une  cause  de  plua 
grands  dangers  pour  les  jeunes  gens,  parce  que  la  taciturnité,  la 
concentration  tendent  à  rendre  le  cercle  des  idées  plus  étroit,  au 
détriment  de  l'équilibre  mental.  Les  chemins  trop  fréquentés  s'ef- 
fondrent plus  facilement,  tandis  que  d'autres  restent  presque  san» 
traces  ;  les  émotions  étant  plus  intenses  et  monotones,  le  deséqui-- 
libre  est  plus  facile. 

11  n'y  a  pas  d'aliéniste  qui  n'ait  fait  la  remarque  de  la  grande- 
fréquence,  pour  ne  pas  dire  de  la  constance,  avec  laquelle  les  of- 
ficiers de  l'armée  font  de  la  paralysie  générale.  Les  causes  en  sont 
diverses:  la  syphilis,  les  excès  de  la  vie  militaire,  la  nécessité  de 
supporter  des  fatigues  périodiques  et  de  rester  exposé  aux  intem- 
'P«^ries,  chez  des  personnes  déjà  avancées  en  âge,  le  point  d*honneur 
toujours  en  garde  contre  les  offenses  ;  mais  une  de  premières  cause» 
est  certainement  la  monotonie  des  idées  que  ce  genre  de  vie  im- 
prime durant  de  longues  années,  la  répétition  de  sensations,  d'é- 
motions identiques,  par  lesquelles  la  force  de  résistance  finit  par 
8*épuiser:  il  se  produit  alors  des  lésions  organiques,  qui  donnent, 
naissance  aux  manifestations  de  la  paralysie  générale. 

Les  impressions  familiales  avec  leur  répétition  tendent  à  de- 
venir odieuses  à  un  âge  où  Thypéresthésie  psychique  et  l'épuise- 
ment rapide  se  réunissent  pour  rendre  moins  tolérables  les  impres- 
sions pénibles  par  leur  nature  ou  en  raison  de  leur  répétition. 
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Cette  intolérance  se  fait  sentir  même  dans  les  familles  les  mieux 
équilibrées.  La  voix  des  parents  devient  odieuse  en  raison  du  ton 
d'autorité  qui  offense  le  sentiment  de  la  personnalité  propre,  lequel 
va  en  augmentant.  Les  relations  entre  frères  deviennent  encore 
plus  mauvaises.  Ceux  ayant  atteint  la  majorité,  qui  ont  déjà  des 
moustaches,  trouvent  complaisance  méritoire  de  prêter  attention 
au  plus  jeune,  et  avec  quelle  sufBsance  et  impériosité  ils  lui 
adressent  la  parole  !  L'autre,  par  contre,  qui  commence  à  avoir-sa 
propre  dignité,  ressent  avec  plus  d'amertume  la  blessure  à  son 
amour  propre  ;  d'où  une  attrition  continuelle,  un  état  d'irritation 
permanente,  qui  rend  haïssable  le  séjour  du  foyer  et  fait  désirer 
la  séparation  et  l'éloignement. 

Moins  ferme  est  l'équilibre  psychique  en  raison  de  la  dispo- 
sition congénitale  des  divers  membres  de  la  famille,  plus  grave 
est  le  danger  de  l'incompatibilité  et  moindre  la  possibilité  d'y 
résister. 

La  haine  des  parents  et  de  la  famille  est  ordinairement  la  pre- 
mière manifestation  morbide  psychique  chez  les  hébéphréniques: 
elle  est  aussi,  généralement,  la  plus  durable,  et  elle  tire  son  ori- 
gine, naturellement,  de  cet  état  de  choses. 

Le  jeune  homme  éloigné  de  sa  famille  trouvera  pour  cette  raison 
un  milieu  plus  favorable  pour  se  mettre  au  travail,  et  ce  chan- 
gement de  milieu,  qui  est  d'ordinaire  agréable  à  tout  le  monde, 
s'impose  presque  comme  une  nécessité  chez  les  jeunes  gens  mal 
favorisés  par  l'hérédité  ;  pour  eux  à  cause  de  cela  même  la  to- 
lérance est  minime,  tandis  que  les  causes  d'ennui,  de  d^fit  et 
d'irritation  tendent  dans  le  milieu  de  la  famille  à  se  multiplier 
sous  l'influence  du  vice  de  la  dégénération  pesant  sur  toute  la 
famille.  Plus  vite  le  jeune  homme  pourra  satisfaire  le  désir  qui 
le  porte  à  la  variété,  moins  il  sentira  l'aversion,  l'ennui  des  im- 
pressions domestiques,  plus  étroit  pourra  rester  le  lien  des  senti- 
ments d'affection  qui  l'y  rattachent  et  qui  seront  destinés  à  exercer 
ime  influence  importante  sur  son  caractère.  Si  par  contre  le  dégoût 
pour  les  rapports  de  famille  est  arrivé  à  l'état  aigu,  il  sera  de 
longue  durée  et  s'étendra  même  en  dehors  d'elle.  D'oîi  ce  con- 
tinuel changement  de  profession  si  fréquent  chez  les  dégénérés. 


CHAPITRE  QUINZIÈME  375 

qui  finissent  en  prison  ou  dans  les  maisons  d'aliénés,  choses  sur 
laquelle  j'ai  déjà  appelé  l'attention. 

La  propension  au  fiintastiqae,  l'attraction  toute  particulière 
<iu'exercent  à  cet  âge  les  lectures  de  voyages,  d'aventures  extraor- 
dinaires, ne  provient  précisément  que  du  besoin  de  changer  les 
impressions  habituelles  pour  d'autres  disparates;  plus  l'ennui 
^t  profond,  plus  grande  est  la  variété  des  impressions  à  la  re- 
cherche desquelles  l'on  va;  c'est  ainsi  que  chez  les  jeunes  mauvais 
sujets  terriens  la  vie  maritime  présente  le  mirage  des  plus  sédui- 
sants attraits. 

La  nouveauté  du  milieu  a  besoin  d'être  maintenue  par  la  nou- 
veauté et  la  variété  des  occupations,  et  à  celle-ci  doivent  être 
jointes  deux  autres  conditions  indispensables  pour  que  tout  travail 
soit  accepté  et  réellement  profitable  au  développement  du  ca- 
ractère :  la  liberté  dans  l'exécution  des  inclinations  propres,  et 
la  rémunération  immédiate  de  ce  travail.  Ces  conditions  sont 
d'autant  plus  nécessaires  que  la  réflexion  est  moins  développée,  ce 
qui  est  le  cas  des  dégénérés.  On  comprend  bien  que  dans  nos 
maisons  de  correction,  dans  lesquelles  aucune  de  ces  conditions 
n'est  offerte  aux  jeunes  gens,  les  résultats  obtenus  soient  si  rares, 
et  comment  il  se  fait  que  ces  établissements  ne  soient  en  réalité 
que  des  pépinières  de  criminels  et  de  fous. 

L'aspiration  à  la  liberté  de  disposer  de  ses  propres  facultés  est 
la  première  conséquence  de  l'élévation  du  ton  sentimental  chez 
le  jeune  homme  et  de  Tavènement  en  lui  du  sentiment  de  la  di- 
gnité, qui,  tout  en  le  laissant  céder  aux  moyens  de  persuasion, 
l'excite  à  résister  à  la  coercition. 

C'est  encore  là  une  des  qualités  que  le  pubère  partage  avec 
beaucoup  de  peuples  sauvages  et  barbares.  L'intolérance  de  l'au- 
torité chez  les  peuples  de  la  Nouvelle-Guinée  constitue,  d'après 
Earl,  un  obstacle  à  leur  organisation  sociale.  Un  bédouin,  dit 
Burkhardt,  ne  se  soumettra  à  aucun  conunandement,  tandis  qu'il 
cédera  promptement  à  la  persuasion  (1). 


(1)  H.  Spekcër,  Principes  de  sociologie,  tome  I,  p.  92. 
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Chez  le  garçonnet  qui  fit  Tobjet  de  Tobservation  de  Saochi,  en 
raison  de  son  gigantisme  et  de  la  précocité  de  sa  paberté,  tandis 
que  les  symptômes  physiques  de  cette  dernière  se  développaient, 
on  observait  dans  le  moral  une  gravité  d'application  naissante,  de 
la  docilité  aux  conseils  persuasifs,  mais  un  esprit  de  résistance  et 
de  révolte  contre  les  injonctions  impérieuses;  tandis  qu'après  l'a- 
blation du  testicule,  en  même  temps  que  le  retour  en  arrière  des 
symptômes  physiques  de  la  puberté,  le  caractère  reprit  le  type 
enfantin,  la  jovialité,  la  propension  aux  jeux  et  à  la  compagnie 
des  enfants  de  son  âge,  la  docilité  à  la  voix  impérieuse.  A  Fattrait 
du  milieu  et  de  la  liberté  de  suivre  ses  propres  inclinations,  se 
joint  encore  la  principale  condition  de  tout  travail:  sa  prompte  ré- 
munération. Comme  nous  l'avons  vu,  c'est  la  rémunération  immé- 
diate qui  rend  le  travail  agréable  au  sauvage  ;  et  par  cet  attrait 
doit  également  se  soutenir  le  travail  du  jeune  homme  pour  que  ne 
s'amoindrisse  pas  en  lui  la  vigueur  nécessaire  à  son  exécution. 

La  rémunération  du  travail  est  d'autant  plus  attrayante  à  cette 
époque  et  nécessaire,  qu'elle  vient  se  joindre  à  l'émotion  la  plus 
forte,  celle  qui  nut  du  sexe.  La  cravate  voyante  dont  le  jeune 
homme  cherche  à  se  parer,  le  peigne  à  miroir,  les  cosmétiques 
pour  parfumer  les  cheveux  et  les  moustaches  ;  le  papier  à  lettre 
spécialement,  choisi  pour  écrire  à  l'amante,  le  bouquet  de  violettes, 
la  photographie,  l'épingle,  l'anneau  ou  le  joyau  qu'il  offre,  sont 
autant  de  dépenses  que  le  jeune  homme  doit  affronter  pour  s*at* 
tirer  les  faveurs  de  la  femme  aimée.  Pas  d'argent,  pas  d'amour;  et 
il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  la  métamorphose  pubère  ar- 
rive à  modeler  le  caractère  du  jeune  homme  de  façon  à  en  faire 
un  homme.  Il  convient  que  l'adolescent  commence  à  gagner  et  à 
dépenser  pour  la  femme,  pour  qu*il  devienne  un  homme  véritable. 

La  représentation  mentale  des  actes  par  lesquels  le  jeune  homme 
aura  dû  faire  face  à  cette  nécessité,  liée  au  puissant  instinct  qui 
la  provoque,  formera  le  caractère  de  la  personne.  Si  le  jeune 
homme  a  été  accoutumé  à  attendre  de  la  merci  de  quelqu'un  le 
moyen  de  satisfaire  à  ses  petits  et  grands  besoins  de  l'époque  pu- 
bère, cette  insuffisance  s'imprimera  dans  son  caractère  ;  nous  au- 
rons alors  un  homme  qui  cherchera  l'argent  tout  prêt  en  épousant 
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uoe  femme  à  riche  dot,  ou  qui  cherchera  dans  le  jeu,  dans  de 
louches  spéculations,  à  tromper  le  prochain,  une  fois  adulte,  de 
même  qu'il  l'avait  fait  étant  jeune  homme  pour  tromper  ses  pa- 
rents, son  tuteur,  ses  camarades,  dans  le  but  d'arriver  à  posséder 
l'argent  dont  il  avait  besoin,  sans  aucune  fatigue  à  cet  effet,  sans 
un  travail  convenable  pour  le  gagner.  Jamais,  sans  une  prépa- 
ration de  cette  sorte,  il  n'atteindra  la  qualité  d'homme  viril  dans 
les  habitudes  de  sa  vie,  ni  dans  la  puissance  de  ses  organes.  Et 
c'est  justement  parce  que  cela  peut  arriver,  qu'il  faut,  lorsque 
l'époque  pubère  mûrit  et  que  s'approche  l'époque  nubile,  que 
rhomme  exécute  un  travail  qui  lui  permette  de  gagner  et  qu'il 
commence  à  employer  l'argent  à  la  satisfaction  de  ses  désirs. 

L'idée  de  pourvoir  par  soi-même  à  ses  propres  besoins  donne  au 
jeune  homme  une  sensation  de  douce  satisfaction,  flatte  son  amour 
propre  et  permet  que  la  prévoyance  se  développe  en  lui  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  atteint  le  degré  suffisant  pour  le  conduire  à  l'épargne 
dans  le  travail,  condition  indispensable  pour  que  ce  dernier  arrive 
à  donner  satisfaction  aux  deux  instincts  qui  règlent  les  tendances 
de  l'honomie.  La  vertu  de  l'épargne  constitue  le  complément  né- 
cessaire de  la  fatigue  du  travail,  celui  qui  donne  à  l'homme  civi- 
lisé la  véritable  empreinte  de  sa  supériorité  sur  le  sauvage  et  sur 
le  barbare.  Dans  cette  vertu  se  révèle  l'influence  de  la  passion 
sexuelle  dans  l'acquisition  de  la  richesse,  en  ce  qu'elle  suggère  à 
l'homme  l'idée  de  soustraire  de  la  consommation  pour  sa  conser- 
vation une  partie  de  ce  qu'il  gagne  pour  s'assurer  la  possession 
de  la  femme,  en  se  tenant  mieux  lui-même  et  en  gagnant  les  fa- 
veurs de  celle-ci  par  les  dons  qu'il  lui  offire,  de  même  qu'en  s'as- 
surant  les  moyens  de  faire  face  à  l'éducation  de  ses  enfants.   . 

Conoune  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'exposer  dans  mon  Kapport 
au  Congrès  international  de  Paris  en  1895  (1),  nous  avons  dans 
la  vertu  de  l'épargne  un  véritable  équivalent  du  perfectionnement 
physique  qui  se  fait  chez  l'homme  à  l'époque  de  la  puberté.  L'être 
physique  est  à  son  perfectionnement  lorsque,  dans  la  plénitude  du 

(1)  Bulletin  de  la  Commiision  Pénitentiaire  internationale,  Devxième 
livraison,  p.  438.  —  Melnn,  1895. 
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développonent  organique  individuel,  se  crée  la  &culté  de  trans- 
mettre la  yie  à  d'autres  individus.  Par  similitude  le  développement 
de  la  vie  sodale  ne  permet  pas  de  considérer  l'éducation  de  Thomme 
comme  oomplète  si  à  la  faculté  de  pourvoir  à  ses  propres  besoins 
ne  se  joint  pas  celle  de  pourvoir  aux  nécessités  d'une  Camille  à 
venir.  Si  dans  les  conditions  de  barbarie  cette  ftculté  exige  seule- 
ment  la  présence  de  la  force,  dans  celles  de  la  dvilisation  elle  ne 
peut  se  développer  sans  la  vertu  de  l'épargne.  Et  pour  ce  déve- 
loppement il  n'y  a  pas  d'époque  meilleure  que  celle  de  la  puberté. 
De  même  que  l'excitation  psychique  doit  servir  à  soutenir  le  jeune 
homme  dans  l'emploi  de  ses  forces  au  travail,  de  même  le  sen- 
timent élevé  de  lui-même,  le  sentiment  de  la  dignité  qui  natt  en 
lui  et  la  propension  naissante  vers  la  fenune  doivent  le  guider  à 
déduire  du  produit  de  son  travail  le  moyen  de  faire  face  à  tous  les 
besoins  et  instincts  auxquels  sa  nature  le  pousse. 

Le  développement  du  caractère,  la  combinaison  des  sentiments 
avec  les  représentations  mentales,  affermis  de  manière  à  devenir 
des  guides  constants  dans  les  déterminations  de  la  vie,  doivent  na- 
turellem^t  se  former  à  l'époque  la  plus  favorable,  celle  à  laquelle 
les  sentiments  naissent  et  commencent  à  prendre  de  la  force,  c'est- 
à-dire  à  la  puberté.  Et  ceci  ne  peut  avoir  lieu  si  les  conditions  dan^: 
lesquelles  s'écoule  la  vie  du  jeune  honune  ne  sont  pas  de  nature  à 
favoriser  un  tel  travail.  En  même  temps  que  les  émotions  sexueUe^, 
le  désir  de  liberté,  l'aspiration  à  l'indépendance,  nait  chez  le  jeune 
homme  une  confiance  sans  bornes  en  lui-même.  Chaque  sentiment 
a  besoin  d'être  mis  à  l'épreuve,  et  le  jeune  homme  doit  se  pré- 
parer à  seconder  ses  aspirations,  en  s'émancipant  de  la  tutdle  pa- 
ternelle par  son  propre  travail;  l'âpreté  des  premières  tentative 
est  le  meilleur  correctif  de  la  confiance  exagérée  en  ses  forces  ;  par 
la  lutte  le  jeune  homme  apprend  à  en  mesurer  la  portée  et  en  régler 
l'application;  son  jugement  grandit  et  s'affermit;  il  en  retire  la 
meilleure  préparation  à  sa  vie  future.  Les  premiers  insuccès  ne 
comptent  pas.  Linnée,  le  célèbre  naturaliste,  avait  donné  à  ses 
premiers  maîtres  une  idée  tellement  mesquine  de  sa  capacité  et  de 
son  aptitude  à  l'étude,  que  son  père  reçut  le  conseil  de  lui  faire 
apprendre  quelque  métier  manuel. 


CHAPITRE   QUINZIÈME  379 

La  latte  est  la  condition  essentielle  de  la  vie,  et  il  convient  que 
le  jeune  homme  y  soit  habitué.  En  luttant  il  gagne  de  la  vigueur, 
et  tel  qui  s'est  montré  récalcitrant  au  frein  de  ses  parents  ou  de 
son  maître,  peut,  par  les  efforts  soutenus  dans  la  lutte,  obtenir  une 
éducation  de  caractère  qui  lui  sera  une  aide  pour  atteindre  les 
plus  hautes  destinées. 

Bossini  enfant  montrait  une  telle  aversion  pour  les  études  mu- 
sicales, que  son  père,  par  punition,  le  mit  en  apprentissage  chez 
un  taillandier,  où  il  fut  occupé  à  tirer  le  soufflet  au  milieu  des 
quolibets  de  ses  camarades,  tant  que  la  persuasion  de  la  mère  ne 
Teut  pas  fait  retourner  à  ses  études.  De  même  Cabanis  fut  à  l'âge 
de  14  ans  abandonné  par  son  père  et  livré  à  lui-même  pendant 
deux  ans,  en  punition  de  son  entêtement  à  ne  pas  vouloir  suivre 
ses  conseils.  De  ce  moment  date  sa  résolution  de  commencer  son 
éducation  scientifique. 

Ce  que  Sikorski  rapporte  des  jeunes  Busses  est  intéressant.  Le 
gouvernement  ne  permet  pas  de  sortir  des  écoles  militaires  aux 
jeunes  gens  qui  ne  démontrent  pas  avoir  acquis  une  certaine  disd- 
pline  et  de  l'instruction.  Le  progymnase  de  Wolsk,  où  sont  envoyés 
des  autres  collèges  ceux  qui  dénotent  une  indiscipline  profonde, 
retient  ses  élèves  mêmes  quand  ils  ont  achevé  leur  études,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  entièrement  corrigés.  Après  l'âge  de  17  ans  presque 
tous  les  mauvais  sujets  s'amendent,  et  il  est  rare  de  trouver  à 
Wolsk  un  jeune  homme  de  18  ans  (1). 

Dans  nos  classes  élevées,  j'ai  fait  observer  ailleurs,  combien  est 
défectueux  pour  le  développement  de  l'intelligence.  Tordre  des 
études  et  le  défaut  n'est  pas  moindre  pour  la  formation  du  ca- 
ractère. Pendant  l'époque  du  développement  pubère,  se  font  sentir 
les  aspirations  à  la  liberté,  un  désir  ardent  du  plaisir,  des  diver- 
tissements, Tamour  de  l'indépendance,  une  inclination  vers  le 
sexe  différent,  en  un  mot  tout  ce  qui  agite  l'âme  dans  ses  plus 
profonds  replis  ;  les  jeunes  gens  alors  voient  s'écouler  leur  vie  dans 


(1)  Quatrième  Congrès  international  cT Hygiène,  etc.,  tome  II,  p.  408. 
—  Genève,  1883. 
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an  apprentissage  désagréable,  sans  autre  soutien  que  celui  de  la 
représentation  mentale  de  l'avantage  tardif  qu'ils  pourront,  si  les 
circonstances  le  permettent,  retirer  de  leurs  occupations  pour  le 
moment  stériles.  Débiteurs  envers  leurs  parents  du  coût  de  leur 
existence,  ils  doivent  également  attendre  de  ceux-ci,  de  leur  bon 
plaisir,  la  satisfaction  de  chacun  de  leurs  désirs.  La  générosité 
propre  à  celui  qui  peut  acheter  et  donner,  ne  peut  se  développer 
chez  qui  ne  vit  que  dans  la  nécessité  de  demander  et  de  recevoir. 
A  rimpériosité  des  besoins  et  des  désirs  il  ne  reste  d'autre  moyen 
de  se  satisfaire  qu'en  attendant  tout  de  la  providence  paternelle; 
et  si  celle-ci  vient  à  être  chiche,  soit  par  volonté,  soit  par  néces- 
sité, l'astace  doit  être  employée  pour  la  rendre  plus  généreuse,  ou 
bien  il  faut  écarter  tout  désir,  toute  expansion,  et  acquérir  un  ca- 
ractère aigri:  la  franchise,  le  sentiment  de  l'indépendance  et  le 
sens  du  contentement  sont  toujours  bannis.  L'impression  mentale 
qui  reste  de  ces  états  de  conscience  à  l'époque  où  se  produit  la 
formation  du  caractère  ne  peut  que  demeurer  profonde  et  durable. 
La  représentation  mentale  des  moyens  dont  il  a  fallu  se  servir  dausi 
les  premières  luttes  pour  l'amour  ne  peut  que  se  représenter  dans 
la  vie  future  et  donner  la  forme  au  caractère  du  jeune  homme. 

C'est  ainsi  que  par  la  carrière  actuelle  des  études  se  créent  le^^ 
déclassés,  et  non  seulement  ceux  que  je  nommerai  les  déclassés 
sociaux,  mais  aussi  les  déclassés  ou  eunuques  moraux,  gens  sans 
conscience  de  convictions,  ainsi  que  sans  virilité  de  sentiment  et 
d'action,  qui  se  confient  à  tout  autre  chose  qu'au  travail  honnête 
et  digne:  toujours  prêts  à  agir  avec  astuce  et  vivants  dans  l'in- 
trigue, qui  cherchent  à  s'attacher  à  des  personnes  influentes  pour 
tirer  un  parti  de  leur  appui;  professionnels  politiciens,  agents 
électoraux  au  service  du  plus  offrant,  soutenant  quiconque  est 
puissant  et  de  qui  ils  espèrent  un  appui  et  une  rétribution,  ou  pro 
fessionnels  scientifiques,  prêts  à  jurer  sur  la  parole  de  qui  peut 
leur  ouvrir  l'accès  aux  charges,  toujours  attachés  au  parti  qui 
o&e  des  probabilités  de  remporter  la  victoire. 

Il  ne  manquera  pas  d'objections  de  la  part  de  ceux  qui  diront 
qu'avec  une  telle  précocité  dans  l'amour  du  gain,  l'homme  de- 
viendra trop  mercantile  et  qu'au  moment  de  la  jeunesse  l'ame 
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doit  s'inspirer  d'un  idéal  plus  élevé.  Mais  j'ajouterai  que  pour  le 
bien  de  la  société  un  prosaïque  artisan  de  son  œuvre,  payant  par 
le  produit  de  son  travail  le  coût  de  ses  caprices,  entretenant  sa 
générosité  à  ses  propres  frais,  se  rend  plus  utile  que  celui  qui, 
ayant  l'esprit  farci  des  exemples  de  Rome,  Athènes  ou  Sparte, 
passe  servilement  sa  première  jeunesse  à  acquérir  les  habitudes  de 
la  servilité  pour  son  âge  mûr,  apprend  à  déclamer  les  vertus  de 
Brutus  et  de  Caton,  tandis  qu'il  soutire  par  des  ruses  et  des  sub- 
terfuges de  l'argent  de  la  bourse  de  ses  parents  pour  se  donner  du 
bon  tempsy  compose  des  projets  pour  sauver  son  pays,  alors  qu'il 
est  incapable  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  propre  famille.  Le 
premier  pas  vers  la  liberté  est  celui  que  l'on  fait  en  apprenant  à 
se  suffire  à  soi-même  et  ensuite  à  sa  famille  à  l'aide  de  son  travail, 
sans  le  secours  d'autrui.  C'est-là  l'éducation  la  plus  solide,  même 
s*il  lui  manque  la  saveur  du  classique. 

Ce  grave  défaut  existe  dans  Téducation  de  ceux  qui  aiment  trop 
les  professions  libérales,  et  c'est  lui  qui  ouvre  la  voie  à  tant  de 
formes  d'arrêt  de  développement  moral.  Que  l'on  compare  une 
assemblée  d'ouvriers  et  une  assemblée  de  professionnels  (libéraux) 
et  il  sautera  aux  veux  de  chacun  combien  meilleure  est  le  maintien, 
et  dans  l'ensemble,  le  sens  pratique  des  premiers. 

Le  long  apprentissage  scientifique  infructueux  et  la  conséquence 
de  la  possibilité  tardive  de  contracter  un  mariage  contribuent  toutes 
deux  à  la  dégénération  des  classes  supérieures  dans  les  races  la- 
tines  ;  le  développement  moral  reste  imparfait  chez  les  parents, 
et  l'engendrement  des  enfants  se  fait  quand  l'organisme  est  déjà 
usé  ;  les  fruits  ne  peuvent  naturellement  pas  se  produire  dans  des 
conditions  qui  les  fassent  prospérer. 

Le  remède  à  cet  état  de  choses  consisterait  à  imprimer,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  à  propos  de  l'éducation  intellectuelle,  une  di- 
rection positive  pratique,  essentiellement  professionnelle,  aux 
études  dans  les  Lycées.  Les  jeune  gens  poun-aient  y  trouver  le . 
moyen  de  retirer  un  profit  économique  immédiat  de  leur  travail, 
avec  un  avantage  intellectuel  et  du  bénéfice  pour  leur  caractère. 
Dans  les  États-Unis  d'Amérique  le  self-help  est  érigé  en  système 
et  comme  une  des  règles  principales  de  la  conduite,  et  c'est  grâce 
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à  Tapplication  du  sélf-help  que  de  simples  menuisiers,  comme 
Abraham  Lincoln,  ou  tailleurs,  comme  Gariield,  ou  bateliers, 
comme  Grant,  arrivèrent  à  la  présidence  de  la  République  ;  et  ce 
n'est  pas  seulement  les  hommes,  mais  les  jeunes  filles  aussi,  qui 
adoptent  le  self-help  comme  règle  de  conduite.  Or,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  M.me  Elisabeth  Banks  en  faisait  une  description  in- 
téressante dans  la  Nineteenth  Century.  L'éducation  intellectuelle 
des  jeunes  filles  y  est  de  grand  valeur  et  bien  soignée,  et  c'est 
par  ce  moyen  que  la  femme  arrive  à  obtenir  des  emplois  très- 
élevés  dans  l'enseignement  et  dans  l'administration  ;  elle  en  vient 
à  occuper  des  postes  distingués  à  la  barre,  comme  en  médecine. 
Quand  les  ressources  des  parents  ne  sufiBsent  pas  aux  dépenses 
d'une  éducation  de  ce  genre  de  collège,  les  jeunes  filles,  des  Etats 
de  l'Ouest  spécialement,  sont  mises  en  pension  dans  les  grandes 
écoles,  à  la  condition  d'employer  une  partie  de  leurs  journées  à 
des  travaux  domestiques.  Elles  travaillent  pour  le  collège,  et  en 
raison  des  heures  qu'elles  consacrent  à  ce  travail  le  collège  di- 
minue le  prix  de  la  pension,  leur  fournit  le  lit  et  la  table,  les  leçons? 
et  les  livres.  Elisabeth  Banks  en  fit  la  preuve  quand  elle  était 
petite  fille  ;  donnant  aux  travaux  domestiques  quatre  heures  ]»ur 
jour,  elle  arriva  à  se  procurer  la  sonmie  de  cent  dollars  par  an. 
qui  lui  permit  de  compléter  son  éducation.  Les  collèges  fondés  sur 
ce  système  du  self-hélp  sont  nombreux  dans  les  États-Unis  du 
Nord.  Les  travaux  exigés  des  jeunes  filles  ne  sont  pas  de  nature 
à  excéder  leur  forces,  et  il  n*y  en  a  pas  de  répugnants.  Les  plus 
gros  travaux  de  la  cuisine  sont  laissés  aux  domestiques  ordinaires, 
qui  restent  chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  lessive,  le  lavage 
des  parquets,  la  préparation  des  mets. 

C'est  dans  la  chambre  à  dîner  qu'elles  sont  employées.  Elles 
époussètent  les  meubles,  les  mettent  en  place,  mettent  les  cou- 
verts, lavent  les  tasses  et  les  verres,  polissent  l'argenterie.  Si  elles 
le  veulent,  parfois  elles  écossent  les  petits  pois,  épeluchent  les  U^ 
gumes.  Après  que  les  femmes  de  chambre  ont  passé  le  balai,  elles 
enlèvent  la  poussière  au  moyen  d'un  torchon  dans  la  salle,  dans 
la  chapelle,  dans  les  locaux  de  récréation,  etc.  Celles  qui  sont 
chargées  d'ouvrir,  q'uand  on  entend  sonner  à  la  porte  principale 
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du  collège,  font  à  tour  de  rôle,  deux  heures  chacune,  cet  oflBce  de 
portière.  D'autres  sont  chargées  de  sonner  la  cloche  aux  diverses 
heures  d'exercices  de  classe  ;  d'autres  revoient  le  linge  de  la  les* 
sive  et  le  raccommodent. 

Ces  petites  ouvrières  volontaires  sont  très  appréciées.  Elles  font 
une  besogne  utile,  qu'il  serait  nécessaire  de  payer  à  des  merce- 
naires s'il  n'en  était  ainsi.  Elles  travaillent  avec  zèle,  parce 
qu'elles  savent  que  la  négligence  ou  l'indifférence  peuvent  leur 
faire  perdre  le  bénéfice  qui  leur  est  accordé.  Le  temps  du  travail 
est  pris  sur  les  récréations.  En  dehors  de  ces  occupations  elles 
suivent  tous  les  cours  comme  les  jeunes  filles  qui  paient  la  pension 
entière  :  elles  sont  bien  souvent  les  plus  signalées  par  leurs  mé- 
rites; et  la  jeune  fille  qui,  en  tablier  blanc,  remuait  la  vaisselle 
dans  le  réfectoire,  s'assied  peu  d'instants  après  au  piano  et  s'y 
révèle  habile  musicienne. 

La  première  idée  de  ce  système  de  self-help  féminin  est  due  à 
miss  Mary  Lyon,  la  fondatrice  du  collège  de  MounfrHolyoke,  à 
South-Hadley,  dans  le  Massachussetts.  Elle  en  fit  le  premier  essai 
en  1837.  Maintenant  le  Mount-Holyoke-Sysietn  est  connu  et 
adopté  dans  tous  le  États-Unis. 

Dans  la  nouvelle  Université  de  Chicago,  le  Mount-Holyohe- 
System  a  reçu  encore  des  perfectionnements.  Les  élèves  ne  vaquent 
pas  aux  travaux  domestiques  dans  l'institution,  mais  elles  ont 
Tautorisation  d'aller  dans  leurs  familles,  ou  dans  quelques  pensions 
de  fiunille,  où  elles  rendent  des  services  rétribués.  Elles  peuvent 
employer  quelques  heures  de  la  journée  ou  de  la  soirée  à  donner 
des  leçons,  ou  à  occuper  quelque  place  dans  les  bureaux  des 
journaux  ou  dans  les  bibliothèques  publiques.  D'autres  conduisent 
les  enfEmts  à  la  promenade  ;  ou  bien  font  des  travaux  d'écritures 
ou  de  copies,  etc.  Et  tous  ces  travaux  ne  leur  sont  pas  payés  en 
argent,  mais  au  moyen  de  bons  qui  donnent  droit  à  la  gratuité 
«les  leçons  universitaires  en  partie. 

Et  l'émulation  du  self-help  est  si  grande,  que  durant  les  va- 
cances les  jeunes  filles  s'ingénient  à  travailler  pour  leur  dot  du 
collège,  acceptant  des  emplois  temporaires  dans  les  maisons  de 
commerce,  dans  les  études,  où  elles  remplacent  les  employés  or- 


384  LA  PUBERTÉ 

dinaires,  auxquels  on  peut  accorder  quelques  semaines  de  vacances. 
Ainsi  la  jeune  fille  américaine  est  conduite  à  s'instruire,  sans  avoir 
même  à  compter  sur  l'aide  de  ses  parents. 

C'est  par  un  système  de  ce  genre  que  les  jeunes  gens  peuvent 
acquérir  une  véritable  éducation,  en  fitisant  appel  à  leurs  propres 
forces,  les  développent  et  trouvent  dans  leur  propre  volonté  et 
leur  énergie  les  facteurs  de  leur  propre  avenir.  C'est  un  vrai  avan- 
tage pour  la  formation  du  caractère  du  jeune  homme  d'être 
obligé  à  travailler  pour  pourvoir  aux  nécessités  de  sa  vie.  Le 
travail  est  la  base  principale  de  toute  éducation  morale,  et  par  le 
travail  seul  toutes  les  vertus  sociales  peuvent  se  d^ager. 

L'objet  du  travail  est  de  faire  face  aux  exigences  de  la  vie  de 
l'individu.  L'avantage  qu'en  retire  la  société  sert  à  en  mesurer  la 
moralité. 

L'aiguillon  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  pour  le  dévelop- 
pement des  vertus  sociales  se  trouve  dans  la  puberté.  Tant  que  le 
jeune  homme  ne  vit  que  de  la  vie  individuelle,  il  n'a  de  développé 
chez  lui  que  l'instinct  de  la  conservation;  son  égoîsme  personnel 
seul  s'érige  comme  guide  de  ses  actions. 

C'est  à  l'apparition  de  l'instinct  sexuel,  au  moment  où  nût 
l'inclination  vers  le  sexe  diflTérent,  qu'il  étend  le  cercle  de  son  af- 
fection égoïste,  en  unissant  au  désir  de  son  bien-être  celui  de  la 
personne  qu'il  aime  ;  et,  plus  grands  sont  les  efforts,  plus  graves 
les  fatigues  que  lui  coûte  cette  affection,  plus  les  racines  qu'elle 
jette  sont  profondes.  Ce  ne  sont  pas,  en  général,  les  bénéfices 
que  nous  recevons  qui  lient  fortement  nos  affections,  mais  ceux 
que  nous  prodiguons  aux  autres.  Les  représentations  des  béné- 
fices reçus  ne  peuvent,  en  raison  de  leur  nature,  laisser  dans  le 
cerveau  une  impression  aussi  profonde  que  les  représentations  des 
travaux  mécaniques,  des  efforts  intellectuels  et  moraux  que  nous 
prodiguons  pour  ceux  sur  lesquels  retombent  nos  bénéfices.  C'est 
par  cela  même  que  l'amour  des  parents,  des  mères  en  parti- 
culier, est  plus  profond  et  plus  tenace  que  celui  de  leurs  enfants 
envers  eux,  et  plus  ceux-ci  auront  coûté  de  peines  et  d'ennuis, 
plus  l'affection  que  leur  voueront  leurs  parents  sera  grande,  en 
général. 
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Les  anciens  moralistes,  d'après  ce  que  Friedmann  (1)  fait  ob- 
server, avaient  remarqué  que,  durant  les  proscriptions  de  la  Bé- 
publique  Bomaine,  il  y  eut  beaucoup  d'exemples  de  fils  qui  li- 
vrèrent leur  père,  mais  aucun  père  qui  ait  livré  son  fils.  Ces  anciens 
moralistes  ne  savaient  comment  s'expliquer  ce  fait,  qui  dépend 
également  de  la  constitution  de  la  famille  à  Bome,  par  laquelle  le 
père  pouvait  faire  beaucoup  de  bien  à  son  fils,  pendant  que  celui- 
ci  restait  toujours  sous  la  dépendance  de  son  père. 

Celui  qui  se  sent  mal  disposé  envers  quelqu'un,  trouve  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr  remède  contre  cette  aversion  dans  le  fait  de  lui 
rendre  quelque  service.  Par  contre,  celui  qui  refuse  nos  seiTice  et 
s'y  soustrait  obstinément,  devient  un  objet  d'indifiërence,  voire  de 
haine  (2). 

La  première  condition  pour  le  développement  d'un  niveau  moral 
élevé  est  la  notion  exacte  de  ses  propres  devoirs  et  droits.  On 
peut  admettre,  dans  les  classes  inférieures,  que  la  tâche  de  celle-ci 
restait  jadis  presque  entièrement  confiée  à  l'instruction  et  au 
sentiment  religieux.  Or,  on  ne  développe  dans  celles-ci  que  la 
partie  concernante  les  devoirs  ;  l'Église  dans  ses  préceptes  tolère 
des  droits,  mais  n'en  confère  qu'à  la  classe  sacerdotale  ;  pour  les 
autres  croyants,  elle  ne  promulgue  que  des  devoirs  ;  par  conséquent 
l'article  des  droits  reste  très  en  arrière,  spécialement  dans  les 
classes  inférieures,  dans  lesquelles  le  jeune  homme  n'acquiert 
presque  pas  d'autre  conscience  de  ses  droits  que  celle  qui  lui  vient 
éventuellement  de  sa  propre  force  physique,  à  mesure  qu'il  s'aper- 
çoit de  son  développement  :  sa  force  tend  par  cela  même  à  sortir 
des  règles,  n'étant  pas  retenue  par  le  frein  de  la  conscience  des 
droits  d'autrui,  et  arrive  fréquemment  aux  infractions  à  la  loi,  ou 
bien  reste  en  dé&ut,  et  laisse  le  jeune  homme  exposés  aux  abus 
et  aux  exactions  de  la  société,  sans  moyen  pour  en  obtenir  répa- 
ration lorsque  il  lui  reste  la  conscience  des  torts  qui  lui  sont  faits. 

Sous  ce  rapport  les  jeunes  gens  des  classe  élevées  se  trouvent 


(1)  Frikdmann,  Oenesis  of  desinterated  henevoUnce  {a.  Mind  »,  t.  III, 
1878,  p.  404). 

(2)  RiBOT,  La  psychologie  des  sentiment  b^  p.  289. 

MiBKO  —  La  pibirUt  ête,  —  25. 
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naturellement  plus  favorisés,  en  ce  que,  si  ce  n'est  les  préceptes 
de  la  famille,  le  milieu  dans  lequel  se  déroule  leur  vie,  le  trai- 
tement auquel  ils  sont  exposés  tend  beaucoup  plus  à  faciliter  leur 
tache.  C'est  en  vertu  de  cette  condition  que  purent  être  conservées 
les  dispositions  publiques  par  lesquelles  la  force  et  la  ruse  d'une 
part,  l'impuissance  et  l'ignorance  de  Tautre,  divisaient  la  sociét^^ 
en  deux  classes,  dont  l'une,  forte  et  puissante,  vivait  aux  dépens 
de  la  faible  et  de  l'ignorante. 

Autant  l'organisation  forcée  du  travail  en  société  m'inspire  de 
défiance,  autant  je  trouve  celle-ci  nécessaire  comme  moyen  de  dé- 
fense pour  la  tutelle  des  droits  particuliers  à  chacun.  L'égalité, 
même  si  elle  pouvait  être  possible  vis-à-vis  de  la  loi,  n'est  qa'une 
utopie.  Le  privilège  de  la  force  physique,  de  la  ruse,  de  l'adresse, 
de  l'influence,  de  la  position  sociale  et  du  génie  ne  pourra  jamais 
être  détruit. 

Le  pouvoir,  bien  qu'on  dise  le  contraire,  est  une  chose  si 
agréable,  que  ceux  qui  le  possèdent  ne  peuvent  s'astreindre  à  le 
partager,  sinon  par  la  force.  Celui  qui  le  détient  tentera  toujour> 
de  s'en  servir  à  son  profit  plutôt  qu'au  profit  des  antres. 

Contre  les  menaces  des  droits  proprement  dits  il  n'y  a  que  Tas- 
sociation,  la  réunion  des  forces,  qui  permette  de  constituer  un 
tout  pouvant  s  opposer  à  la  toute-puissance  des  individus  parti- 
culiers. L'union  des  honmies  en  société  pour  soutenir  les  droit? 
personnels  est  le  premier  pas  fait  pour  le  développement  des  sen- 
timents sociaux.  Nous  apprenons  à  avoir  une  conception  élevée  de 
notre  personnalité  non  moins  que  de  celle  d'autrui  que  la  société 
se  propose  de  prendre  sous  sa  tutelle  ;  nous  acquérons  un  sen* 
timent  de  justice  sincère,  ainsi  que  du  courage  qui  doit  nou> 
porter  à  son  service.  Lorsque  le  jeune  homme  apprend  plus  vit« 
la  valeur  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  ses  compagnons,  pour  le 
redressement  de  quelque  tort  que  ce  soit,  pour  la  correction  de 
toute  injustice,  pour  le  soulagement  de  toute  souffrance,  son  édu- 
cation morale  sera  faite  plus  tôt. 

C'est  là  l'exercice  le  plus  apte  à  assurer  le  développement  des 
sentiments  moraux  et  sociaux,  ainsi  que  le  bon  sens  qui  empêche 
de  courir  après  les  images,  et  apprend  à  bien  connaître  tous  les 
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détails  du  chemin  parcouru.  En  reliant,  en  unissant  les  forces  per- 
sonnelles à  celles  des  autres,  les  sentiments  de  sympathie  sur- 
viennent ;  en  veillant  à  la  défense  des  droits  communs,  les  autres 
en  bénéficient  comme  nous  en  bénéficions  nous-mêmes,  et  on  vient 
à  aimer  les  hommes  bénéficiés.  Étant  à  cette  école,  les  conceptions 
monstrueuses,  telles  que  celles  de  chercher  le  bien  de  l'humanité  en 
tuant  des  hommes  et  en  détruisant,  ne  peuvent  plus  se  faire  jour, 
comme  autrefois  c'était  dans  les  mœurs  d'honorer  et  de  servir  un 
Dieu,  père  commun,  en  martyrisant  et  tuant  des  frères,  qui  vou- 
laient penser  et  croire  par  leur  propre  intelligence,  selon  leur 
conscience,  et  non  avec  celle  des  autres. 

Il  y  a  quelques  années,  madame  Ch.  Bentzon  a  rapporté  dans 
la  lievtie  des  Deux  Mondes  le  travail  prodigieux  fait  par  le 
fc  Women's  Club  »  (Cercle  des  dames)  de  New-York,  établi  dans 
le  but  de  défendre  les  droits  des  femmes  et  des  enfants,  en  les 
protégeant  dans  leur  travail,  dans  leurs  mœurs,  dans  la  vie  d'inté- 
rieur, dans  la  société,  en  faisant  payer  les  salaires  aux  femmes,  les 
sauvant  des  maris  brutaux,  en  protégeant  les  enfants  des  parents 
indignes,  en  leur  trouvant  un  asile  s'ils  étaient  abandonnés,  en 
faisant  les  frais  de  leur  instruction  et  en  les  dirigeant  vers  l'ap- 
prentissage d'une  profession  ou  d'un  métier.  En  sept  ans,  de  1886 
à  1893,  il  ramassa  1.249.697  dollars;  prit  acte  de  7197  plaintes, 
et,  avec  l'aide  de  l'avocat  attaché  à  l'Association  et  moyennant 
le  bienveillant  appui  des  magistrats,  juges  de  paix,  commissaires 
de  police,  il  a  obtenu  la  réparation  de  torts,  de  violence  et  de 
cruauté,  fait  corriger  des  fraudes,  obtenu  des  divorces  et  apporté 
un  souffle  de  sympathie  et  d'amour  où  il  y  avait  des  souffrances 
de  femmes  et  d'enfants. 

Si  Santé  Caserio^  Ravachol  et  nombre  d'autres  compagnons,  au 
lieu  d'avoir  assisté  à  des  conférence  d'utopistes  de  plus  ou  moins 
bon  aloi,  avaient  été  associés  à  de  semblables  œuvres  de  charité, 
jamais  ils  n'auraient  pu  faire  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  des 
œuvres  aussi  misérables  que  les  leurs.  De  même  aucun  Vincent  de 
Paule  n'aurait  conçu  l'idée  de  causer  des  tourments  à  ses  frères 
pour  glorifier  Dieu. 
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La  latte  contre  les  manifestations  dëj^énératires  —  DiihisloB  dt-s 
caractères  déj^énératirs  dans  la  société  —  Traitement  hyçié- 
niqae  alimentaire  et  pliysiqae  des  déj^énérés  —  Système  df 
traitement  naturel  —  Trarail  —  Conditions  dn  traTail  ponr 
qn'il  serre  à  l'éducation  —  La  «  Casa  Beneflca  »  des  ei&fknt» 
abandonnés,  de  Martini,  à  Turin  —  Le  Bateau-école  «  Ré» 
demption  »,  de  Gararenta,  à  Gênes  —  Institutions  pour  les 
mineurs  criminels  —  Sij^nes  de  correction  —  Le  système  du 
capitaine  Moconocliie  —  La  solidarité. 

Les  conditions,  que  nous  avons  déclaré  favorables  au  dévelop- 
pement physique  et  moral  du  jeune  homme  normal,  doivent,  avec 
d'autant  plus  de  soins,  être  réalisées  pour  le  jeune  homme  qui 
porte  en  lui  les  germes  de  la  dégénération.  Ces  germes  sont,  du 
reste,  répandus  avec  une  telle  profusion,  qu'il  n'y  a  presque  pas 
d'organisme  qui  en  soit  tout-à-fait  indemne. 

Il  n'existe  pas  de  ligne  de  séparation  bien  nette  entre  les  nor- 
maux et  les  dégénérés,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  de  caractères  bieo 
nets  de  division  entre  les  gens  honnêtes  et  les  criminels,  entre  les 
sains  d'esprit  et  les  aliénés.  Les  vices  héréditaires,  qui  donnent 
lieu  aux  manifestations  dégénératives  chez  les  enfants,  se  trouvent 
aussi  bien  chez  les  normaux  que  chez  les  anormaux;  il  n'existe 
que  différence  de  degrés  parmi  les  uns  et  les  autres. 

Gomme  je  l'ai  déjà  fait  observer  dans  mes  Caratteri  dei  delin- 
quenti,  la  présence  des  signes  de  la  dégénération  n'implique  pas 
nécessairement  l'altération  de  la  fonction,  ni  la  criminalité  ou  la 
folie,  mais  de  simples  prédispositions.  La  loi  naturelle  de  la  cor- 
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relation  des  organes  avec  les  fonctions  veut  que  ces  signes  dégé- 
nératifs  aient  toujours  une  importance,  mais  la  règle  et  la  déter- 
mination de  cette  importance  dépendent  du  concours  d'autres 
conditions.  «  Le  torus  ocdpiiolis^  les  bras  longs  et  les  mains 
fortes,  par  eux-mêmes,  ne  suffisent  pas  à  distinguer  le  criminel  de 
l'homme  normal,  parce  que  nous  les  rencontrons  fréquemment 
chez  les  normaux;  j'ai  trouvé  le  premier  de  ces  caractères  dans 
des  proportions  relativement  plus  grandes  chez  ces  derniers  ;  ce- 
pendant ces  signes  peuvent  caractériser  l'homme  criminel  éner- 
gique, qui  apporte  dans  la  perpétration  de  son  crime  de  la  vigueur, 
de  la  persévérance  et  des  méthodes  non  communes,  et  le  distinguer 
du  criminel  faible,  chez  lequel  nous  trouverons  plutôt  de  la  mi- 
crocéphalie,  de  l'asymétrie,  de  la  difformité  et  d'autres  caractères 
dénotant  la  faiblesse  ou  la  maladie,  plutôt  que  l'énergie  ou  la  puis- 
sance d'action  >  (1). 

Il  suffira,  pour  se  convaincre  de  cet  état  de  choses,  de  jeter  un 
regard  sur  le  tableau  suivant,  dans  lequel  je  réunis  les  résultats 
que  j'ai  notés  et  que  j'ai  déjà  publiés  dans  les  Caratteri  dei  de* 
linquefiii  (2),  en  y  ajoutant  ceux  relatifs  à  120  aliénés  hommes 
et  autant  de  femmes,  sans  distinction. 


(1)  A.  3Iarro,  Caratteri  dei  delinquenti^  p.  161. 

(2)  A.  Marro,  onvr.  cité,  p.  156,  167,  170,  237,  415,  440. 
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CARACTERES  DEGENERATIFS 

CHEZ   LES   NORMAUX, 
LES   CRIMINELS  ET  LES  ALIÉNÉS  DES  DEUX   SEXES. 


Catégories 


H 

Pi 

s. 


/  Normaux 
Hommes  l  Criminels 
\  Âliéni'S 

/  Normales 
Femmes  •  Criminelles  '    40 


16 
46 
18 

16 


Aliénées 


14 


I: 


7c 

18 
44 
33 

12 
30 
49 


Dasoeiidants 

de  parents 

aTtni'és  en  Age 


Père 


7. 

24 
32 
41 

32 
26 
89 


Mare 


7. 

12 

18 
20 

6 

6 

21 


ft 

i! 

^  B 

•S  0 

t?   C" 

T-   C 

1      gT 
lu 

2-è 

5*8  7 

8^r 

^'^o 

•c,3S 

•  fi" 

©fi* 

B  t 

c  •«. 

B   S 

B  e 

1* 

'  »•« 

»•« 

63 

92 

80 

104 

70 

141 

60 

32 

37 

78 

61 

79 

6g 


E:& 


39 

94 

100 

32 

82 

139 


Observation,  —  Qaant  aux  dispositions  héréditaires  il  convient  de  noter 
que  chez  les  aliénés  les  pins  gra?ement  frappés  manque  souvent  le  moyen 
d'avoir  des  renseignements  anamnestiqnes  exacts,  pour  ce  motif  le  nombre 
indiqué  est  sans  doute  inférieur  à  la  réalité. 

Par  caractères  physiques  ataviques  j'ai  désigné  ceux  qui  repro- 
duisent des  formes  ataviques  de  régression  ;  tandis  que  sous  le 
nom  d'at} piques  j'ai  voulu  indiquer  des  caractères  également 
congénitaux,  mais  dénotants  une  déviation  du  type  normal;  de 
même  que  par  caractères  morbides  j'ai  entendu  parler  des  reliquats 
de  maladies  extra-utérines  souiFertes  précédemment. 

Les  manifestations  dégénératives  sont  en  outre  assez  répandues 
et  diflfuses  dans  toute  la  population.  Du  côté  physique:  la  tuber- 
culose, le  rachitisme,  Tarthritisme,  les  vices  viscéraux  et  consti- 
tutionnels ;  du  côté  moral  :  l'alcoolisme,  la  folie  morale,  la  crimi- 
nalité, l'épilepsie,  l'imbécilité,  la  dépression  mélancolique,  les 
manifestations  maniaques  et  paranoïques  pénètrent  dans  la  so- 


CHAPITRE    SEIZIÈME  391 

<*iété  tout  entière  :  les  hôpitaux,  la  prison  et  Tasile  des  aliénés  ne 
recueillent  qu'une  faible  partie  des  malades,  ainsi  que  des  profes- 
sionnels du  crime  et  des  auteurs  d'actes  de  folie. 

Même  dans  les  sociétés  les  plus  choisies  il  ne  manque  jamais 
de  membres  prédisposés  à  traîner  leur  honte.  J'ai,  autre  part, 
désigné  les  Mille  de  Marsala  comme  héros  de  l'épopée  la  plus 
splendide  du  siècle,  représentant  Fâme  d'une  nation.  Or,  parmi 
€ux,  18  furent  rejetés  par  le  Jury  comme  indignes  du  droit  à  la 
pension  et  au  port  de  la  médaille.  Dans  le  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé  de  1800,  époque  de  l'expédition,  à  1878,  année  où  fut 
établie  la  liste  officielle  de  ceux  qui  en  firent  partie,  il  en  était 
mort  334,  soit  78  pendant  l'expédition,  41  dans  d'autres  faits 
d^armes,  et  215  de  mort  naturelle.  Parmi  ces  215,  il  en  mourut 
7  aliénés,  1  par  suicide,  1  en  prison.  Dans  l'espace  de  18  années 
le  ver  de  la  dégénération  avait  déjà  pu  porter  de  semblables  ra- 
vages dans  la  partie  de  choix,  la  plus  généreuse  de  la  nation.  Sur 
les  dégâts  ultérieurs  l'histoire  des  dernières  années  donne  des  ul- 
teneurs  renseignements. 

De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  classe,  il  n'y  a  pas  de  famille  dans 
laquelle  ne  se  manifestent  tôt  ou  tard  des  tendances  à  la  dégéné- 
ration. Car  même  quand  ces  dernières  ne  sont  pas  produites  par 
l'hérédité  ou  par  des  causes  occasionnelles,  elles  arrivent  à  être 
un  effet  fatal  de  l'âge  lui-même.  Si  l'âge  n'arrive  pas  à  altérer 
les  organismes  les  mieux  constitués  avant  que  la  mort  les  cueille, 
il  nuit  toutefois  aux  germes  qui  naissent  tardivement.  Tantôt  il 
affaiblit  les  fonctions  mentales,  tantôt  celles  de  la  nutrition,  et 
même  la  constitution  tout  entière,  et  les  expose  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  diverses  formes  de  dégénération. 

Le  psychologue,  le  moraliste,  l'anatomo-pathologiste,  le  cli- 
nicien  étudient  les  effets  de  la  dégénération  dans  l'intelligence, 
dans  le  caractère  des  individus,  dans  la  structure  des  organes  et 
dans  les  lésions  de  leurs  fonctions  respectives  ;  le  sociologue  étudie 
la  mesure  dans  la  qualité  et  la  quantité  du  travail  produit  par  le 
dégénéré. 

Au  point  de  vue  social,  l'effet  de  la  dégénération  se  manifeste 
par  l'entrée  dans  la  société  d'individus  inaptes  à  la  vie  régulière, 
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manquants  de  force,  ou  incapables  de  remployer  d'une  façon  utile 
à  leur  propre  avantage  et  au  bénéfice  commun. 

Tout  individu  qui  arrive  dans  la  société  doit  normalement  pro- 
duire autant  qu'il  consomme,  pour  ne  pas  être  à  la  chaîne  des 
antres  individus  et  vivre  d'une  vie  de  parasite  ;  et  ceci  ne  peut  se 
produire  autrement  que  par  le  travail. 

Tout  travail  régulier  doit  naturellement  satis&ire  à  deux  qua- 
lités requises  :  être  utile  à  l'individu  qui  le  produit,  et  à  la  société 
dans  laquelle  il  est  compté.  Un  travail  qui  ne  satisfait  pas  à  ces 
conditions,  indique  un  degré  plus  ou  moins  profond  de  dégé- 
nération. 

Nous  trouvons  un  premier  degré  de  celle-ci  chez  celui  qui  est 
incapable  de  travailler,  ainsi  que  chez  celui  qui  ne  fait  qu'on 
travail  sans  aucun  profit  pour  la  société.  Le  vagabondage,  la  men- 
dicité parmi  les  classes  pauvres,  l'habitude  du  jeu  chez  elles  et 
dans  les  classes  élevées,  dénotent  un  premier  degré  de  dégéné- 
ration chez  ceux  qui  s'y  plaisent  et  qui  en  vivent.  Us  dénotent  en 
même  temps  le  passage  à  la  criminalité  en  ce  qu'ils  font  de  ceui 
qui  les  exercent  de  véritables  parasites,  qui  privent  autrui,  sans 
aucun  profit  pour  la  société,  des  produits  du  travail  utile. 

Le  parasitisme  s'infiltre  dans  toutes  les  classes,  et  c'est  par  des 
parasites  qu'en  grande  partie  est  absorbée  la  richesse  publique  qui 
devrait  servir  au  bien  général.  Les  mendiants  que  l'on  trouve 
dans  la  rue  sont  en  moins  grand  nombre  que  ceux  qui  vivent  aux 
crochets  d'autrui  sans  aucune  production. 

La  criminalité  consiste  essentiellement  dans  la  production  d'un 
travail  qui  peut  rapporter  à  l'individu  mais  qui  est  nuisible  à  la 
société.  Sa  gravité  s'accroît  avec  le  tort  que  celle*ci  en  reçoit. 

Que  les  compagnons  soient  dépouillés  de  leurs  biens  par  1  a- 
dresse,  par  la  ruse  ou  par  la  violence,  ou  que  leurs  personnes 
soient  offensées  dans  leurs  sentiments,  ou  dans  leur  puissance  phy- 
sique, ou  dans  leur  vie  même,  nous  retrouvons  toujours  l'intérêt 
privé  en  lutte  contre  l'intérêt  commun. 

Et,  en  examinant  la  société,  nous  y  trouvons  une  quantité  de 
professions  qui  de  leur  nature  sont  essentiellement  criminelles.  La 
criminalité  gagne  même  l'exercice  des  professions  honnêtes  et  des 
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charges  publiques.  Les  vexations  et  les  abus  sont  très  nombreux 
dans  les  administrations  publiques  et  privées,  entre  les  puissants 
de  toutes  les  espèces,  et  les  faibles  de  toutes  les  qualités.  Il  n'y  a 
pas  de  ville  et  il  n'y  a  pas  de  village,  si  petit  qu'il  soit,  dans 
lequel  il  n'y  ait  un  tyran  ou  une  série  de  tyrans  qui  s'y  imposent, 
qui  régissent,  dirigent  et  épuisent  plus  ou  moins  le  restant  de  la 
population  ;  celui  qui  administre  et  régit  la  justice,  n'y  échappe 
pas  toujours. 

Tout  parti  politique  qui  a  pour  but  d'offenser  autrui  sans  né- 
cessité de  défense,  est  essentiellement  criminel. 

Le  jeu,  qu'il  ait  lieu  à  la  bourse  ou  dans  les  tripots,  est  toujours 
une  profession  de  même  nature,  parce  que  le  joueur  comme  le 
voleur  prend  son  profit  en  dépouillant  les  autres,  sans  bénéfice 
pour  le  bien  de  la  société. 

Le  caractère  de  la  dégénérescence  de  la  folie  consiste  dans  la 
production  d'un  travail  inutile  ou  nuisible  à  la  société,  sans  être 
avantageux  non  plus  pour  l'individu.  La  dégénération  est  à  son 
dernier  degré  quand  elle  arrive  à  l'incapacité  totale  de  travail, 
par  impuissance  absolue,  conune  chez  le  crétin  ou  l'idiot,  chez 
lesquels  manque,  non  seulement  la  capacité  de  pourvoir  à  leur 
besoins,  mais  quelquefois  l'instinct  de  réproduction  et  même  dans 
les  derniers  degrés  la  faculté  et  l'instinct  de  prendre  la  nourriture. 

Les  soins  que  nous  devons  aux  dégénérés  ne  peuvent  consister 
qu'en  une  augmentation  de  ceux  que  l'on  accorde  aux  normaux  ; 
et  plus  le  vice  dégénératif  est  profond,  plus  le  système  doit  être 
perfectionné. 

Chaque  traitement  rationnel  doit  tendre  à  relever  les  forces  de 
l'organisme,  et  régler  le  développement  des  parties  qui  le  com- 
posent, en  facilitant  l'action  des  agents  qui  créent  la  force  même. 

Les  régénérateurs  de  l'organisme  sont  les  aliments  et  l'air  qui 
lui  sont  fournis,  soutiens  de  toute  son  activité  vitale;  les  combi- 
naisons chimiques,  qui  ont  lieu  dans  l'organisme  même  ;  les  exci- 
tations que  l'organisme  reçoit  du  monde  extérieur  par  le  moyen 
des  diverses  espèces  de  mouvements  qui  sont  transmis  aux  divers 
filaments  nerveux.  Chacune  de  ces  sources  pourra  être  utilisée, 
suivant  l'exigence  du  cas,  pour  combattre  le  vice  dégénératif. 
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La  première  condition  d'amélioration  d'an  organisme  dégénéré 
par  intoxication  est  qir  aucun  nouveau  toxique  n'y  pénètre  :  la 
suppression  du  vin,  de  tous  les  alcools,  et  du  tabac  peuvent  être 
considérés  comme  un  pas  fait  contre  le  vice  dégénératif  ;  quel  que 
soit  l'avantage  que  dans  certains  cas  particuliers  l'on  obtiendrait 
par  l'emploi  de  ces  agents  de  vigueur  passagère,  on  profite  mieux 
en  général  si  on  le  cberche  dans  une  alimentation  plus  abondante. 

Les  sociétés  de  tempérance  sont  de  véritables  croisades  contre 
le  progrès  de  la  dégénération. 

L'air  est  l'agent  indispensable  aux  combustions  organiques,  qui 
maintiennent  la  chaleur  et  la  vie.  Le  premier  facteur  de  vigueur 
est  que  nuit  et  jour  l'organisme  soit  en  bon  air;  que  sans  empê- 
chement l'air  du  dehors  pénètre  continuellement  et  abondamment 
dans  la  chambre  où  l'on  se  trouve  pendant  le  jour  et  oii  Ton  re- 
pose la  nuit.  Dans  mon  Gruida  aîVarte  délia  vita,  j'avais  déjà  ra- 
conté le  cas  de  ce  docteur  irlandais,  dont  parle  Benjamin  Franklin, 
qui  arriva  à  une  vieillesse  prospère,  ayant  toujours  les  quatre  fe- 
nêtres de  sa  chambre  ouvertes  entièrement,  jour  et  nuit. 

C'est-là  ridée  maîtresse  de  la  création  des  Sanatorium  pour 
les  tuberculeux  que  l'on  établit  en  Suisse  et  en  Allemagne.  A  une 
température  descendant  jusqu'à  — 12',  allant  même  jusqu'à 
— 25"  comme  à  Arval,  les  malades  jouissent  durant  la  nuit  du 
bénéfice  d'un  air  qui  se  renouvelle  continuellement  par  les  fenêtres 
ouvertes,  ce  qui  leur  fait  évidemment  un  grand  bien.  Tout  le 
secret  pour  éviter  les  inconvénients  consiste  à  préserver  le  corps 
du  dormeur  au  moyen  de  couvertures  sufBsantes,  et,  pour  les  ma- 
lades très  affaiblis,  à  recourir,  en  outre,  à  des  applications  de 
récipients  d'eau  chaude  aux  pieds. 

La  combustion  organique  est  favorisée  par  le  travail  des  divers 
organes,  et  c'est  à  cela  que  tend  spécialement  l'éducation  phy- 
sique. L'hygiène  publique  se  propose  d'éliminer  le  plus  possible 
les  causes  d'infection  qui  menacent  du  dehors  l'intégrité  des  orga- 
nismes. Un  but,  et  non  des  moindres,  de  l'hygiène  privée  doit  éise 
de  développer  la  force  de  résistance  de  ces  organismes,  afin  de 
lutter  contre  les  causes  pathogènes  qui  ne  peuvent  être  éliminées; 
et  c'est-là  précisément  ce  que  doit  faire  l'éducation  physique. 
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Quand  on  parle  d'éducation  physique,  Tesprit  se  porte  habituel- 
lement sur  le  système  musculaire,  et  les  diverses  méthodes  em- 
ployées pour  en  provoquer  le  développement  par  Texercice.  Le 
système  musculaire  joue  sans  doute  un  grand  rôle  dans  Torga- 
iiisme  humain  et  dans  l'économie  animale:  mais,  outre  les  muscles 
qui  mettent  en  mouvement  les  membres  et  le  tronc,  outre  ceux 
qui  servent  à  la  mastication,  aux  mouvements  des  yeux  et  de  la 
face,  nous  avons  encore  ceux  qui  mettent  en  mouvement  Testomac 
et  les  intestins,  ceux  qui  réduisent  et  dilatent  le  diamètre  des 
vaisseaux,  etc.,  et  tous  doivent  être  amenés  à  une  action  conve- 
nable par  les  actes  de  la  vie  afin  que  le  développement  soit  gé- 
néral. Aussi  nombreux  sont  les  systèmes  sur  lesquels  on  peut  in- 
fluer par  le  travail,  aussi  nonibreuses  sont  les  voies  par  lesquelles 
on  peut  modifier  la  vie  générale. 

On  a  fait  en  Allemagne  une  étude  spéciale  pour  modifier  puis- 
samment l'organisme  par  les  agents  naturels  indiqués  plus  haut; 
spécialement  par  le  moyen  des  Naturheilmethoden,  et  je  ne  crois 
pas  m'écarter  de  mon  sujet  en  indiquant  les  principes  qui  y  sont 
appliqués,  tels  que  j'ai  pu  les  constater  au  cours  d'une  visite  faite 
à  quelques  établissements  Naturheilanstalten  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne,  dans  lesquels  ils  sont  pratiqués. 

Tous  ces  systèmes  peuvent  offrir  un  élément  d'étude,  ainsi  que 
d'application  utile.  Le  souvenir  de  Friessnitz  qui  provoqua  une 
véritable  révolution  dans  le  système  médical  de  traitement  en  in- 
troduisant l'emploi  médical  de  l'eau  froide  principalement  sous 
forme  d'applications  variées  sur  la  surface  du  corps,  n'est  pas  en- 
core bien  éloigné. 

Dans  ces  derniers  temps  la  méthode  curative  de  Eneipp,  a 
acquis  de  la  célébrité,  tant  comme  moyen  hygiénique  d'endurcis- 
sement de  l'organisme,  c'est-à-dire  d'aguerrissement  contre  les 
influences  morbides,  que  comme  moyen  thérapeutique  pour  guérir 
les  maladies  déclarées.  Les  moyens  proposés  par  lui  comme  étant 
les  plus  convenables  sont: 

1^  Bester  habituellement  pieds  nus  et  au  moins  marcher, 
à  plusieures  reprises  dans  la  journée,  pieds  nus  sur  un  terrains 
tantôt  sec,  tantôt  humide,  tantôt  dans  l'herbe  mouillée  par  la 
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pluie,  par  la  rosée  ou  par  la  gelée  blanche,  et  tantôt  dans  Teaii, 
ou  sur  la  neige  récemment  tombée,  en  marchant  en  suite  jusqu'au 
réchauffement  complet  des  pieds  ; 

2'*  Port  de  vêtements  légers,  en  remplaçant  la  laine  par  la 
toile  grossière; 

3""  Les  applications  hydrothérapiques  froides  parfois  géné- 
rales, mais  le  plus  souvent  alternées  sur  les  diverses  régions  du 
corps,  avec  la  pratique  constante  de  ne  jamais  s'essuyer  après; 

4""  Comme  coadjuvants  à  ces  moyens,  pour  la  résolution  des 
maladies,  on  ajoute  l'emploi  le  plus  souvent  partiel  et  non  fré- 
quent de  bains  médicinaux  ou  de  vapeur  ou  de  compresses  chaudes 
aromatiques  avec  des  décoctions  de  diverses  plantes; 

5®  Un  régime  alimentaire  spécial  à  base  de  céréales  généra- 
lement, du  seigle  de  préférence,  en  proscrivant  tous  les  alcools  ; 

6^  Respiration  d'air  libre,  en  couchant  toujours  les  fenêtres 
ouvertes. 

Avec  ces  moyens  il  se  proposait  de  rendre  l'organisme  résistant 
contre  les  variations  hydrauliques  du  sang,  de  faire  naître  un  cou- 
rant uniforme  de  distribution  sanguine  dans  les  diverses  parties 
de  l'organisme,  et  favoriser  l'élimination  des  substances  morbid^'s 
fixées  dans  le  liquide  sanguin. 

La  plus  grande  simplicité  des  moyens  et  des  appareils  de  son 
établissement  de  Woerishofen  fait  un  énorme  contraste  avec  la 
multitude  de  clients  qui  afflue  pour  consulter,  ou  pour  se  faire 
soigner  dans  l'établissement  du  fameux  curé,  qui  dans  sa  vieillesse 
prospère  présentait  une  preuve  de  la  valeur  de  la  méthode  dont  il 
enseigna  l'application. 

L'excitation  des  innombrables  filaments  nerveux  se  transmettant 
à  la  peau,  le  flux  abondant  de  leucocytes  que  les  opérations  hydro- 
thérapiques appellent  tantôt  sur  une,  tantôt  sur  une  autre  région 
pour  y  détruire  les  agents  pathogènes,  le  mouvement  qui  accom- 
pagne et  suit  les  opérations  hydrothérapiques,  l'exclusion  des 
toxiques  de  Talimentation,  peuvent  nous  donner  les  raisons  des 
succès  incontestables  obtenus  par  cette  méthode.  Celle-ci,  évidem- 
ment, n'aspire  pas  à  être  une  panacée  contre  tous  les  maux;  mais 
Qomme  méthode  curative  de  nombreuses  maladies,  et  particulii*- 
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rement  comme  méthode  hygiénique  pour  rendre  de  la  vigueur  aux 
constitutions  atteintes  de  tares  de  famille,  elle  présente  des  avan- 
tages importants. 

Une  autre  source  de  vigueur  pour  le  corps  est  l'application  des 
agents  naturels,  capables  d'ajouter  une  force  nouvelle  à  celle  que 
la  fonction  vitale  crée  dans  Torganisme.  La  science  retire  de  nom- 
breux avantages  des  applications  magnétiques  et  électriques,  mais 
Ton  n'a  pas  encore  sous  la  main  les  applications  méthodiques  des 
autres  agents  naturels,  tels  que  la  chaleur  indépendamment  de 
Teau,  non  plus  que  celles  de  la  lumière,  préconisée  par  Kickli. 

J'en  ai  observé  l'application  dans  le  sanatorium  du  docteur 
Lahmann  à  Weisser-Hirsch  près  Dresde.  Le  corps  dégagé  de  tout 
vêtement  k  l'exception  d'un  petit  caleçon  de  toile  pour  la  décence, 
les  jeunes  gens  se  promenaient  aux  heures  fixées,  jouaient  aux 
boules,  luttaient  à  Fair  libre,  inondés  par  les  rayons  du  soleil  de 
juillet.  Bien  des  bénéfices,  que  nos  jeunes  gens  retirent  actuel- 
lement des  bains  de  mer,  sont  dus  en  grande  partie  aux  bains 
prolongés  d'air  et  de  lumière  qui  accompagnent  ceux  d'eau  salée, 
alors  qu'ils  courent  librement  sur  la  plage  durant  de  longues 
heures  ayant  le  corps  nu  en  grande  partie,  qu'ils  respirent  l'air 
le  plus  pur  à  pleins  poumons  et  qu'ils  transpirent  librement 
dans  l'atmosphère  sans  obstacle  de  couverture,  absorbant  les 
rayons  ardents  du  soleil.  Pour  les  anémiques  et  pour  les  malades 
atteints  dans  les  voies  respiratoires,  le  dit  établissement  possède 
des  chambres  aménagées  de  façon  à  ce  que  le  lit  ne  soit  protégé 
en  haut  que  par  le  toit,  et  par  une  toile  qui  l'entoure  tout  entier, 
entre  laquelle  et  le  toit  au  dessus  et  le  sol  en  dessous  il  existe  un 
espace  qui  permet  à  l'air  de  se  renouveler  librement  ;  de  façon 
que  le  malade  respire  un  air  pur  presque  aussi  bien  que  s'il  dor- 
mait en  rase  campagne. 

Dans  les  établissements  de  cure  naturelle,  outre  le  bain  d'air  et 
de  soleil  dont  il  est  parlé  plus  haut,  quand  on  veut  donner  ail 
bain  de  lumière  une  plus  grande  intensité,  le  jeune  homme  est 
étendu  sur  une  couverture  dans  un  lieu  écarté  et  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air,  avec  la  tête  seulement  préservée  des  rayons  du  soleil  ; 
le  reste*s'y*trouve  exposé  durant  une  heure,  en  tournant  vers  le 
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soleil  les  divers  côtés  da  corps,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  provoqué 
une  abondante  sueur,  qui  est  encore  rendue  plus  forte  par  le  fait 
qu'on  enveloppe  ensuite  le  corps  d'un  drap  de  lit  et  ensuite  d'une 
couverture  de  laine.  L'opération  se  complète  par  un  bain  froid  ou 
par  une  douche  froide,  en  ayant  toujours  soin  de  bien  rafrsuchir  la 
tête.  J'ai  vu  à  Auf  der  Waid  l'application  de  ce  moyen  curatif 
recommandé  par  Rickli,  dans  l'établissement  du  docteur  Dock 
près  Saint-Gall.  Je  Tai  de  même  trouvé  appliqué  dans  le  sana- 
torium du  docteur  Lahmann,  dans  l'établissement  du  docteur 
Disque  à  Chemnitz,  ainsi  que  dans  celui  de  Eanitz  à  Berlin.  A 
Leipzig,  Kuhne  couvre  la  partie  sur  laquelle  il  veut  provoquer 
plus  spécialement  l'action  de  la  chaleur  solaire,  de  larges  feuilles 
vertes,  de  façon  que  cette  partie  se  trouve  plus  exposée  à  l'action 
de  la  chaleur  qu'à  celle  de  la  lumière. 

Comme  je  l'ai  déjà  indiqué  ailleurs,  Kuhne  fonde  essentielle- 
ment  sa  méthode  curative  sur  l'excitation  prolongée  durant  des 
mois  et  des  années  des  nerfs  qui  s'étendent  dans  les  régions  géni- 
tales et  circonvoisines,  moyennant  des  frictions,  toujours  sous  Teau 
froide,  sur  la  région  abdominale  inférieure,  les  parties  sexuelles 
et  la  face  interne  des  cuisses  dans  le  bain  de  tronc  (Kumpfbad). 
ou  bien  seulement  limitées  au  prépuce  ou  à  la  région  vulvaire 
(Keibesitzbad).  Des  bains  de  soleil  ou  des  bains  de  vapeur,  partiels 
ou  généraux,  préparent  l'organisme  à  ces  opérations,  dans  le  but 
denvoyer  au  système  nerveux  des  ondes  de  stimulation  semblables 
à  celles  de  l'époque  pubère  sans  excitation  erotique.  L'action  est 
facilitée  par  l'usage  d'une  alimentation  maigre  végétale  et  la  re- 
spiration de  l'air  libre,  spécialement  au  moment  de  l'excerdce  phy- 
sique pour  faire  naître  la  réaction  après  le  bain  principal. 

En  général  on  va  trop  loin  dans  la  protection,  dans  Tépa^e 
que  Ton  fait  du  travail  de  certaines  parties  de  notre  organisme. 
Les  exigences  de  la  vie  sociale,  qui  nécessitent  un  travail  exagéré 
du  cerveau,  amènent  une  vie  matérielle  amoindrie.  Nous  préser- 
vons par  des  vêtements  notre  corps  du  froid,  pour  ne  pas  être 
obligés  de  consommer  la  quantité  d'aliments  qui  serait  nécessaire 
pour  obvier  aux  pertes  de  calorique  du  corps  mis  à  nu:  et  nous 
préparons  les  aliments  à  la  digestion  par  la  cuisson  et  par  d'autres 
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manipulations  culinaires,  pour  que  la  tâche  des  voies  digeHtives 
soit  rendue  plus  facile  dans  l'élaboration  et  Tabsorbtion  des  sub- 
stances alimentaires.  Mais  la  défense  et  la  protection  ne  doivent 
jamais  être  poussées  au  point  d'empêcher  le  développement  de 
l'énergie  propre  aux  organes  que  Ton  veut  favoriser.  Et  il  faut  de 
temps  en  temps,  momentanément  au  moins,  sinon  de  fiEiçon  per- 
manente, ramener  les  organes  à  leur  activité  première  dans  le  but 
d'empêcher  les  graves  déséquilibres  qui  peuvent  se  produire  dans 
les  fonctions  de  l'organisme  et  d'où  naît  la  dégénération.  Si  l'abri 
par  les  vêtements  est  poussé  trop  loin,  de  manière  qu'aucune  im- 
pression de  froid  ne  se  fasse  jamais  sentir  sur  notre  peau,  et  si  au- 
cune application  d'eau  froide  ne  vient  corriger  son  inactivité,  nous 
en  arrivons  à  la  faire  dégénérer  et  ceci  au  grand  danger  de  la  santé 
et  de  la  force  générale.  Si  la  cuisson  qui  brise  les  enveloppes  dures 
et  met  en  liberté  des  substances  inertes  ou  difScilement  digérables, 
est  portée  au  point  que  les  organes  de  la  mastication  n'aient  plus 
aucun  travail  à  faire,  nous  privons  le  tube  digestif  d'un  élément 
précieux  pour  la  digestion,  c'est-à-dire  de  la  salive  qui  est  sécrétée 
durant  la  mastication  et  imbibe  les  substances  bien  mâchées. 
L'amoUissement  du  pain  et  de  beaucoup  de  mets  au  moyen  du  lait 
ou  de  la  sauce  n'est  pas  profitable  pour  la  digestion.  H  profiterait 
beaucoup  plus  au  corps  de  mastiquer  séparément  le  pain  sec  et 
dur,  et  de  boire  ensuite  les  liquides  que  l'on  désire  ajouter. 

Le  premier  avantage  de  la  nourriture  sèche  est  d'obliger  le 
malade  à  bien  mastiquer  ce  qu'il  avale,  à  exprimer  de  son  orga- 
nisme même  les  sucs  nécessaires  à  la  digestion.  La  chair  grasse 
ou  azotée  a  essentiellement  pour  effet  d'offiir  à  l'organisme  une 
abondance  de  substances  nutritives  condensées  et  en  quelque  sorte 
déjà  préparées  pour  la  nutrition.  Celle-ci  a  un  avantage  indubi- 
table quand  on  a  besoin  d'une  active  restauration  et  d'un  rapide 
et  puissant  développement  de  force,  mais  elle  a  aussi  des  incon- 
vénients. Pour  les  jeunes  gens  qui  doivent  développer  toutes  les 
forces  de  l'organisme,  les  glandes  salivaires  et  les  muscles  des 
viscères  travaillent  trop  rarement,  tandis  que  le  cœur  et  les  reins 
sont  peut-être  excités  avec  excès  par  l'abondance  des  aliments  de 
nature  plus  stimulante  et  par  les  produits  qui  sont  éliminés. 
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On  admet  en  physiologie  que  la  nourriture  protéique  facilite 
Tactivité  d'oxydation  et  métabolique  des  tissus,  en  produisant  une 
consommation  plus  rapide  non  seulement  d'elle-même,  mus  en- 
core de  la  nourriture  non  nitrogénée  (1).  Cependant  depuis  Prie^ 
nitz  jusqu'aux  modernes  hydrotbérapeutes  on  a  l'habitude  de 
donner  la  préférence  à  la  nourriture  dans  laquelle  dominent  les 
végétaux,  si  non  purement  végétale,  durant  les  traitements  hydro- 
thérapiques. 

La  nourriture  végétale  aidée  de  pratiques  hydrothérapiques  offre 
aux  jeune  gens  d'assez  nombreux  avantages.  Elle  exige  le  plos 
souvent  une  mastication  prolongée  et  par  ce  fiût  entretien  la  sé- 
crétion salivaire.  Elle  n'introduit  pas  la  quantité  de  ptomaînes  qne 
la  viande  entraine  avec  elle,  elle  ne  surcharge  pas  l'organisme  de 
corps  cristallins  nitrogénés,  elle  ne  fatigue  pas  autant  les  reins; 
elle  provoque  moins  la  soif,  et  pour  ce  motif,  quoique  dilatant 
Testomac,  elle  n'oblige  pas  le  cœur  h  cet  exercice  exagéré  qui  l'af- 
faiblit par  l'effet  des  abondantes  ingestions  d'eau.  La  quantité  de 
sels,  qui  grâce  à  elle  sont  introduits  dans  le  corps,  est  généralement 
plus  grande;  ce  qui  aide  à  l'absorbtion  de  l'oxygène  par  le  sang. 
Elle  constitue  un  vrai  remède  contre  la  constipation. 

Les  inconvénients  sont:  la  dilatation  de  l'estomac,  l'empêche- 
ment mis  au  prompt  développement  d'une  force  puissante.  Elie 
est  recommandée  aux  jeunes  pubères  en  raison  de  l'excitation 
moindre  que  grâce  à  elle  reçoivent  les  organes  génitaux,  d'où 
moindre  provocation  aux  appétits  sexuels  précoces  et  aux  pratiques 
vicieuses,  tandis  que  le  développement  plus  lent  permet  aux  or- 
ganes génitaux  et  à  Torganisme  entier  d'achever  leur  évolution 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  régulière. 

Les  pratiques  hydrothérapiques  associées  à  la  nourriture  lactéo- 
végétale  rendent  cette  dernière  bien  plus  tolérable,  et  activant  les 
mouvements  péristaltiques  de  l'estomac  et  des  intestins,  rendent 
leur  fonctionnement  moins  laborieux.  Les  unes  et  l'autre  con- 


(1)  M.  A.  FosTKR,  Traitato  di  fisiologiaj  traduct.  de  M.  Lessona,  p.  424. 
—  Turin,  1886. 
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courent  à  refréner  l'état  de  passion  violente  propre  à  Tâge  pu- 
bère; pour  les  natures  épileptiques  elles  sont  un  vàitable  remède. 

A  ce  même  but  concourt  en  outre  particulièrement  la  direction 
que  Ton  vent  donner  à  l'emploi  des  forces  physiques  comme  il 
convient  pour  le  bien-être  particulier  de  l'individu  et  pour  le  bien- 
être  général  de  la  société. 

Un  moyen  presque  nécessaire  d'éducation  pour  les  neurasthé- 
niques et  tous  les  dégénérés  en  général  est  de  donner  à  l'exercice 
des  forces  corporelles  une  direction  professionnelle  mécanique, 
utile  à  tous.  La  répétition  des  actes  réflexes  et  coordonnés  dans  un 
but  fixé  d'avance,  qui  conduit  à  l'acquisition  de  la  capacité  et  de 
l'habitude  d'exécuter  un  travail  utile,  tout  en  aidant  à  discipliner 
les  forces  musculaires  et  sensorielles,  apporte  en  même  temps 
dans  les  facultés  mentales,  l'imagination,  les  tendances  et  la  vo- 
lonté, cet  ordre  et  cette  discipline  des  quels  seuls  on  peut  attendre 
an  effet  utile  dans  l'éducation. 

Pour  ce  travail,  la  canalisation  civilisée  de  l'activité  a  besoin 
d'être  excitée  par  les  circonstances  les  plus  fevorables  chez  les  dé- 
générés, spécialement  afin  que  leur  réformation  puisse  avoir  lieu, 
c'est-à-dire  leur  transformation  en  êtres  utiles  à  eux-mêmes  et  à 
la  société  qui  les  reçoit  dans  son  sein. 

Nous  avons  dans  l'État  des  institutions  diverses  destinées  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  II  y  a  les  maison  de  correction  du  Uou- 
vemement,  et  celles-ci  ne  sont  pour  la  plus  part  qu'un  véritable 
foyer  de  criminels  et  de  fous.  U  ne  peut  en  être  autrement.  Avec 
l'avènement  de  la  puberté  le  ton  sentimental  s'élève.  Le  jeune 
homme  aspire  à  la  liberté,  il  sent  en  lui  un  sentiment  de  rébellion 
contre  tout  ^  frein,  il  est  dominé  par  la  soif  des  plaisirs,  et  par 
contre  il  est  facilement  épuisable  et  soufire  vite  des  effets  de  la 
fatigue  et  de  l'ennui.  Dans  ces  institutions  il  ne  règne  que  l'uni- 
formité créée  par  la  discipline  et  par  les  règlements  ;  tout  esprit 
d'initiative,  toute  spontanéité  d'action,  qui  cherchent  à  franchir 
les  limites  imposées,  sont  contrariés  et  punis.  Le  travail  n*a  aucun 
attrait  par  lui-même.  On  y  mange  sans  nécessité  d'y  travailler, 
et  le  travail  ne  procure  pas  les  satisfactions  agréables  au  palais 
dont  les  jeunes  gens  sont  si  avides.  L'instinct  porte  à  chercheri  à 
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voir,  à  éprouver  Tiiifluence  des  personnes  de  sexe  différent,  et 
celles  ci  sont  éloignées  avec  soin,  pour  que  leur  représentation 
idéale  ne  hante  Tesprit  du  jeune  homme.  Si  quelque  relation  de 
famille  subsiste  encore,  on  ne  prend  aucun  soin  de  la  faire  servir 
au  profit  de  l'éducation. 

Je  consentis  un  jour  à  visiter,  sur  la  prière  du  père,  un  jeune 
homme  enfermé  dans  une  maison  de  correction,  avec  la  recom- 
mandation de  l'examiner  pour  pouvoir  dire  ensuite  si  et  jusqu'à 
quel  point  on  pouvait  espérer  une  rédemption  future. 

L'aspect  du  jeune  homme  était  rien  moins  qu'engageant: 
développé  au  physique,  avec  des  membres  robustes,  mais  de  pâle 
visage,  à  front  bas  et  tête  aplatie.  11  était  puni  ce  jour  là  pour 
avoir,  dans  une  dispute,  frappé  un  camarade.  <  Il  est  sans  géné- 
rosité, me  disait  le  directeur  ;  il  a  battu  un  camarade  qui  n'est 
pas  capable  de  se  défendre;  mais  il  n'en  aurait  certainement 
pas  fait  autant  avec  un  de  ceux  qui  auraient  été  à  même  de  loi 
rendre  la  monnaie  de  sa  pièce  ».  Je  demandai  au  directeur  ce  que 
l'on  faisait  pour  développer  les  sentiments  d'affection  envers  la 
famille.  «  Celle-ci  ne  manque  pas  de  lui  faire  avoir  de  temps  en 
temps  quelque  cadeau,  livres  de  lecture  agréable  et  instructive, 
quelques  gourmandises,  ou  effets  de  vêtement,  ou  objet  d'orne- 
ment, mais  le  profit  est  à  peu  près  nul  ».  «  Et  que  fait-on  faire 
au  jeune  homme  pour  qu'il  se  montre  reconnaissant  envers  sa  fa- 
mille? »,  demandai-je  alors.  «  Il  répond  aux  lettres  qu'il  en 
reçoit  ».  «  Et  c'est  tout?  ».  «  Certes!  »,  me  répondit-il  en  pliant 
les  épaules.  Il  fut  bien  étonné  quand  je  lui  demandai  si  l'on  ne 
rétribuait  pas  le  travail  des  jeunes  gens,  et  si  l'on  ne  cherchait 
pas  à  développer  en  eux  la  vertu  de  l'épargne;  et  il  ne  parut  pas, 
tout  d'abord,  se  rendre  compte  de  l'importance  que  j*attribuai  à 
cette  vertu. 

C'est  de  là  que  vient  le  mal.  Le  jeune  homme  reçoit  de  temps 
en  temps  des  cadeaux  de  sa  famille,  il  s'établit  un  rapport  de  dé- 
pendance habituelle  en  vertu  duquel  le  jeune  homme  finit  par 
considérer  ces  cadeaux  comme  lui  revenant  de  droit,  comme  on 
hommage  qui  lui  est  dil  par  ses  parents  ;  l'égoïsme,  un  amour  exa- 
géré de  soi-même  et  des  soins  qui  lui  sont  dûs,  peuvent  parfaitement 
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être  entretenus  en  lai,  mais  jamais  ce  moyen  ne  fera  naître  une 
sincère  affection  pour  sa  famille.  Il  y  a  lieu  de  le  répéter  et 
de  rimprimer  dans  Tesprit  de  quiconque  préside  à  Téducation  : 
nous  nous  lions  bien  plus  aux  personnes  auxquelles  nous  faisons 
dii  bien  qu'à  celles  desquelles  nous  en  recevons,  et  jamais  ne 
pourra  se  développer  en  nous  et  s*y  maintenir  une  affection  puis- 
sante envers  qui  ne  sera  pas  fréquemment  appelé  à  nous  faire 
agir  en  sa  faveur. 

Il  convient  que  le  jeune  homme  fasse  un  travail  rémunéré,  et 
qu'il  puisse  faire  des  économies  sur  son  salaire.  Il  pourra  dans  ce 
cas  employer  ces  dernières  à  faire  des  cadeaux,  pour  répondre  en 
quelque  sorte  de  façon  active  aux  démonstrations  d'affection  de 
ses  parents  et  de  ses  frères  et  sœurs.  De  cette  manière  les  sen- 
timents d'affection  pourront  être  dûment  cultivés  et  donner  quelque 
fruit.  De  toutes  façons,  la  rémunération  du  travail  et  la  possibi- 
lité de  répargne  permettront  aux  jeunes  gens  de  développer  leur 
caractère  dans  des  conditions  plus  propices,  les  incitant  au  travail 
et  développant  le  sentiment  de  dignité  personnelle  et  la  faculté 
de  pourvoir  dans  certaine  proportion  à  la  satisfaction  de  leurs 
propres  besoins. 

La  Maison  de  Bienfaisance  pour  les  jeunes  abandonnés,  ouverte 
à  Turin  par  Toeuvre  de  Tavocat  Louis  Martini,  sous  la  divise  : 
prévenir  pour  ne  pas  réprimer^  recueille  actuellement  plus  de 
300  jeunes  gens  abandonnés  par  leurs  familles,  en  bonne  partie 
jeunes  criminels  soustraits  à  la  prison. 

Ces  jeunes  gens  qui,  par  suite  de  manque  de  toit,  de  pain,  de 
travail  et  d'éducation,  seraient  devenues  une  pépinière  de  cri- 
minels et  de  fous,  sont  mis  sur  le  bon  chemin  au  moyen  d'un 
travail  fait  dans  des  conditions  propices,  pour  devenir  honnêtes  et 
probes,  et  deviennent  alors  de  véritables  forces  de  production.  Us 
y  sont  admis  de  10  a  It)  ans,  mais  en  majeure  partie  de  10  à  13. 
Le  plus  grand  nombre  des  entrants  se  compose  d'affamés,  de  dé- 
guenilles,  d'illettrés,  d'ignorants  de  tout  principe  d'ordre,  de  di- 
scipline et  de  travail  ;  nombreux  sont  ceux  qui  dès  la  plus  tendre 
enfance  furent  pervertis  et  qui  vécurent,  avant  leur  admission, 
dans  un  milieu  immoral  et  corrompu. 
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Le  secrétaire  et  directeur  de  la  Maison,  M.  Mattia  P.  Toscano, 
âme  de  cette  institution,  me  disait  que  le  premier  soin  était  de 
tenir  les  jeunes  gens  par  le  travail,  par  les  leçons  pour  les  instruire, 
par  le  dessin  et  la  musique,  et  par  les  exercices  gymnastiques  et 
militaires,  dans  une  occupation  constante,  qui  leur  faisait  perdre 
le  souvenir  de  la  vie  passée. 

Après  peu  d'années  de  séjour,  vers  Tâge  de  18  ans,  ils  sortent 
tout-à'fait  transformés,  et  sur  482  jeunes  gens  admis  depuis  188l^ 
il  en  était  déjà  sorti  282  en  1896,  tous  ouvriers,  un  seul  étant 
resté  mendiant,  comme  il  l'avait  déjà  été  avant  d'entrer. 

Le  miracle  se  produit  en  vertu  du  travail  exécuté  dans  des  con- 
ditions  de  liberté  et  de  rémunéi*ation  qui  le  rendent  agréable  et  mo- 
ralisateur. La  Maison  n'a  pas  d'atelier  chez  elle,  mais  elle  en  voie  ses 
jeunes  gens  apprendre  un  art  ou  un  métier  dans  les  divers  ateliers 
ou  bureaux  de  la  ville.  Pour  cela  ils  partent  tous  les  matins  pour 
se  rendre  au  travail  et  rentrent  pour  le  dîner  et  le  soir:  c'est  là 
un  des  plus  grands  avantages,  car  toute  apparence  de  prisoçi  est 
ainsi  écartée  de  l'institution. 

Les  jeunes  gens  peuvent,  en  entrant  dans  la  Maison,  choisir  li- 
brement  le  métier  qui  leur  va  le  mieux,  de  sorte  que  les  300 
jeunes  gens  actuellement  recueillis  exercent  40  métiers  différents. 
D'autres  sont  dirigés  vers  les  travaux  de  l'agriculture  et  restent 
en  journée  dans  les  familles  qui  les  emploient.  Cette  liberté  de 
choisir,  qui  flatte  beaucoup  l'amour  propre  des  jeunes  gens, 
compte  sans  doute  parmi  les  causes  principales  des  bons  résultats 
que  donne  l'institution. 

Aucune  mesure  coërcitive  n'est  prise  pour  retenir  les  jennes 
gens  à  la  Maison  ;  ceux  qui  ne  veulent  pas  y  retourner  sont  libres 
de  le  faire  ;  et  il  arrive  que  parfois,  en  été  principalement,  l'un 
d'entre  eux  reste  deux  ou  trois  joui-s  dehors,  mais  il  y  retourne 
bien  vite,  implore  son  pardon  et  rentre  de  nouveau. 

Au  moins  une  fois  par  semaine  la  Direction  fait  prendre  des 
nouvelles  de  chaque  jeune  homme  dans  les  diverses  maisons  qui 
leur  donnent  du  travail.  Il  nV  a  pas  plus  de  7  à  8  plaintes  pour 
mauvaise  conduite,  chaque  semaine,  qui  soient  adressées  à  la  Di- 
rection,  sur  les  300  jeunes  gens  employés  aux  divers  travaux. 
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Le  travail  est  rémunéré.  Une  part  des  produits  du  travail 
revient  à  l'institut  pour  couvrir  en  partie  les  frais  d'entretien  ; 
Tautre  est  déposée  et  accumulée  au  bénéfice  du  jeune  homme,  à 
qui  elle  servira  d'escorte  ou  de  capital  quand  il  sortira  de  la  Maison. 

La  peine  infligée  pour  une  mauvaise  conduite  incorrigible  com- 
porte le  renvoi  de  la  Maison,  avec  la  perte  des  produits  du  travail 
mis  à  l'épargne.  Les  sujets  ainsi  renvoyés  retombent  alors  dans  la 
misère  durant  un  ou  deux  mois  et  au  bout  de  ce  temps  ils  viennent, 
repentis,  solliciter  leur  pardon,  qui  est  d'ordinaire  accordé.  De 
cette  façon  des  jeunes  gens  querelleurs,  sans  éducation,  profes- 
sionnels du  vice,  se  trouvent  amenés,  peu  à  peu  et  sous  l'égide  de 
la  liberté  la  plus  complète,  à  l'éducation  par  le  travail  et  l'é- 
pargne, qui  les  rend  à  la  société,  transformés  en  citoyens  laborieux 
et  honnêtes. 

Le  changement  de  milieu,  Tapplication  à  un  travail  choisi  par 
eux  et  rétribué,  les  habitudes  d'ordre,  de  propreté  et  de  constante 
activité,  les  bonnes  paroles,  l'instruction,  la  musique,  le  trai- 
tement humain,  la  liberté  de  quitter  la  Maison,  donnent  des  ré- 
sultats qui  ne  s'obtiennent  pas  dans  les  institutions  de  l'État  par 
la  discipline  rigoureuse,  le  travail  forcé  et  non  rémunéré,  le 
manque  d'encouragement,  la  privation  de  la  liberté.  Même  pour 
les  jeunes  gens  atteints  d'un  vice  dégénératif  plus  manifeste, 
l'essai  d'un  travail  libre  et  rémunéré  donne  d'excellents  résultats 
sous  la  direction  du  prof.  Nicole  Garaventa  à  Gênes. 

Le  but  de  cette  institution  philantropique  n'est  déjà  plus  la 
prévention  de  la  faute,  mais  bien  la  rédemption  des  petits  libérés 
de  la  prison  et  des  petits  parias  des  œuvres  de  charité. 

€  Sous  le  titres  de  Petits  libérés  de  la  pi-ison^  m'écrivait  Ga- 
raventa, j'ai  recueilli  à  bord  de  mon  bateau-école  trois  classes  de 
malheureux  : 

<  V  Les  petits  libérés'de  la  prison  proprement  dite; 

<  2^  Les  enfants  de  criminels  ; 
«  3^'  Les  enfants  de  prostituées, 

tous  âgés  de  moins  de  16  ans. 

<  Parmi  les  petits  libérés  de  la  prison  l'on  choisit  de  préférence 
ceux  qui  sont  orphelins  ou  enfants  naturels. 
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4c  En  ce  qui  concerne  les  fils  de  criminels  on  préfère  cettx  dont 
les  parents  sont  des  habitués  de  la  prison  ou  des  condamnés  à  la 
détention. 

«  Quant  aux  enfants  de  prostituées,  une  grande  partie  de  ceui- 
ci  se  recrute  dans  des  maisons  spéciales. 

«  Après  avoir  reçu  une  instruction  primaire  à  bord  du  bateau- 
école,  ces  jeunes  gens  sont  enrôlés  sur  des  voiliers  de  la  manne 
marchande,  faisants  des  voyages  au  long  cours,  dans  le  but  de  les 
diriger  définitivement  et  de  les  perfectionner  pour  la  vie  de  marin. 

€  Les  jeunes  sujets  qui  par  des  circonstances  spéciales  échap- 
pèrent à  une  condamnation  et  ceux  qui  ne  furent  pas  condamnés, 
sont  généralement  enrôlés  dans  Tannée,  et  un  nombre  assez  im- 
portant de  ceux-ci  trouvent  des  emplois  divers  dans  la  marine 
militaire,  les  uns  comme  timoniers,  d'autres  comme  torpilleurs, 
électriciens,  canonniers,  artificiers,  etc.,  certains  d'entr'eux  avec 
des  grades  ». 

Du  r  décembre  1883  au  31  décembre  1896  Garaventa  re- 
cueillit plus  de  1000  jeunes  garçons,  pour  lesquels  il  obtint,  après 
le  temps  passé  à  leur  éducation  à  bord  de  son  bateau-école,  des 
emplois  dans  les  diverses  branches  professionnelles  des  marines 
militaire  et  marchande  ;  quelques-uns  dans  leurs  voyages  eurent 
Toccasion  de  trouver  un  bon  emploi  à  l'étranger,  sans  que  cela  les 
empêchât  au  moment  de  la  conscription  de  venir  accomplir  leur 
devoir  de  bons  citoyens.  D'autres,  enclins  à  Tesprit  d'aventures, 
se  dispersèrent  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Us  sont  rares 
pourtant  ceux  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles. 

«  Plus  de  la  moitié  de  mes  protégés,  ajoute-t-il,  et  je  dirai  leur 
nombre  exact:  575,  se  trouvent  dans  le  royaume;  jamais  pour 
eux  ne  cessent  mes  soins  vigilants  ou  paternels.  Mon  âme  est 
réconfortée  par  le  fait  que  jamais  ils  ne  sont  sortis  de  la  voie  de 
l'honneur  et  de  la  vertu  que  je  les  avais  invités  à  suivre  >. 

Garaventa  considère  ces  jeunes  gens  comme  ses  propres  fils,  et 
il  en  est  aimé  comme  s'il  était  leur  père.  Ils  participent  aux  fêtes 
publiques,  fiers  d'rtre  admirés  dans  leur  tenue  de  marins  et  d'être 
applaudis  dans  les  concerts  musicaux  qu'ils  donnent  en  public. 
Leur  moral,  d'abord  sans  valeur,  se  relève,  et  le  passé  s'eflFace 
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dans  lenr  mémoire.  Pour  rembarquement  il  évite  les  bateaux  à 
vapeur  et  ne  choisit  que  des  voiliers  à  long  cours,  qui  ont  des 
pères  de  famille  dans  leur  équipage.  Ces  équipages,  pénétrés  de 
rœuvre  humanitaire  à  laquelle  ils  sont  appelés  à  contribuer,  s^em- 
ploient  auprès  de  chacun  d'eux  pour  les  tenir  dans  le  devoir,  et 
ils  en  font  des  jeunes  gens  honnêtes  et  des  marins  expérimentés. 

Les  produits  des  salaires  est  converti  en  livrets  de  la  Caisse 
d'épargne  postale,  et  constitue  le  capital  des  jeunes  quand  ils 
viennent  à  quitter  le  bateau. 

«  La  mer  purifie  >»,  telle  est  la  divise  de  Garaventa.  Il  n*y  a 
pas  de  doute  que  pour  des  jeunes  gens  ayant  eu  un  passé  aussi 
triste,  soit  héréditaire,  soit  acquis,  le  plus  radical  changement  de 
milieu,  tel  que  le  comporte  la  navigation  à  voile  au  long  cours, 
est  tout  ce  que  Ton  peut  désirer  de  mieux  pour  transformer  les 
pensées,  les  sentiments  et  les  actions  des  pauvres  enfants  aban- 
donnés ou  coupables. 

D'autres  résultats  encourageants  sont  également  donnés  par  les 
institutions  de  Don  Bosco  pour  les  pauvres  et  abandonnés,  et  de 
l'avocat  Bartolo  Longo  dans  la  Vallée  de  Pompéî,  où  sont  re- 
cueillis et  mis  en  état  de  faire  des  travaux  mécaniques  les  enfants 
abandonnés  des  prisonniers,  en  mettant  en  action,  outre  l'appli- 
cation au  travail,  la  suggestion  produite  par  le  sentiment  re- 
ligieux, laquelle  est  excitée  et  maintenue  avec  grand  soin. 

Par  de  tels  exemples  ces  institutions  indiquent  au  Gouverne- 
ment la  voie  à  suivre  dans  les  maisons  de  correction  pour  les 
mineurs  s'il  veut  obtenir  quelques  avantages  et  rendre  possible  la 
rédemption  du  crime,  dans  ce  premier  âge,  où  le  caractère  subit  la 
transformation  radicale  qu'il  devra  conserver  durant  toute  la  vie. 

La  première  condition  de  succès  pour  que  le  jeune  criminel  puisse 
recevoir  avec  fruit  une  bonne  éducation  est  le  choix  d'un  milieu 
convenant  à  sa  nature.  La  vie  de  campagne  est  certainement  plus 
favorable  que  celle  de  la  ville.  La  quiétude  des  champs  procure 
un  plus  grand  calme  au  système  nerveux  excitable  que  ne  le  fait 
le  bruit  et  les  mille  causes  excitantes  d'un  milieu  urbain.  Les  va- 
riations physiques  atmosphériques  sont  plus  vivement  ressenties 
et  donnent  au  milieu  le  plus  grand  changement  qui  écarte  l'ennui. 
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La  diversité  des  travaux  agricoles,  auxquels  les  jeunes  gens 
peuvent  s'appliquer,  est  encore  un  nouvel  élément  favorable  agis- 
sant dans  le  même  sens. 

Le  travail  à  Tair  libre,  par  la  même  raison  qu'il  procure  Thy- 
giène  physique,  rend  moins  sensibles  les  effets  de  la  &tigue  en 
facilitant  l'élimination  des  produits  nuisibles  que  tout  travail  tend 
à  accumuler  dans  les  organes. 

En  outre,  aucun  autre  travail  n'est  aussi  riche  en  enseignements 
que  le  travail  agricole.  La  prévoyante  abnégation  du  paysan,  qui 
enfouit  sous  terre  les  semences  et  répand  l'engrais  pour  obtenir 
un  fruit  tardif,  le  soin  patient  avec  lequel  il  doit  veiller  à  la  pré- 
paration du  terrain,  au  sarclage,  à  l'irrigation,  à  la  protection  des 
plantes  contre  la  gelée,  contre  le  vent,  la  neige  et  la  sécheresse, 
sont  autant  de  sources  d'enseignements,  autant  de  leçons  de  choses 
qui  s'effaceront  bien  difScilement  de  sa  mémoire  et  lui  apprendront 
pour  l'avenir  la  nécessité  de  semer  pour  récolter,  de  féconder  le 
terrain  pour  que  la  semence  puisse  y  germer  et  produire,  l'obli- 
gation de  semer  du  blé  quand  ce  sera  du  blé  qu'il  voudra  récolter, 
et  la  nécessité  de  travailler  au  printemps  et  de  continuer  le  travail 
durant  Tété  pour  pouvoir  récolter  en  automne  et  se  reposer  en 
hiver.  Aucune  profession  ne  donne  des  leçons  plus  saines  que  l'a- 
griculture, de  même  qu'aucune  ne  peut  offrir  de  meilleur^  con- 
ditions hygiéniques  d'air  et  de  lumière,  de  plus  grande  variété 
d'exercices,  ni  mieux  enseigner  la  moralité,  en  faisant  voir  le 
travail  si  directement  récompensé  par  le  gain.  Le  travail  néces- 
sité pour  acquérir  les  choses  donne  l'idée  exacte  de  la  valeur  de 
celles-ci. 

Pour  le  développement  des  sentiments  d'affection  aucune  con- 
dition n'est  meilleure  que  celle  de  l'institution  familiale,  dans  la- 
quelle de  nombreux  jeunes  gens  constituent  comme  une  famille, 
sous  la  direction  d'un  même  chef,  réunis  dans  un  même  logement, 
confiés  aux  soins  vigilants  d'une  même  maîtresse  de  maison.  Dans 
la  maison  où  n'entrera  pas  la  femme  l'éducation  de  la  jeunesse 
sera  toujours  tronquée  et  incomplète;  jamais  ne  sera  possible  un 
véritable  réveil  de  l'affection.  Le  jeune  homme  rétif  sous  la  main 
d'un  surveillant,  deviendra  docile  sous  l'exhortation  de  la  femme 
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qui  remplace  la  mère  dont  il  n'a  peut-être  jamais  connu  les  ca- 
resses. SaDS  rintervention  de  la  femme  on  ne  réussira  jamais  à 
donner  à  la  maison  d'éducation  Taspect  de  la  famille  qui  fait 
naître  le  développement  des  sentiments  d*affection,  si  nécessaires 
pour  compléter  et  réformer  les  caractères  défectueux. 

La  rémunération  du  travail^  première  base  de  cette  éducation 
vient  de  suite  après  ;  sans  elle  manque  toute  animation  à  l'acti- 
vité et  l'idée  moralisatrice  du  travail  ne  peut  être  développée. 
Plus  le  lien  entre  la  récompense  et  le  travail  sera  étroit,  dans 
l'esprit  du  jeune  homme,  plus  son  progrès  dans  l'éducation  mo- 
rale deviendra  grand.  Le  complément  de  cette  éducation  salutaire 
est  donc  le  développement  de  la  vertu  de  l'épargne,  qui  une  fois 
acquise  par  le  jeune  homme,  le  rendra  mûr  pour  la  vie  sociale. 

En  acquérant  l'éducation  professionnelle  le  jeune  homme  acquiert 
aussi  le  moyen  de  satisfaire  à  ses  devoirs  envers  la  société  quand 
il  pénètre  dans  son  sein.  Pourtant  il  est  encore  nécessaire  d'avoir 
l'assurance  qu'il  sache  bien  se  servir  de  ces  moyens,  et  qu'il  ait  la 
capacité  de  persévérer  dans  la  bonne  voie  qui  lui  est  tracée.  Le 
jeune  homme  qui  s'est  rendu  coupable  d'offoDse  plus  ou  moins 
grave  aux  lois  sociales,  doit  donner  la  preuve  que  sa  conduite  s'est 
définitivement  améliorée  pour  qu'il  puisse  être  jugé  digne  de 
rentrer  dans  la  société. 

Les  éléments  pour  juger  de  la  réforme  des  jeunes  gens  furent, 
dans  mon  rapport  au  Congrès  pénitentiaire  de  Paris  en  1895,  dé- 
duits des  bases  suivantes  (1): 

l**  La  disciplinabiUié.  Le  désir  démesuré  des  jouissances,  la 
susceptibilité  très-chatouilleuse,  l'inquiétude,  la  volubilité  et  l'a- 
yersion  à  être  commandé,  l'esprit  de  rébellion,  causes  du  délit, 
doivent  avoir  cessé,  et  le  jeune  homme  doit  pouvoir  montrer  qu'il 
a  acquis  l'habitude  d'obéir  aux  lois  et  de  mettre  en  pratique  les 
prescriptions  et  les  ordres  des  supérieurs  qui  dirigent  l'établisse- 
ment dans  lequel  il  se  trouve; 


(1)  Actti  du  Congrès  pinitentiaire  international  de  Paris,  ~  Mélan, 
1895. 
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2°  La  sociàbiliU,  c'est-à-dire  le  développement  des  sentiments 
étiques  et  affectueux  dont  le  détenu  prouve  la  possession  par  sa 
manière  de  vivre  et  de  traiter  ses  camarades; 

3®  L'activité,  ou  l'habitude  du  travail  fixe  et  continu.  La 
volubilité,  propre  à  la  jeunesse,  s'exagérant  chez  les  dégénérés, 
s'explique  particulièrement  par  l'aversion  d'une  occupation  déter- 
minée et  le  désir  continuel  de  changer  de  profession.  L'effet  évident 
d'une  bonne  éducation  chez  un  jeune  homme  capable  de  la  recevoir, 
doit  être  la  disparition  de  cette  répugnance  et  le  développement 
de  l'amour  pour  le  travail  continu  ; 

4®  Enfin,  il  y  a  le  caractère  du  détenu,  c'est-à-dire  son  habi- 
tude à  diriger  ses  propres  facultés  suivant  une  ligne  de  conduite 
déterminée,  sans  se  laisser  dévier  par  les  impressions  de  la  vie  de 
chaque  jour.  La  preuve  que  le  jeune  homme  a  formé  son  caractère 
et  qu'il  a  non  seulement  acquis  le  moyen  d'accomplir  ses  devoirs 
envers  la  société,  mais  qu'il  donne  une  garantie  de  bien  les  remplir 
et  de  persévérer,  doit  être  recherchée  dans  deux  sous-conditions 
pouvant  donner  la  mesure  de  sa  solidité.  L'une  est  physique, 
l'autre  morale.  La  condition  physique  consiste  surtout  dans  le 
développement  et  le  perfectionnement  de  l'ensemble  de  Torga- 
nisme,  qui  nous  fournissent  la  preuve  que  l'évolution  pubère  cor- 
rélative à  l'évolution  morale  s'est  terminée.  Tant  que  la  taille 
continue  à  croître  rapidement,  et  tant  que  les  caractères  secon- 
daires sexuels,  par  lesquels  nous  avons  vu  que  l'évolution  pubère 
se  manifeste  (poil  suivant  le  sexe,  modifications  dans  le  timbre 
de  la  voix  et  croissance  de  la  barbe),  ne  se  sont  pas  encore  perfec- 
tionnés, nous  ne  pouvons  avoir  la  certitude  que  le  physique  ait 
dépassé  la  période  critique  de  la  puberté  et,  par  conséquent,  que 
le  caractère  ait  pu  s'affermir. 

Qénéralement  les  deux  processus,  le  physique  et  le  moral,  ont 
une  action  parallèle  et  il  est  rare  que  les  anomalies  de  l'un  oe 
correspondent  à  des  anomalies  de  l'autre.  Notons  la  fréquence  de 
défaut  dans  le  développement  de  la  barbe  chez  les  individus  à  tare 
héréditaire,  qui  présentent  des  anomalies  de  caractère  plus  cg 
moins  prononcées. 

Le  critérium  physique  ainsi  obtenu,  il  convient  de  le  confirmer 
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par  le  critérium  moral,  c'est-à-dire  d'établir  la  preuve  que  le  jeune 
iiomme  ait  acquis  dans  les  vertus  sociales  le  même  degré  de  déve- 
loppement qu'au  physique.  Comme  nous  l'avons  observé,  le  phy- 
sique atteint  la  perfection  quand,  dans  la  plénitude  de  la  vie 
individuelle,  s'exerce  la  faculté  de  transmettre  la  vie  à  d'autres 
individus. 

De  même  on  ne  peut  considérer  comme  complet  dans  l'éduca- 
tion sociale  l'individu  qui,  à  la  faculté  de  pourvoir  à  ses  propres 
besoins,  n'ajoute  pas  la  capacité  de  pourvoir  aux  besoins  d'une 
famille  qui  se  crée  :  or  cette  qualité  ne  peut  s'acquérir  qu'au 
moyen  de  la  vertu  de  l'épargne. 

Il  n'y  a  pas  de  vertu  ayant  une  importance  sociale  plus  grande 
et  pouvant  mieux  former  le  caractère  du  jeune  homme  en  corri- 
geant, et  faisant  converger  vers  un  seul  but  son  activité  physique, 
intellectuelle  et  morale,  comme  il  convient  pour  donner  forme 
et  consistance  au  caractère. 

Je  ne  pourrai  jamais  suffisamment  louer  à  ce  sujet  le  système 
imaginé  et  appliqué  pratiquement  en  partie  par  le  capitaine  Moco- 
nochie  dans  l'île  de  Norfolk,  de  1840  à  1844,  pour  les  criminels 
adultes  qui  y  étaient  déportés.  Il  créa  un  système  de  tnarques, 
qui  devaient  servir  à  obtenir,  non  seulement  la  libération  de  la 
condamnation,  mais  encore  tout  bénéfice  pendant  sa  durée. 

Il  proposa  de  supprimer  les  condamnations  à  durée  fixe  et  d'im- 
poser au  criminel  l'obligation  de  gagner  sa  liberté  au  moyen 
d'un  certain  nombre  de  ces  marques.  Elles  constituaient,  par  con- 
séciuent,  des  prix  de  diligence,  d'étude  et  de  bonne  conduite. 

Moconochie  donna  aux  marques  non  seulement  une  valeur  mo- 
rale, mais  encore  une  valeur  pécuniaire.  Il  voulait  arriver  à  ne 
pas  donner  au  condamné  valide  autre  chose  que  ce  qu'il  g£^nait 
par  les  marques^  qui  avaient  ainsi  une  véritable  valeur  monétaire 
ei  représentaient  un  progrès  vers  la  libération.  Au  moyen  de  son 
activité,  de  son  application  et  de  sa  bonne  conduite,  le  condamné 
pouvait  chaque  jour  gagner  le  maximum  de  marques.  Une  partie 
de  celles^;!  devait  servir  à  satisfaire  aux  besoins  journaliers,  nour- 
riture, habillement,  blanchissage,  école,  etc.,  et  le  surplus  était 
destiné  à  racheter  la  liberté. 
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Le  déteDU  qui  par  manque  d'activité  n'était  pas  capable  de 
gagner  suffisamment  pour  économiser  en  vue  de  ce  rachat,  on 
celui  qui  dépensait  tout  ce  qu'il  gagnait,  pouvant  en  disposer  à 
son  gré,  restait  pour  toujours  prisonnier. 

Ces  margue^  servaient  à  stimuler  les  condamnés,  qui  devenaient, 
toujours  de  plus  en  plus  habiles  dans  leurs  travaux.  Par  ce  moyen 
on  pouvait  maintenir  la  discipline  en  appliquant  le  système  des 
amendes,  et  le  Directeur  n'était  pas  obligé  de  recourir  à  des  pu- 
nitions brutales  et  dégradantes. 

On  permettait  en  outre  aux  détenus  de  se  donner  une  garantie 
réciproque  :  un  certain  nombre  d'entr'eux  pouvait,  à  la  conditioD 
d'avoir  une  bonne  conduite,  atténuer  la  faute  commise  par  Tud 
de  leurs  compagnons,  et  se  porter  garants  de  son  repentir,  ei} 
abandonnant  comme  caution  un  certain  nombre  de  marques. 

Même  en  établissant  un  capital  commun  pour  les  malades  et 
les  frais  de  sépulture,  Moconochie  resta  fidèle  à  la  règle  inflexible 
de  ne  rien  accorder  sans  compensation.  Les  détenus  apprenaient 
à  ne  dépendre  que  d'eux-mêmes,  comme  les  citoyens  libres;  la 
captivité,  tout  en  conservant  pour  les  condamnés  le  caractère  de 
punition,  était  dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvait  les  irriter  et  les 
dégrader.  La  résistance  du  Gouvernement,  qui,  inspiré  par  le  sen- 
timent de  la  vindicte  publique,  refusa  obstinément  la  libération 
anticipée  d'un  seul  condamné,  priva  Moconochie  du  principal  élê< 
ment  de  son  système.  Après  quatre  années,  abandonnant  l'île,  ù 
put  cependant  dire:  «  Â  mon  arrivée  l'île  était  un  enfer,  plein  de 
grossièreté  et  de  confusion,  j'en  ai  fait  une  société  agréable  et 
bien  constituée  ». 

Si  l'application  de  ce  système  aux  criminels  adultes  peut  son- 
lever  des  objections,  pour  les  jeunes  gens  il  présente  l'avantage 
de  servir  de  moyen  d'éducation  naturelle  durant  le  temps  où 
ceux-ci  sont  encore  susceptibles  de  recevoir  une  bonne  édncatior 
et  d'en  conserver  l'empreinte. 

On  pourra  le  rendre  plus  efficace  encore  et  donner  une  plu< 
grande  garantie  de  la  sociabilité  des  jeunes  gens  en  provoquant 
un  vote  de  leurs  compagnons,  interrogés  en  temps  opportun,  sur 
leur  conduite. 
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Les  fautes  qui  échappent  aux  supérieurs  ne  peuvent  se  sous- 
traire à  Tceil  des  compagnons,  et  la  nécessité  d'obtenir  la  sanction 
de  leurs  votes  exerce  un  frein  salutaire  sur  les  relations  entr'eux 
durant  le  séjour  en  commun. 

Même  la  solidarité  dans  les  peines  et  dans  les  récompenses  doit 
être  cultivée.  Mon  livre  /  carcerati,  réclamait  déjà  Tattention  sur 
cela  en  signalant  les  résultats  encourageants  que  j'en  avait  obtenu 
pour  la  discipline  en  famille  (1).  La  bonne  comme  la  mauvaise 
conduite  dépendent  du  milieu  tel  qu'il  est  constitué  par  les  com- 
pagnons. Il  n'y  a  donc  aucune  injustice  à  ce  que  ceux-ci  profitent 
ou  sou&ent  de  la  bonne  conduite  générale  ou  des  graves  infrac- 
tions qui  la  troublent.  De  cette  façon  on  inspire  aux  jeunes  gens 
le  véritable  sentiment  de  la  responsabilité  de  leurs  propres  actions 
et  de  l'ensemble  de  leur  conduite,  même  pour  ce  qui  ne  tombe 
pas  directement  sous  la  sanction  pénale  ;  on  inspire  donc  et  l'on 
cultive  toujours  le  sentiment  social  de  la  solidarité. 

Quand  les  jeunes  gens  auront  surmonté  l'aversion  au  travail 
et  pourront  satisfaire  à  tous  leurs  besoins,  si,  grftce  à  une  bonne 
conduite  persévérante,  ils  peuvent  résister  aux  impulsions  et  ten- 
tations, s'ils  réussissent  de  même  à  accumuler  le  capital  néces- 
saire et  proportionné  à  la  preuve  dont  les  précédentes  manifes- 
tations  criminelles  ont  démontré  la  nécessité  pour  faire  foi  d'un 
amendement  durable,  alors  on  sera  certain  que  leur  éducation  est 
terminée  ;  on  aura  le  critérium  moral  de  l'opportunité  de  leur 
retour  dans  la  société. 


(1)  Â,  Marro,  Icarceratif  p.  133.  —  TnriD,  1885. 
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Prophylaxie  de  la  dégénérescence  (suite)  —  Émotions  qui  altérât 
)es  fonctions  mentales  —  Lear  action  snr  l'organisme  —  Trai- 
tement prérentif  des  émotions  produites  par  la  compromiasiw 
de  Pinstinct  de  la  conserration  et  de  la  reprodnction  —  Friyenr 
et  donlenr  —  Analogie  des  effets  de  la  pear  arec  ceux  du  froid 

—  Yariétés  des  monrements  réilexes  qui  doirent  être  entretenu 

—  Le  réflexe  yascnlaire  et  les  applications  hydrothérapiques 
-—  Réflexe  musculaire  et  gymnastique  militaire  —  Le  réflexe 
inteUectuel  et  l'instruction  —  Réflexes  d'ensemble  —  L'émotioo 
de  la  colère  —  Sa  correction  et  utilisation  —  Sentiment  da 
courage  —  Sentiment  religieux  —  Sentiment  de  la  solidiriti' 
humaine* 

Les  émotioDs  et  les  passions  qui  donnent  lieu  aux  maaifestations 
dégénératives  de  la  folie,  sont  essentiellement  de  nature  dcpre.^- 
sive:  tandis  que  dans  la  criminalité  la  colère  compte  comme  cause 
principale  de  Tattentat  contre  les  personnes,  bien  moindre  est  son 
influence  sur  le  développement  de  la  folie  qui  cependant  peut  la 
suivre  de  près  ou  survenir  à  la  suite  de  la  sclérose  artérielle  prc- 
voquée  par  ses  accès  répétés.  Moindre  encore  est  l'influence  è 
rémotion  purement  expansive,  telle  la  joie.  De  longues  années 
d'expérience  ne  m'ont  pas  fourni  Toccasion  de  voir  un  cas  d'alir 
nation  par  suite  des  effets  de  la  joie;  tandis  que  la  douleur  mo- 
rale, sous  les  diverses  formes  qu'elle  peut  revêtir,  qu'elle  provience 
de  la  compromission  de  l'instinct  de  la  conservation,  ou  d'une  at- 
teinte à  l'instinct  de  la  reproduction,  se  retrouve  toujours  à  la 
base  de  toute  la  série  des  causes  morales  qui,  sous  le  nom  d'e- 
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motions  ou  de  passions,  viennent  altérer  plus  ou  moins  profondé- 
ment l'intégrité  de  Torganisme  mental.  La  crainte,  la  haine,  la 
jalousie,  la  rage,  Tenvie,  ont  toujours  leur  part  de  tristesse  mêlée 
aux  autres  sentiments  ;  la  douleur  morale  en  est  une  conséquence 
inséparable. 

L'apparition  de  la  douleur  morale,  comme  celle  de  la  douleur 
physique,  marque  la  première  manifestation  d'un  processus  disso- 
lutif  qui  menace  l'organisme.  Quand  un  excitant  thermique,  chi- 
mique ou  mécanique  atteint  un  degré  qui  dépasse  la  force  de  ré- 
sistance vitale  de  la  partie  qui  s'y  trouve  exposée,  la  douleur 
physique  en  est  la  conséquence  comme  manifestation  d'une  con- 
dition hostile  à  l'intégrité  fonctionnelle  et  organique  de  la  partie 
atteinte.  De  même  la  douleur  morale  est  l'indice  d'un  mouvement 
dissolvant  dans  l'organisme  psychique,  qui  peut  également  com- 
promettre la  vie  générale. 

Le  premier  effet  des  impressions  hostiles  peut  être  considéré 
comme  étant  utile  à  la  conservation  de  l'organisme,  dans  le  sens 
d'une  réaction  défensive  contre  les  impressions  qui  attentent  à  son 
intégrité. 

Les  causes  qui  tendent  à  compromettre  la  vie  physique  et  mo- 
rale n'ont  pas  toujours  des  effets  nécessairement  hostiles.  Quand 
le  corps  est  exposé  à  un  froid  intense,  la  première  constriction 
des  vaisseaux  se  produisant  à  la  périphérie  est  utile,  parce  que, 
faisant  affluer  le  sang  dans  les  parties  internes,  il  empêche  son 
refroidissement  trop  rapide.  Cette  sensation  de  froid  agit  donc 
comme  stimulant  et  provoque,  par  action  réflexe,  une  plus  grande 
activité  dans  le  système  musculaire  et  une  dilatation  vasculaire 
réactive,  dans  laquelle  se  résout  la  tension  nerveuse  provoquée 
par  le  stimulant.  Mais  si  l'impression  du  froid  est  de  trop  longue 
durée  et  trop  intense,  l'emportant  sur  le  dynamisme  nerveux, 
les  actions  physiques  et  chimiques  s'exerceront  avec  une  telle 
exagération  que  nous  passerons  alors  à  un  état  morbide,  l'algidité, 
qui  conduit  graduellement  à  l'analgésie,  à  l'anésthésie,  à  l'apathie, 
au  sommeil  et  à  la  mort. 

Quand  une  partie  est  exposée  à  une  source  de  chaleur,  à  une 
température  plus  élevée  que  ne  l'est  la  sienne  propre,  les  vaisseaux 
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saDgains  se  dilatent,  le  sang  afflue  plus  abondamment,  la  sécrétion 
de  la  sueur  détend  en  partie  les  vaisseaux  et  par  Tévaporation 
combat  l'action  de  la  chaleur  en  excès.  Mais  si  l'intensité  de  la 
chaleur  se  prolonge  et  grandit,  alors  le  sérum  sort  des  vaisseaux 
en  trop  grande  abondance,  et  s'amasse  sous  l'épiderme  ;  les  cor- 
puscules du  sang  sortent  eux  aussi  et  restent  stagnants,  la  circu- 
lation s'arrête,  et  la  partie  se  désorganise. 

Quand  une  maladie  s'abat  sur  quelqu'un  qui  nous  est  cher,  elle 
nous  donne  des  ailes  pour  aller  chercher  le  médecin  prêt  à  le  se- 
couru:, pour  courir  aux  remèdes  pouvant  le  sauver,  nous  presse  à 
le  veiller,  à  le  soigner,  à  l'entourer  des  soins  les  plus  affectueux. 
L'imminence  d'un  mal  excite  la  réaction  de  toute  l'activité  psy- 
chique. Mais  si  la  maladie  devient  irréparablement  dangereuse, 
et  si  l'idée  s'impose  de  l'issue  fatale  qui  attend  la  personne 
aimée,  toute  animation  s'abat,  les  jambes  se  refusent  à  nous 
porter,  les  bras  retombent  pendants  et  inertes,  des  frissons  nous 
gagnent  :  le  sommeil,  l'appétit,  le  goût  du  travail,  tout  disparaît, 
et  tandis  que  seule  domine  dans  la  pensée  l'idée  de  la  perte  irré- 
parable que  nous  allons  éprouver,  une  angoisse  profonde  nous 
étreint  et  paralyse  entièrement  notre  force  physique  et  notre  vo- 
lonté. L'activité  psychique  a  cédé  la  place  aux  réactions  organiques. 

Les  impressions  de  la  peur  ne  sont  pas  autres.  Quand  nous 
voyons  un  rocher  rouler  d'un  sommet  et  venir  sur  nous,  nous  ne 
ressentons  pas  de  douleur,  mais  à  notre  esprit  se  présente  Timmi- 
nence  du  danger  d'en  être  atteint  et  de  souffrir  des  conséquences 
du  coup,  et  nous  faisons  un  saut  de  recul  ou  d'avancement,  le  plus 
rapide  possible,  pour  éviter  d'être  touché.  Tant  que  nous  pou- 
vons répondre  par  un  mouvement  approprié  à  l'impression  de 
douleur  ou  de  menace  qui  nous  atteint,  cette  sensation  ne  peut 
acquérir  assez  d'intensité  pour  nuire  à  l'intégrité  de  la  fonction, 
comme  supérieure  à  la  force  potentielle  de  l'organe  devant  ré- 
pondre à  l'excitation.  Mais  si  le  rocher  nous  menace  de  si  près  que 
le  moyen  d'y  échapper  n'existe  plus,  ce  n'est  plus  un  saut  que  nous 
faisons  alors,  au  contraire  nous  subissons  un  arrêt  de  tous  nos 
mouvements.  C'est  quand  nos  mouvements  sont  incapables  de 
nous  arracher  aux  peines  qui  nous  frappent  ou  nous  menacent,  que 
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le  mécanisme  de  réplique  se  trouble,  que  Ton  peut  aller  à  Tacca- 
blemeut  ou  au  désespoir.  L'oiseau  qui,  emprisonné  dans  les  rets, 
se  Yoit  enfermer  dans  un  cage  d*où  il  ne  trouve  aucun  moyen  de 
sortir,  devient  mélancolique,  il  refuse  la  nourriture  et  se  laisse 
mourir,  ou  bien  il  bat  furieusement  du  bec,  des  pattes  et  des  ailes 
contre  les  parois  de  la  cage  cruelle,  jusqu'à  ce  qu'il  se  blesse,  se 
déchire  et  tombe  épuisé  par  la  douleur  et  par  les  blessures  qu'il 
s'est  flûte  lui-même. 

Le  désespoir  est  la  réaction  désordonnée  de  l'organisme  psy- 
chique et  moteur  à  la  violence  de  l'excitation;  il  tient  davantage 
du  caractère  organique  que  de  la  volonté,  parce  que,  n'étant  plus 
guidé  par  l'instinct  de  la  conservation,  il  conduit  souvent  à  la 
destruction  de  l'individu  directement,  par  les  actions  funestes  à 
la  conservation  auxquelles  il  est  entraîné  ;  mais  du  côté  biologique 
il  indique  toujours  une  résistance  de  l'organisme  contre  les  causes 
qui  attentent  à  son  intégrité,  plus  grande  que  celle  de  la  stupidité. 

La  mélancolie  avec  agitation,  expression  prolongée  de  cette 
réaction,  présente  des  probabilités  de  résolution,  prompte  ou  tar- 
dive, bien  plus  grandes  que  ne  le  fait  la  mélancolie  avec  stupeur. 
Les  cas  ne  sont  pas  rares  dans  lesquels  il  sufGt  de  quelques  se- 
maines pour  calmer  un  mélancolique  qui  présente  la  plus  grande 
agitation,  qui  le  rendait  d'autant  plus  dangereux  pour  lui-même 
et  pour  ses  proches  ;  tandis  qu'il  faut  toujours  des  mois  et  des 
mois  pour  obtenir  la  guérison  de  la  mélancolie  stupide. 

Parmi  18  mélancoliques  agités  entrés  l'année  dernière  à  l'asile 
d'aliénés  de  Turin,  un  guérit  en  moins  d'un  mois,  trois  en  moins 
de  deux  et  six  en  moins  de  cinq  ;  deux  autres,  récemment  entrés, 
ont  fait  preuve  d'une  telle  amélioration  qu'il  font  espérer  qu'avant 
trois  mois,  à  compter  de  leur  entrée,  il  seront  guéris.  Au  contraire, 
sur  14  mélancoliques  stujÂdes,  ceux  qui  furent  le  plus  prompte- 
ment  guéris  abandonnèrent  l'asile,  l'un  après  cinq  et  l'autre  après 
six  mois  de  séjour;  et  aucun  des  autres  ne  promet  de  guérir  en 
un  moindre  espace  de  temps. 

Toutes  les  fois  que  la  violence  de  la  douleur  ou  d'une  frayeur 
atteint  une  intensité  telle  qu'elle  puisse  entraîner  une  dépression 
dans  l'état  nerveux  général  et,  par  conséquent,  des  phénomènes 
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de  paralysie ,  la  voix  s'arrête  au  gosier,  les  jambes  se  trouTent 
paralysées  par  rémotion,  et  même  les  battements  da  cœur  viennent 
à  cesser,  nous  reconnaissons  alors  que  le  dynamisme  psychique  est 
vaincu  par  l'excitation,  de  manière  que  la  réaction  organique 
prend  le  dessus:  dressement  des  cheveux,  accélération  des  mou- 
vements des  intestins,  a£Bux  du  sang  dans  les  viscères  abdominaux. 

La  première  manifestation  de  la  douleur  morale  annonce  que  la 
réaction  psychique  est  en  défaut,  à  la  réaction  dans  la  vie  de  re- 
lation se  substitue  la  réaction  organique  seule,  qui  par  la  suite 
pourra  se  résoudre  en  de  simples  actions  locales  physiques  ou  chi- 
miques. 

Au  point  de  vue  final  on  pourrait  dire  que  la  vie  normale  s'ar- 
rête dp.ns  son  cours,  le  cœur  cessant  de  battre,  tout  mouvement 
de  la  vie  de  relation  restant  suspendu,  parce  que  son  activité  me- 
nace de  s'exercer  tout  entière  à  son  détriment,  comme  un  voyageur 
s'arrête  dans  son  chemin  devant  un  abîme  qui  s'ouvre  à  ses  pieds. 

^a  première  cause  de  frayeur  pour  le  petit  enfant  est  un  grand 
bruit.  II  nait  une  excitation  insolite  qui  trouve  l'organisme  non 
préparé  à  y  répondre,  d'où  sa  réflexion  de  manière  mal  ordonnée 
sur  le  système  musculaire,  provoquant  un  sursaut,  ainsi  que  sur 
le  système  vasculaire,  d'oîi  la  pâleur  et  l'accélération  des  mouve- 
ments du  cœur,  qui  rarement  va  jusqu'à  la  paralysie.  Le  cri  d'à* 
larme  et  la  tentative  de  fuite  supposent  que  l'organisme  s'est  déjà 
rendu  compte  du  danger,  qu'il  a  la  faculté  de  le  localiser  et  le 
pouvoir  de  coordonner  les  mouvements  pour  s'y  soustraire. 

Suivant  le  degré  de  l'excitation,  et  suivant  la  puissance  réactive 
de  celui  qui  la  reçoit,  les  limites  auxquelles  se  maintient  la  réac- 
tion psychique  varient  naturellement. 

Qu'un  impôt  onéreux  vienne  frapper  un  propriétaire  de  maisons: 
son  premier  soin,  quand  il  aura  vu  qu'il  lui  est  impossible  de  s  j 
soustraire,  sera  de  Êiire  retomber  la  charge  sur  ses  locataires; 
r  action  réflexe  cérébrale  de  la  possibilité  de  remédier  à  la  réduction 
que  l'on  vient  imposer  à  ses  richesses,  l'empêche  d'éprouver  du 
chagrin  de  ce  qui  lui  arrive,  de  se  sentir  préoccupé  de  pourvoir  à 
de  nouveaux  moyens  de  suppléer  à  ses  besoins.  Xi  la  santé  géné- 
rale, ni  son  état  psychique  ne  dénotent  de  la  souffrance. 
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Le  fermier  qui  a  de  la  force,  de  Thabileté  et  une  clientèle,  trou- 
vera dans  Taugmentation  de  prix  de  son  fermage  un  aiguillon  qui 
le  poussera  à  travailler  avec  plus  d*activité  et  à  réclamer  avec 
plus  de  précision  et  de  bénéfices  la  rémunération  de  son  travail. 
Mais  le  pauvre  locataire,  qui  n'a  pas  de  marge  dans  ses  revenus, 
quand  il  se  voit  frappé  par  une  nouvelle  charge,  sans  qu^il  ait  à 
Tesprit  un  moyen  d'y  faire  face,  ne  trouve  pas  dans  son  activité 
une  force  supplémentaire  pour  y  remédier,  il  entre  dans  l'état 
d*anxiété  qui  se  révèle  extérieurement  par  la  perte  du  ton  de  la 
physionomie,  et  qui  dans  Tintérieur  donne  la  sensation  de  la  dou- 
leur, tandis  qu'il  semble  paralyser  la  volonté  et  l'activité  de  l'in  • 
dividu. 

Figurons-nous  qu'une  voiture  dans  laquelle  se  trouve  un  homme 
adulte,  un  enfant  et  une  femme,  vienne  à  être  arrêtée  par  un 
brigand.  Les  probabilités  les  plus  grandes  sont  que  la  femme,  après 
avoir  jeté  un  premier  cri,  tombe  évanouie.  Le  débordement  de 
r  impression  ne  trouve  pas  en  elle  de  voies  préparées  pour  sortir 
par  l'action  musculaire  externe;  à  peine  arrive-t-elle  à  pousser  ce 
cri  que  les  muscles  de  la  phonation,  ainsi  que  ceux  de  la  locomotion 
restent  paralysés,  l'excitation  violente  du  vague  provoque  l'arrêt 
(les  mouvements  du  coeur,  d'où  la  syncope  et  la  chute  à  terre.  Chez 
l'enfant  la  tension  nerveuse  provoquée  par  la  vue  de  l'aggression 
se  résoudra  facilement  par  un  mouvement  rapide  de  fuite,  avec 
un  mouvement  accéléré  du  cœur.  Chez  l'homme,  s'il  est  vraiment 
un  honune,  au  premier  mouvement  de  défensive,  pour  parer  et 
dévier  le  coup,  ne  tarderont  pas  à  s'ajouter  d'autres,  d'offensive  ; 
l'impression  qui  arrive  à  la  sphère  excito-motrice  et  y  trouve  des 
voies  de  dégagement,  déjà  préparées  par  des  actes  antérieurs  ac- 
complis sous  des  excitations  analogues,  invite  à  la  réaction,  et, 
évoquant  à  la  fois  la  représentation  de  sa  propre  personne  et  le 
danger  pour  la  vie  de  la  femme  aimée  évanouie,  provoque  le  sen- 
timent de  la  colère,  qui  vient  donner  aux  actions  réflexes  un  ca- 
ractère non  plus  seulement  défensif,  mais  encore  offensif  contre 
l'agresseur. 

Parmi  les  diverses  causes  hostiles  à  l'organisme  il  n'y  a  presque 
«jue  des  variétés  de  degré.  En  analysant  les  effets  spéciaux  pro* 
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voqués  dans  l'organisme  par  les  diverses  émotions,  nous  troavons, 
d'après  Lange  (1),  le  suivant  : 

Schéma  des  passions. 

DimÎDation  de  rinueryation  volontaire Contrariété 

Id.  id.  id.  -^  coDstriction  vasculaire Tristeaae 

Id.  id.  id.  -\-  id.  id.  -{-  spasmes  des  moscles  organiques     .    .  Peur 

Id.  id.  id.  -\-  incoordination  des  mouvements Embarras 

Augmentation  de  Tinnervation  volontaire  -\-  spasme  des  muscles 

organiques Impatience 

id.  id.  id.  -f-  dilatation  vasculaire Joie 

Id.  id.  id.  -\-  id.  id.  -^  incoordination  motrice Colère. 

Si  nous  voulons  compléter  le  schéma,  nous  devons  étendre  le 
champ  de  Tinnervation  volontaire  aux  suites  psychiques,  an  oours 
des  représentations  mentales  :  nous  les  trouvons  plus  ou  moins 
retardées  dans  les  émotions  concentratives,  c'est-à-dire  accompa- 
gnées de  diminution  de  Tinnervation  volontaire,  retard  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'arrêt,  tandis  que  dans  les  conditions  expansives 
«iles  sont  généralement  accélérées. 

Si  nous  observons  bien,  les  émotions  qui  entrent  dans  Tétio- 
logie  morale  des  altérations  mentales  et  qui  sont  essentiellement 
celles  de  la  première  catégorie,  c'est-à-dire  celles  accompagnées  de 
diminution  de  l'innervation  volontaire,  et  parmi  celles-ci  la  fjis- 
tesse  et  la  peur  en  particulier,  nous  ne  voyons  entr'elles  que  des 
différences  de  degré.  Ces  émotions  ont  toutes  deux  leur  origine 
dans  la  représentation  durable  ou  instantanée,  directe  ou  indirecte, 
de  la  compromission  des  tendances  instinctives  de  la  conserration 
et  de  la  reproduction.  Elles  conduisent  toutes  deux  an  même  ré- 
sultat. Chez  toutes  deux  nous  trouvons,  en  même  temps  que  la 
diminution  de  l'innervation  volontaire,  l'augmentation  dans  l'in- 
nervation des  muscles  de  la  vie  organique,  qui  dans  la  tiistesse 
se  limite  à  la  constriction  vasculaire  périphérique  et  à  la  réfrigé- 
ration cutanée  qui  en  est  la  conséquence;  tandis  que  dans  la  peur 


(1)  Laxge,  Les  cvwtions,  traduction  française,  p.  82.  —  Paris,  1895. 
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elle  s'étend  aux  muscles  organiques  cutanés  et  viscéraux,  provo- 
quant la  chair  de  poule,  le  dressement  des  che7eux,  l'arrêt  de  la 
sécrétion  salivaire,  l'accélération  des  mouvements  péristaltiques 
intestinaux,  la  contraction  de  la  vessie,  etc. 

En  définitive,  cependant,  Tefifet  final  peut  être  identique.  Comme 
je  Tai  fait  observer  ailleurs  (Ghap.  XII),  le  principal  effet  des  émo- 
tions dépressives  ou  concentratives  consiste  peut-être  dans  la  cons- 
triction  des  vaisseaux,  et  comme  conséquences  ischémie  périphé- 
rique, abaissement  de  la  température  et  sensation  de  froid.  Celle-ci, 
à  mon  avis,  précède  l'inhibition  de  l'innervation  volontaire. 

Dans  la  peur,  le  premier  effet  de  la  cause  émouvante  sur  le 
système  musculaire  se  révèle  par  l'exagération  du  mouvement  ; 
tel  est  le  sursaut  général,  et  tel  le  cri,  indice  de  plus  grande  exci- 
tation dans  les  centres  excito-moteurs  basilaires,  provoqué  par 
l'action  réflexe  de  la  cause  excitante.  Contemporainement  il  y  a 
plus  grande  afHuence  de  sang  dans  le  cerveau.  Mosso  a  déjà  dé- 
montré par  sa  balance  que  toutes  les  émotions,  y  compris  celle  de 
la  peur,  provoquent  un  afBux  de  sang  plus  considérable  au  cer- 
veau, au  dépens  des  parties  périphériques,  qui  pour  cette  raison 
en  restent  appauvries.  II  ajoutait  aux  expériences  instrumentales 
le  fait  qui  lui  fut  conté  par  un  monsieur,  qui  dans  un  accès  de 
peur  vit  s'échapper  de  son  doigt  un  anneau  qu'il  n^aurait  pu,  au- 
paravant, retirer  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  (1).  Donc  la  pre- 
mière manifestation  sensorielle  est  de  nature  thermique,  sensation 
de  froid,  à  laquelle  succède  le  tremblement  qui  accompagne  d'or- 
dinaire cette  sensation.  Dans  le  système  vasculaire  la  contraction 
capillaire  peut  aller  jusqu'à  l'ischémie,  non  seulement  artérielle, 
mais  encore  veineuse,  à  la  paralysie  du  cœur  avec  dilatation  des 
vaisseaux  des  viscères  abdominaux  et  afflux  d'une  grande  quantité 
de  sang  dans  ces  vaisseau.  Le  shock  moral  occasionné  par  la  dou- 
leur est  en  cela  exactement  le  m^me  que  le  shock  provoqué  par 
la  peur  (2). 


(1)  A.  Mosso,  La  paura,  p.  118-124.  —  Milan,  1884. 

(2)  Sar  les  principaux  effets  des  impressions,  destinées  à  prf^'Voqner  l'émo- 
tion de  la  pear,  je  peux  rapporter  le  n'isnltat  d*ane  analyse  subjective  qa*il 
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Mantegâzza  rapporte  le  cas  d'iiue  dame  qui,  ayant  perdu  sa  fille 
unique,  ne  voulut  pas  se  détacher  de  son  corps  tant  que  celui-ci 
resta  dans  la  maison;  quand  elle  entendit  les  hommes  qui  venaient 
pour  remporter  au  cimetière,  elle  tomba  à  terre,  morte  (1). 

Marcello  Donato  et  Paolo  Giovio  racontent  qu'au  siège  de  Bude, 
pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  un  jeune  homme  en  com- 
battant avec  la  plus  grande  valeur,  fit  l'admiration  de  tous;  mais 
par  malheur  il  dût  succomber  sous  les  coups  des  assaillants,  qui 
toujours  se  renouvelaient.  La  bataille  terminée,  les  généraux  ac 
coururent  pour  savoir  quel  était  ce  preux.  A  peine  la  visière  lui 
fut  elle  relevée,  que  Kaisciac  de  Suède  reconnut  que  c'était  son 
fils;  il  resta  immobile,  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  tomba  mort  sans 
proférer  une  parole  (2). 

La  peur  produit  un  effet  semblable.  Les  élèves  d'un  pensionnat, 
indisposés  contre  un  de  leurs  surveillants  qui  s'état  montré  très 
détestable  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  résolurent  d'en  tirer 
vengeance  en  lui  faisant  une  grande  peur.  Une  nuit,  une  chambre 


me  fat  donné  à  plusieurs  reprises  de  faire.  L'angle  de  Tane  des  chambré 
de  mon  appartement  est  traversé  par  une  corde  servant  à  faire  marcher  U 
cloche  de  rétablissement.  La  corde  est  contenue  par  une  étui  en  bois,  de 
manière  que,  à  peine  sortie,  elle  dévie  à  angle  droit,  et  ne  peut  être  Urèt 
sans  frotter  contre  les  parois  du  canal,  ce  qui  fait  du  bruit.  Il  m*est  arrire 
bien  des  fois  de  me  trouver  dans  cette  chambre  quand  Tannonce  de  la  Tisite 
était  donnée  par  la  cloche,  par  conséquent  le  silence  de  la  chambre  venait  ù 
être  troublé  brusquement  par  le  bruit  de  la  corde  frappant  contre  les  parcÂs 
en  bois.  Chaque  fois  que  ceci  arrivait,  je  me  sentais  comme  un  triple  comaot 
de  sang  chaud  qui  partait  de  la  nuque  et  se  dirigeait  vers  la  partie  antérieure 
de  la  tête,  Tun  central  et  les  deux  autres  latéraux  ;  dans  quelques  cas,  mais 
non  toujours,  une  onde  semblable  descendait  du  même  lieu  d'origine  au 
long  du  dos.  Averti  de  la  constance  du  phénomène,  après  les  premières  fois» 
je  me  tins  en  garde  pour  bien  l'analyser  quand  il  se  répéterait,  et  toujours 
j'observai  ces  ondes  de  chaleur  qui  partaient  de  la  nuque  pour  se  portei 
à  la  partie  antérieure  de  la  tête,  et  qui,  me  semble-t-il,  indiquent  une  dila- 
tation vasculaire  avec  afflux  plus  considérable  du  sang  dans  la  direction  d& 
trois  ondes. 

(1)  P.  Mantegâzza,  Physiologie  de  la  douleur. 

(2)  A.  Mosso,  ouvr.  cité,  p.  246. 
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étant  décorée  de  deuil,  ils  allèrent  prendre  de  vive  force  ce  sur- 
veillant, Vj  conduisirent,  et  s'étant  constitués  en  tribunal  de  jus- 
tice, le  firent  passer  en  jugement  et  prononcèrent  contre  lui  la 
condamnation  à  la  décapitation.  Le  malheureux  voulut  tout  d'abord 
prendre  la  chose  comme  nne  plaisanterie  et  en  rire  ;  mais  quand  il 
vit  les  préparatifs,  il  commença  à  éprouver  une  forte  commotion. 
Lui  ayant  bandé  les  yeux  et  l'ayant  décolleté^  Tordre  est  donné 
d'exécuter  la  sentence.  Un  des  élèves  frappe  le  patient  avec  un 
essuie-mains  trempé  dans  l'eau,  et  celui-ci  tombe  à  terre,  mort, 
<x>mLme  s'il  avait  reçu  un  coup  de  hache. 

Un  chirurgien  de  Pans,  Delpech,  si  j'ai  bonne  mémoire,  voulait 
faire  une  opération  sur  le  cou  d'une  fenune.  Tandis  qu'il  était  en 
train  de  la  chloroformiser,  il  traça  avec  le  dos  de  l'instrument  la 
direction  des  incisions  qu'il  comptait  pratiquer;  la  malade,  au 
contact  froid  de  l'instrument,  fut  prise  de  syncope  et  mourut. 

De  même,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  conséquences  de 
l'impression  physique  et  celles  de  l'impression  morale.  Dans  un 
cas  de  mort,  causée  par  un  coup  de  poing  à  l'estomac,  chez  un 
individu  qui  jouissait  auparavant  d'une  excellente  santé,  l'au- 
topsie démontra  que  le  cœur  était  presque  vide,  les  viscères  ab- 
dominaux, la  rate  et  les  r^ns  principalement  étaient  conges- 
tionnés (1). 

La  congestion  des  viscères  abdominaux  dans  les  forts  états  dé- 
pressife  à  la  suite  de  graves  impressions  ou  par  suite  d'état  mor- 
bide est  un  fait  presque  coustant. 

De  même  sont  analogues  les  résultats  inunédiats  des  graves 
impressions  de  douleur  et  ceux  de  la  frayeur,  il  en  est  de  même  de 
leurs  conséquences  tardives  quand  la  mort  ne  survient  pas. 

La  paralysie  motrice  et  psychique,  produite  par  la  peur,  est, 
elle  aussi,  une  conséquence  de  la  douleur,  soit  aiguë,  soit  chro- 
nique. «  Messieurs,  mon  cœur  est  fermé,  fermé  par  les  souffrances 
et  par  les  iniquités  qui  me  tourmentèrent  depuis  14  ans,  acharnées 
et  sans  trêve,  et  tellement  fermé,  que  je  ne  ressens  plus  ni  dou- 


(1)  Brovakdel,  Ixi  mort  et  la  mort  subitef  p.  351.  —  Paris,  1895. 
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leurs  ni  haine,  mais  de  la  lassitude  »,  disût  Canzoneri,  innocent, 
qui  après  une  fausse  dénonciation  et  de  faux  témoignages  fut  con- 
damné aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  lorsque,  apriis  14  années 
d'expiation  d'un  crime  non  commis.  Terreur  étant  reconnue,  U 
allait  être  rendu  &  la  société. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  presque  à  la  même  époque, 
deux  jeunes  dames  se  présentèrent  à  moi  pour  la  visite.  L'nne, 
toute  jeune,  avait  éprouvé  une  grande  frayeur  du  fait  de  la  foudre 
tombée  côté  d'elle.  Elle  était  réglée,  les  menstruations  furent  sus- 
spendues  ;  quelques  jours  après  elle  conunença  à  négliger  son 
travail,  à  se  montrer  triste,  déprimée,  à  se  plaindre  que  le  monde 
était  changé,  qu'elle  n'était  plus  comme  avant  ;  il  se  développa 
alors  une  grave  mélancolie  avec  tendance  au  suicide.  Chez  Tautre, 
jeune  aussi,  la  mort  d'une  fille,  née  depuis  peu  de  semaines,  pro- 
duisit le  même  effet,  un  état  morbide  semblable,  des  impulsions 
identiques. 

De  l'analyse  des  effets,  causés  par  des  émotions  douloureuses, 
on  retire  les  plus  efficaces  indications  thérapeutiques,  à  adopter 
pour  leur  prophylaxie.  Le  résultat  final  de  ces  impressions  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  autre  part,  un  véritable  empoisonnement 
de  rorganisme.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  de  mes  examens  U  a 
résulté  que  sous  l'influence  des  émotions  de  la  peur  on  constate 
la  présence  constante  de  l'acétone  dans  les  urines.  Je  ne  crois  ce- 
pendant pas  que  les  effets  de  la  peur  soient  dûs  à  un  véritable 
empoisonnement  par  l'acétone  ;  la  phénoménologie  de  l'épouvante 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'empoisonnement  par  Tatropine. 
Dans  les  deux  cas  on  observe  :  de  la  dilatation  des  pupilles,  de  la 
sécheresse  de  la  gorge,  de  l'exagération  des  mouvements  in- 
testinaux. 

Les  effets  des  émotions  dépressives  présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  les  effets  du  froid.  Nous  retrouvons  dans  chacun  de 
ces  cas  :  la  contraction  des  vaisseaux  capillaires  périphériques,  la 
sensation  spécifique  du  froid,  la  chair  de  poule,  le  tremblement-, 
la  contraction  de  la  vessie,  etc. 

Contre  les  dangers  moraux,  qui  menacent  l'intégrité  de  la  vie 
psychique,  il  convient  d'aguerrir  les  jeunes  gens  au  moyen  d'une 
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latte  jadicieuse  tout  comme  contre  les  dangers  physiques.  II  &ut 
que  l'oeuvre  sagace  de  celui  qui  est  préposé  à  Téducation  des 
jeunes  gens  détruise  et  éloigne  les  sources  d*infection  qui  me- 
nacent la  santé  physique  et  morale  ;  mais  il  &ut  en  même  temps 
que  l'organisme  apprenne  à  affronter  les  germes  épars  qn'il  est 
susceptible  de  combattre,  en  acquérant  l'immunité  pour  l'avenir. 

On  doit  donc  pour  les  causes  morbides  morales  avoir  recours  au 
même  moyen  que  la  nature  emploie  pour  défendre  et  sauver  les 
constitutions  plus  fortes  et  privilégiées  durant  les  épidémies,  et 
que  maintenant  la  médecine  apprend  &  employer  artificiellement 
pour  préserver  l'organisme  des  infections  physiques  déclarées  ou 
qui  menacent  de  l'atteindre  :  faire  servir  le  virus  redouté  lui- 
même,  sous  une  forme  atténuée,  à  des  doses  pouvant  être  sup- 
portées par  l'organisme,  pour  engendrer  des  anti-toxiques,  qui  le 
préserveront  d'une  intoxication  plus  grave  et  mortelle. 

Le  fait  de  s'être  trouvé  en  face  d'un  danger  et  de  l'avoir  sur- 
monté heureusement,  est  pour  Torganisme  mental  l'équivalent 
d'avoir  résisté  à  une  infection  pour  l'organisme  physique  ;  on  crée 
en  même  temps  un  pouvoir  défensif,  qui  permet  de  résister  à  de 
nouveaux  et  plus  graves  dangers. 

Le  traitement  que  nous  suivons  pour  nous  aguerrir  contre  le 
froid  comporte  un  enseignement,  et  constitue  lui-même  une  mé- 
thode curative  pour  nous  mettre  en  état  de  défense  contre  les  im- 
pressions dépressives.  Far  les  applications  froides  graduelles  nous 
cherchons  à  faire  naître  le  mouvement  réflexe  vaso-dilatateur  cu- 
tané, qui  succède  au  premier  moment  de  contraction  vaso-capil- 
laire  cutanée,  et  s'oppose  aux  actions  désordonnées  vaso  dilata- 
trices viscérales  dans  lesquelles  se  résout  l'action  morbifique  du 
froid  quand  celui-ci  surpasse  la  force  de  résistance  de  l'organisme. 

L'éducation  de  ce  réflexe  nous  offire  un  premier  avantage  contre 
les  effets  de  la  peur  (contraction  du  système  vasculaire  périphé- 
rique, vaso-dilatation  interne),  en  favorisant  la  réaction  vaso-di- 
latatrice externe,  et  servant  ainsi  de  dérivatif  contre  la  tendance 
à  la  dilatation  des  vaisseaux  internes  ou  viscéraux.  Les  applica- 
tions hydrothérapiques,  introduites  dans  les  habitudes  journalières 
hygiéniques  des  jeunes  gens,  et  des  jeunes  filles  tout  particu- 
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lièremeDt,  en  plus  d'être  utiles  à  la  propreté  et  à  la  respiration 
cutanée,  à  les  prémunir  contre  les  impressions  des  causes  rhuma- 
tismales, ont  Tavantage  de  constituer  une  véritable  hygiène  contre 
les  causes  déprimante»,  tant  physiques  que  morales. 

Le  réflexe  vaso  dilatateur  se  trouve  sous  la  dépendance  du  sym- 
pathique,  et  déjà  la  nature  y  a  partiellement  recours  pour  amoin- 
drir la  tension  mentale  produite  par  les  impressions  nerveuses. 
Les  larmes  sont  un  premier  réflexe  vaso-dilatateur,  dans  leqad  se 
résout  la  tension  nerveuse,  chez  les  natures  faibles  spécialement. 
Dans  les  émotions  expansives  Tapparition  des  larmes  n*est  qu'une 
concomitance  de  la  dilatation  vasculaire  périphérique  générale,  et 
quand  la  lacrimation  abondante  manque,  le  brillant  des  yeux  e^t 
déjà  un  indice  de  la  dilatation  vasculaire. 

Le  deuxième  réflexe  qui  doit  être  favorisé  pour  ouvrir  une  voie 
convenable  de  décharge  aux  impressions  qui  tendent  à  compro- 
mettre l'intégrité  de  l'organisme  mental,  c'est  le  réflexe  muscu- 
laire volontaire.  C'est  le  défaut  de  préparation  de  ce  réflexe  de 
récorce  cérébrale  qui  permet  aux  centres  nerveux  excito-moteurs 
inférieurs  de  provoquer  un  état  que  l'on  peut  comparer  à  l'électrc»- 
tonus  ;  c'est-à-dire  d'une  tension  qui  tantôt  se  révèle  par  des  effets 
excessifs  et  tantôt  par  des  effets  négatifs  :  tremblement  ou  arrêt 
absolu  des  mouvements. 

Sous  ce  rapport,  je  trouve  que  la  gymnastique  proposée  par 
Fambri  présente  une  plus  grande  utilité  que  n'importe  qudle 
autre,  vu  qu'elle  tend  à  développer,  par  des  exercices  de  trans- 
lation vigoureuse  dans  le  sens  horizontal,  non  seulement  les  mou- 
vements de  défense,  mais  encore  ceux  d'offensive. 

«  Un  homme  —  c'est  la  sentence  fondamentale  de  Fambri  — 
n'a  pas  de  la  valeur  par  ce  qu'il  sait  soulever  de  t^rre,  mais  bien 
pour  ce  qu'il  sait  étendre  à  terre  y>.  Et  dans  ce  but  il  recommande 
des  exercices  de  marche,  de  courses  avec  obstacles,  avec  armes  et 
bagages,  descentes  et  montées  avec  ses  propres  forces  et  avec  de> 
forces  associées  et  concurrentes  ;  des  exercices  divers  de  lancemect 
et  de  tir  à  la  cible  ;  ainsi  que  toutes  les  épreuves  comparative> 
entre  champions  auxquelles  dresse  l'escrime,  par  de  précieux  en- 
seignements de  maintien  martial  et  courtois  qui  s'y  associent.  De 
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la  gymsastique  athlétique  ancienne  il  conseille  encore  le  disque, 
Tare,  Tarbalète  et  la  fronde,  comme  exercices  préparatoires  et 
même  complémentaires  du  tir,  et  le  jet  du  javelot,  la  lutte,  pour- 
tant dépouillée  de  tout  caractère  grossier,  le  pugilat  à  main  plate, 
vêtue  de  gants  rembourrés,  les  jeux  martiaux  (1). 

Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  Tidée  conventionnelle 
de  l'éducation  féminine,  les  exercices  de  lutte,  qui  déjà  firent  des 
femmes  Spartiates  les  mères  des  citoyens  les  plus  intrépides,  se- 
raient, pour  les  jeunes  filles,  d'une  utilité  incontestable. 

Chez  les  jeunes  garçons  l'esprit  de  combattivité,  qui  s'éveille  à 
l'apparition  de  la  puberté,  produit  déjà  lui-même  en  partie  l'effet 
de  la  gymnastique  belliqueuse;  tandis  que  chez  la  femme  les 
maladies  mentales  par  suite  de  frayeur  se  maintiennent  en  pro- 
portion presque  égale  dans  toutes  les  époques  de  son  existence, 
chez  l'homme  la  presque  totalité  se  manifeste  seulement  pendant 
ren&nce  et  dans  les  premiers  temps  de  l'époque  pubère.  Plus 
tard  les  causes  qui  tendent  à  compromettre  la  vie  provoquent  des 
réflexes  musculaires  qui  ouvrent  une  voie  de  décharge,  préservant 
la  vie  viscérale  deieur  influence. 

Une  troisième  voie  de  détente  pour  les  impressions  compromet- 
tantes la  conservation  est  le  réflexe  intellectuel.  La  conscience 
de  l'inutilité  de  nos  efforts,  de  notre  impuissance  à  nous  garantir 
des  maux  qui  nous  oppriment,  est  celle  qui  entretient  le  mélanco- 
lique dans  l'état  de  dépression  propre  à  lui-même,  et  c'est  la 
même  qui  enlève  au  terrorisé  toute  faculté  de  pourvoir  à  son 
propre  salut.  En  nous  habituant  à  examiner  les  choses  qui  nous 
inspirent  de  la  crainte,  nous  venons  plus  facilement  à  découvrir 
des  voies  de  salut  pour  nous  en  libérer,  et  à  donner  au  réflexe 
musculaire  des  applications  bien  plus  étendues  et  variées  que 
celles  des  mouvements  strictement  offensifs  ou  défensifs.  C'est  la 
représentation  mentale  des  moyens  d'échapper  au  péril  qui  nous 
menace,  ou  à  la  douleur  qui  nous  étreint,  qui  donne  des  ailes,  de 
rénergie,  permet  de  faire  face  à  l'un  ou  à  l'autre  avec  l'espoir  de 
les  éloigner. 

(1)  Paulo  Fambki,  La  ginnastiea  héUica^  p.  144-146.  —  Rome,  1895. 
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Quand  Guillaume  Tell  s'entend  proposer  par  le  tyran  d'adieter 
mu  salut  en  frappant  avec  une  flèche  la  pomme  placée  sur  la 
tété  de  son  flls  aimé,  il  voit  le  danger  et  reste  interdit  ;  mais 
bientôt  se  présente  à  lui  IHdée  rassurante  de  la  fermeté  éprouvée 
de  sa  force,  naît  en  son  esprit  le  projet  de  venger  sur  le  tyran 
Terreur  possible  de  son  bras  ;  résolu,  il  tend  l'arc,  et  la  flèche 
parcourt  en  droite  ligne  son  chemin  vers  la  pomme,  laissant  sain 
et  sauf  l'enfant. 

Il  y  a  quelques  années,  mon  plus  jeune  fils  avait  apprivoisé  un 
moineau.  A  son  arrivée  à  la  maison,  celui-ci,  sortant  de  sa  cage, 
lui  volait  sur  les  épaules,  sur  la  tête,  et  ne  manquait  pas,  au 
moment  des  repas,  de  venir  sur  la  table  glaner  les  miettes  de  nour- 
riture que  l'enfant  lui  tendait.  Un  jour,  durant  le  dîner,  le  malheor 
voulut  que  l'oiseau,  qui  s'était  posé  sur  son  bras,  ei&ayé  par 
l'entrée  soudaine  d'une  personne  dans  la  chambre,  prit  son  vol,  et 
après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  en  l'air,  allât  tomber  sur  des 
charbons  incandescent  tombés  du  poêle.  Le  garçonnet,  qui  s'était 
levé  pour  le  rattraper,  l'ayant  vu  tomber  ainsi  sur  la  braise,  resta 
interdit  par  l'émotion,  cloué  sur  place,  et  la  voix  arrêtée  dans  la 
gorge.  Je  commençai  à  m'alarmer  des  conséquences  d'une  émotion 
si  intense,  quand  d'un  seul  trait  l'enfant  fit  un  saut,  prit  Toisean 
et  courut  à  la  cuisine,  d'où  il  revint  peu  d'instants  après  avec 
une  écuelle  pleine  d'eau  dans  une  main,  et  dans  l'autre  le  moineau 
ayant  les  pattes  dans  l'eau,  et,  parmi  les  larmes  et  les  sanglota, 
il  me  demanda  si  l'on  pouvait  espérer  que  le  bain  froid  put  guérir 
les  petites  pattes  grillées  du  petit  oiseau. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  l'idée  ne  s'était  pas  éveillée  en  lui 
de  l'utilité  du  bain  froid  dans  les  lésions  violentes,  apprise  par 
l'expérience,  et  l'impulsion  à  y  recourir,  ce  qui  donna  une  issue  à 
la  tension  nerveuse  excessive,  les  conséquences  de  cette  dernière 
eussent  été  plus  graves  qu'elles  ne  le  furent,  fort-heureusement. 

Il  n*arrivera  jamais  à  un  médecin,  qu'il  soit  homme  ou  femme, 
en  voyant  son  propre  fils  atteint  d'un  accident  imprévu,  une  chute 
grave,  par  exemple,  ou  se  blesser  autrement,  de  tomber  lui-même 
à  terre  convulsé  et  évanoui.  L'impulsion  à  examiner  la  nature  de 
la  lésion  survenue  chez  son  fils  et  la  tentative  d*y  porter  secours. 
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offriront  toujours  une  voie  régulière  de  détente  à  la  violence  de 
rémotion,  qui  empêchera  chez-lui  les  phénomènes  nerveux,  con- 
vulsions, syncopes,  etc. 

A  combien  de  personnes  la  vue  du  sang  procure  un  malaise  !  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes,  et  même  des  hommes,  s'évanouir 
en  le  voyant  couler,  parce  que  l'idée  du  sang,  dans  les  contes  en- 
fantins, fut  toujours  jointe  à  l'idée  d'assassinats,  de  malheurs,  de 
maladies  et  de  mort.  Si,  au  contraire,  une  éducation  bien  entendue, 
avec  une  instruction  convenable,  faisait  que  dans  la  jeunesse  cette 
idée  s'accomodat  avec  celle  de  la  circulation  du  sang  dans  ses 
vaisseaux  spéciaux,  artères  et  veines,  au  mouvement  imprimé  par 
le  cœur,  aux  puissants  moyens  liémostatiques  que  l'on  a  par  la 
cx)mpression,  les  astringents,  les  ligatures,  etc.,  elle  ne  manquerait 
pas  de  perdre  bientôt  le  pouvoir  émotif,  pour  acquérir  la  faculté 
d'évoquer  des  idées  de  réparation,  qui  utiliseraient  l'activité 
musculaire  en  la  dirigeant  vers  un  but  utile,  au  lieu  de  permettre 
au  shock  nerveux  de  devenir  effrayant  et  dangereux. 

Lange  (1)  fait  observer  qu'une  impressionabilité  moins  grande 
accompagne  un  développement  mental  plus  élevé,  et  croit  que 
cela  dépend  de  ce  que  le  sang,  qui  arrose  les  parties  cérébrales 
dédiées  à  la  sphère  idéative,  est  dérivé  des  parties  destinées  à 
rémotivité,  c'est-à-dire  des  centres  vaso-moteurs  inférieurs.  Na- 
turellement le  fait  est  vrai,  mais  je  ne  crois  pas  que  telle  en  doive 
être  rinterprétation.  Chez  les  personnes  à  développement  intel- 
lectuel supérieur,  ce  n'est  pas  la  plus  grande  abondance  de  sang 
dans  les  hémisphères  cérébraux,  mais  l'activité  intellectuelle  ré- 
flexe, qui  résout  la  tension  mentale  provoquée  par  les  impressions. 
L'effet  de  la  première  excitation  de  Talcool  est  de  faire  afBuer  le 
sang  en  plus  grande  abondance  vers  les  hémisphères,  et  cepen- 
dant l'émotivité  tend  à  s'exagérer. 

Sous  l'influence  des  causes  émotives  la  quantité  de  sang  aug- 
mente dans  le  cerveau  ;  les  expériences  de  Mosso  mettent  ce  fait 
hors  de  doute.  Mais  cet  effet  sera  d'autant  moins  à  craindre,  que 
la  tension  nerveuse  qui  en  résulte  trouvera  préparé  un  champs  plas 


(1)  Lange,  oavr.  cité. 
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riche  d'idées  oii  se  canaliser.  La  science  tend  tonjoars  à  offiir  de 
nouveaux  moyens  de  réflexion,  de  nouveaux  canaux  de  dérivation 
aux  impressions  émotionnelles,  et  par  suite  &  mettre  en  défaut 
leur  effet  vaso-moteur  viscéral  ou  pernicieux.  La  certitude  que  la 
science,  par  ses  progrès,  est  arrivée  à  découvrir  la  cause  de  la  dif- 
fusion des  germes  morbides  qui  donne  naissance  aux  épidémies,  et 
le  moyen  de  s'y  opposer,  fait  que  la  nouvelle  de  la  présence  du 
typhus,  du  choléra,  de  la  variole,  de  la  peste  bubonique  dans  notre 
voisinage  ne  nous  émeut  plus  comme  elle  émouvait  autrefois  les 
populations  qui  nous  devancèrent. 

Ce  qui  distingue  réellement  l'homme  civilisé  du  sauvage,  c'^it 
la  richesse  des  réflexes  cérébraux  provoqués  par  les  impressions 
extérieures,  de  sorte  que  sa  vie  intellectuelle  arrive  à  s'accroître 
aux  dépens  de  sa  vie  émotive,  au  grand  profit  de  l'individu,  car 
on  est  plus  usé  par  les  émotions  que  par  le  travail  intellectuel,  et 
au  grand  profit  aussi  de  la  société,  dont  la  condition  principale  de 
stabilité  est  basée  sur  le  travail  cérébral  des  individualités. 

Dans  l'évocation  du  réflexe  vasculaire,  vaso-dilatateur  extérieur, 
du  réflexe  musculaire  et  du  réflexe  intellectuel,  nous  trouvons  les 
éléments  du  traitement  des  émotions  pénibles,  qui  constituent  h 
menace  la  plus  grave  pour  l'intégrité  mentale  et  racheminement 
vers  la  dégénération. 

La  colère,  conmie  nous  l'avons  observé  ailleurs,  est  l'émotion 
principale  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  criminalité  violente.  Les 
passions  les  plus  féroces,  la  rage,  la  vengeance,  la  jalousie,  la 
fureur  trouvent  dans  l'émotion  de  la  colère,  sinon  leur  première 
source,  du  moins  l'agent  fidèle  de  leur  explosion.  Cette  émotion 
n'est  pas  par  elle-même  inoifensive  à  l'organisme  cérébral,  en  ce 
que  son  fréquent  renouvellement  peut  conduire  à  l'artério-sclérose 
et  à  la  dégénération  épileptique  et  apoplectique. 

J'ai  vu  un  enfant  contrarié  dans  ses  désirs,  se  débattre,  chercher 
à  égratigner,  à  frapper,  devenir  tout  d'un  coup  rigide  et  se  con- 
gestionner comme  frappé  d'un  véritable  accès  épileptique. 

Dans  l'émotion  de  la  colère  nous  observons  une  tension  extrême 
de  l'innervation  générale,  de  la  dilatation  vasculaire  périphérique. 
et  de  rincoordination  motrice  (Lange). 
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L*excitatioQ  des  zones  excito-motrices  donne  lieu  au  phéno- 
mène du  tremblement,  qui  accompagne  les  mouvements  muscu- 
laires, en  les  rendant  moins  appropriés  à  leur  but,  elle  tend  à 
produire  de  véritables  explosions  de  motilité  exagérée^  qui  se  ré- 
vèlent par  des  actions  impulsives  contre  les  personnes  présentes, 
contre  les  objets,  et  parfois  contre  soi-même,  quand  on  frappe  du 
pied,  qu'on  grince  des  dents,  quand  on  s'arrache  les  cheveux,  et 
se  mord  les  poings. 

11  m'est  arrivé  bien  des  fois  d'observer  qu'en  prison  une  peine 
légère  infligée  à  de  jeunes  détenus  arrivait  à  provoquer  des  explo- 
sions de  véritable  fureur  morbide  avec  des  cris  bruyants,  bris  de 
meubles,  lacération  de  vêtements  et  de  linge,  barricade  de  la 
cellule. 

Au  simple  réproche  sur  sa  manière  de  marcher,  un  détenu  se 
jeta  tête  première  du  2^  étage,  et  se  brisa  le  crâne. 

Comme  je  l'ai  fait  observer  déjà,  la  discipline  du  travail,  Toc- 
eupation  continue  et  régulière  est  le  premier  moyen  de  dissiper  la 
tension  cérébrale  des  centres  excito-moteurs  propre  déjà  aux  indi- 
vidus inférieurs,  qui  se  révèle  dans  l'inquiétude  des  idiots,  laquelle 
rappelle  celle  des  singes,  et  qui  s'accentue  si  fort  à  l'âge  de  la 
puberté.  Plus  cette  discipline  aura  été  développée  et  plus  la  tension 
mentale  des  centres  excito-moteurs  aura  réussi  à  se  résoudre  dans 
des  mouvements  combinés  adaptés  à  un  but  donné,  moins  grave 
pourra  être  le  désordre  moteur  provoqué  par  la  colère  et  moins 
fréquentes  seront  ses  explosions.  Les  disputes  entre  jeune  gens 
sont  beaucoup  moins  fréquentes  quand  ceux-ci  sont  occupés  que 
lorsqu'on  les  laisse  dans  l'oisiveté. 

Si  la  réglementation  du  réflexe  musculaire  aide  à  mieux  cana- 
li:jer  l'excitation  réflexe  qui  se  déverse  sur  les  centres  excito-mo- 
teurs, il  convient  pour  la  cure  préventive  de  l'émotion  de  la  colère 
d'arriver  à  régulariser  également  le  réflexe  cérébral  intellectuel 
plus  ou  moins  compromis  dans  cette  émotion.  C'est  un  proverbe 
populaire  que  la  colère  est  aveugle  :  et  la  raison  en  est  que  sous 
Texcitation  de  la  colère  les  images  mnémoniques  et  sensorielles 
qui  se  présentent  à  la  conscience  ont  un  ton  affectif  plus  intense, 
qui  provoque  la  représentation  de  mouvements  et  le  passage  à 
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l'action  sans  laisser  se  prodairerintervention  des  idées  d'association 
ou  des  impressions  inhibitoires  ;  d'où  entraînement  de  Tindindu 
à  commettre  des  actions  qui  revêtent  le  caractère  purement  r^eie 
et  manquent  de  cette  élaboration  qui  le  plus  souvent  s'accompagne 
du  degré  de  développement  de  la  personnalité  de  qui  les  exécute. 

En  s'opposant  à  cet  effet  des  excitations  qui  peuvent  domier 
lieu  à  des  manifestations  émotionnelles  ayant  trait  à  la  colère, 
il  faut  avant  tout  développer  la  vie  mentale  en  la  rendant  plus 
riche,  et  donner  en  même  temps,  par  l'éducation,  un  ton  affectif 
même  aux  idées  inhibitoires  ;  de  manière  à  éprouver  le  besoin  et 
à  prendre  l'habitude  d'associer  ces  idées  ou  images  aux  impressions 
ou  sensations  qui  viennent  à  l'improviste  se  présenter  à  l'esprit. 

Et  ceci  constitue  la  base  principale  d'une  éducation  rationelle- 
ment  entendue,  c'est-à-dire,  l'acquisition  de  la  connaissance  exacte 
de  notre  personnalité  par  les  besoins  inhérents  à  son  explication. 

Nous  n'avons  ni  devoirs  ni  droits  naturels:  les  uns  et  les  autres 
naissent  de  la  nécessité  de  la  vie  sociale  en  corrélation  les  uns 
avec  les  autres. 

Nous  naissons  avec  des  tendances  que  le  cours  de  notre  existence 
nous  porte  à  satisfaire  d'une  manière  tantôt  plus  tantôt  moins  com- 
plète. C'est  de  la  manière  dont  se  produit  cette  satisfaction  que 
croît  et  se  développe  en  nous  le  sentiment  de  notre  personnalité. 
Une  conception  imparfaite  de  la  personnalité  est  presque  toujours 
à  la  base  de  l'émotion  colérique.  Nous  nous  mettons  en  colère  parce 
que  nous  ne  savons  pas  évaluer  avec  justesse  nos  droits  et  nos 
devoirs  comparés  aux  droits  et  aux  devoirs  de  ceux  qui  se  trouvent 
en  relation  avec  nous;  ou  encore  parce  que  nous  ne  savons  pas 
suivre  les  voies  régulières  qui  mettent  en  harmome  les  uns  avec 
les  autres. 

La  connaissance  exacte  des  causes  et  des  effets  et  la  discipline 
naturelle,  par  laquelle  nous  retirons  de  notre  travail  la  satis&ction 
de  tout  désir,  sont  seules  capables  de  développer  un  sentiment 
exact  de  notre  personnalité. 

J'assistai  une  fois  à  un  repas.  Entre  les  parents  se  trouvait  une 
fillette,  et  le  père  l'interrogeait  ainsi:  «  Veux-tu  de  ce  plat? 
veux-tu  de  celui-ci?  quel  est  de  ces  fruits  celui  que  tu  préfères?  ». 
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Je  prédis  que  l'enfant  deviendrait  capricieuse  et  qu'elle  donne- 
rait du  chagrin  à  ses  parents,  et  je  ne  me  trompai  pas.  II  ap- 
partient an  père  de  donner  à  l'enfant  ce  qui  lui  revient;  et  si 
celui-ci  a  des  désirs,  il  doit  en  formuler  la  demande  au  père  pour 
que  celui-ci  les  satisfasse  s'ils  sont  à  propos.  Les  demandes  de 
&ire  son  choix  supposaient  chez  la  fillette  un  droit  ou  une  faculté 
de  discernement  que  celle-ci  n'avait  pas:  elle  devaient  naturelle- 
ment lui  donner  un  faux  sentiment  de  sa  propre  personne  et  rela- 
tivement à  ses  parents,  et  relativement  à  l'état  de  son  entendement; 
l'une  et  l'autre  de  ces  erreurs  créait  un  précédent  défavorable,  qui 
devait  produire  ses  fruits. 

La  portée  et  les  conséquences  de  nos  actions  doivent  également 
être  présents  à  l'esprit  par  l'exercice  continuel,  prêtes  par  consé- 
quent à  se  présenter  à  notre  jugement  en  vertu  du  réflexe  cérébral 
fious  les  causes  d'excitation. 

Par  cette  élaboration  de  l'émotion  colérique  non  seulement  nous 
obvions  aux  manifestations  dégénératives  propres  à  la  criminalité 
violente,  et  à  la  possibilité  de  nous  préparer  des  conditions  mor- 
bides pleines  de  dangers  pour  l'int^rité  mentale;  mais  nous 
pouvons  utiliser  une  bonne  partie  des  réflexes  émotifs  de  la  colère, 
dirigée  comme  moyen  thérapeutique  contre  les  émotions  dépres- 
sives essentiellement  dangereuses,  peur  et  douleur. 

L'éducation  permet  de  transformer  l'émotion  primitive  colé- 
rique en  un  sentiment  plus  approprié  à  la  nature  de  l'homme  bien 
élevé,  tel  est  le  courage,  sentiment  essentiellement  propre  à  la  dé- 
fense de  notre  personnalité  physique  et  morale,  accompagné  comme 
la  colère  d'une  augmentation  de  la  dilatation  vasculaire,  d'une 
augmentation  de  la  tension  nerveuse,  mais  avec  cette  différence, 
que  au  lieu  de  se  refléter  tout  entière  sur  le  système  musculaire 
de  fisiçon  à  en  provoquer  l'incoordination  fonctionnelle  par  excès 
d'afflux,  cette  tension  nerveuse  se  canalise  en  partie  et  provoque 
le  réflexe  intellectuel,  tout  en  soutenant,  d'autre  part,  fortement 
la  tonalité  du  réflexe  musculaire. 

L'époque  pubère  est  très  favorable  au  développement  du  cou- 
rage,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'influence  du  développement 
des  organes  de  la  génération  exerce  par  suite  d'une  action  bio-chi- 
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mique  sur  le  système  nerveux  une  excitation  qui  en  élève  le  tonus, 
en  plus  qu'elle  évoque  instinctivement  la  tendance  à  la  comba- 
tivité. 

Dans  les  traitements  que  nous  avons  signalés  comme  convenants 
au  développement  du  réflexe  élémentaire  vaso-dilatateur,  nous 
trouvons  un  élément  favorable  au  développement  du  courage,  en 
ce  que  les  pratiques  hydrothérapiques  ont  le  pouvoir  de  maintenir 
élevée  la  tonalité  générale  de  l'innervation,  tandis  qu'elles  favo- 
risent une  nutrition  vigoureuse  du  système  nervo-muscularre  ;  nous 
avons  un  autre  élément  dans  la  conservation  de  la  tonicité  gé- 
nérale nerveuse  et  musculaire  sous  les  conditions  normales  de 
l'activité  génératrice.  La  dégradation  des  organes  sexuels  est  des 
plus  nuisibles  au  courage,  et  en  outre  des  conditions  franchement 
morbides,  trois  causes  peuvent  la  produire:  l'usage  précoce  de  la 
sexualité,  l'abus  de  la  sexualité,  et  le  défaut  d'usage  de  la  sexua- 
lité. Tandis  que  l'abus  peut  être  commun  à  toutes  les  époques  du 
développement  pubère,  les  deux  autres  causes  de  dégradation  sont 
spéciales,  la  première  au  début  de  la  puberté  et  la  troisième  à  la 
dernière  période  de  celle-ci.  Comme  nous  l'avons  remarqué,  l'im- 
parfaite évolution  pubère  se  révèle  dans  le  caractère  par  l'indé- 
cision, le  doute,  la  perpétuelle  hésitation.  Lorsque  le  dévelop- 
pement est  terminé,  le  manque  d'exercice  mène  à  l'atrophie  des 
organes,  et  à  la  dégénération  plus  ou  moins  sensible  de  tout  l'or- 
ganisme. 

Le  développement  des  mécanismes  musculaires  pour  la  défen- 
sive et  pour  Toffensive  dans  la  gymnastique  belliqueuse,  et  le  fait 
d'avoir  été  exposé  à  des  dangers  précédents  ayant  permis  la  com- 
binaison des  divers  réflexes  simples  en  réflexes  composés,  enregistra 
dans  le  système  nerveux  et  répondants  à  la  protection  de  l'individu, 
constitue  la  véritable  éducation  du  courage,  celle  qui,  exercée  dans 
les  divers  champs  de  l'activité  humaine,  conduit  à  l'acquisitioii 
de  la  véritable  force  morale  et  constitue  la  meilleure  sauvegarde 
de  l'intégrité  mentale. 

Le  secret  d'une  bonne  éducation  est  tout  entier  dans  le  soin 
que  l'on  prend  de  favoriser  le  développement  des  divers  réflexes 
d'une  manière  déterminée,  sans  que  les  uns  aient  à  prévaloir  trop 
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sur  les  autres,  mais  qne  tons  soient  régnlièrement  appelés  à 
Taction.  L'exagération  da  réflexe  vaso-mnsculaire,  qui  est  la  base 
fondamentale  du  tempérament  colérique,  est  nuisible.  Il  font  s'y 
opposer  eai  portant  l'attention  même  aux  soins  physiques;  en 
évitant  tout  oe  qui  pourrait  l'accroître.  C'est  pourquoi  les  boissons 
alcooliques,  qui  ont  pour  effet  d'amener  l'organisme  dans  les  con- 
ditions d'excitation  yaso*musculaire,  semblable  à  celles  de  la  co- 
lère, doivent,  pour  cette  cause  même,  être  défendues  aux  jeunes 
gens  et  modérée  aussi  la  nourriture  camée,  qui  a  le  même  effet. 

D'un  autre  côté  est  nuisible  aussi  l'exagération  du  réflexe  psy- 
chique, lorsque  l'extériorisation  de  la  réaction  fait  défaut. 

J'ai  déjà  signalé  ailleurs  les  inconvénients  de  la  tacitumité  et 
de  la  solitude,  par  suite  desquels  les  impressions  tendent  à  se  con- 
centrer dans  la  vie  suggestive  des  individus,  sans  voie  de  décharge 
extérieure  convenable. 

Les  femmes  ordinairement  donnent  la  préférence  aux  caractères 
expansifs,  et  elles  n'on  pas  tort. 

Même  si  un  caractère  taciturne  pouvait  préparer  la  voie  au  dé- 
veloppement d'une  intelligence  profonde  et  puissante,  pour  le  bien- 
être  de  l'individu  cette  qualité  serait  toujours  d'un  avantage 
douteux.  Et  comme  la  vie  subjective  exagérée  mène  plus  facile- 
ment aux  troubles  de  l'esprit  et  &it  un  obstacle  aux  expansions 
affectives,  il  arrive  que  le  danger  d'une  semblable  condition,  en 
plus  de  l'individu  qui  en  soufire  s'étend  à  la  société,  parce  que  les 
impressions  longtemps  retenues  sans  qu'il  leur  soit  donné  une 
issue,  peuvent  provoquer  des  explosions  imprévues  et  terribles. 

n  y  a  pas  longtemps,  dans  l'espace  de  huit  jours,  je  fus  expert 
dans  deux  procès  d'assassinat,  conmiis  par  deux  jeunes  gens  que 
les  dépositions  des  témoins  concordaient  à  présenter  comme  ayant 
été,  avant  leur  crime,  de  bons  sujets,  travailleurs  et  de  caractère 
doux,  mais  taciturnes  et  solitaires.  Un  de  ces  deux  jeunes  gens  avait 
tué  son  camarade  de  19  coups  de  couteau,  et  l'autre,  une  jeune 
fille  dont  il  s'était  épris.  H  Tavait  demandée  en  mariage  et  avait 
essuyé  un  refus  de  la  part  des  parents.  <  Ça  finira  mal  pour  tous 
deux  >,  avait-il  dit,  ce  qui  ne  fut  que  trop  vrai.  Dans  la  nuit  du 
13  août  1896  il  Tattendit  en  embuscade  derrière  une  haie,  et  la 
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reçut  avec  deux  coups  de  feu,  puis  la  blessa  de  16  coups  de  couteau, 
dont  9  jugés  mortels.  Depuis  trois  jours  il  avait  aiguisé  son  cou- 
teau et  s'était  mis  en  embuscade  avec  un  véritable  arsenal.  Arrêté 
quelques  jours  après,  au  moment  où  il  essayait  de  passer  la  fron- 
tière, on  trouva  sur  lui  une  lettre,  préparée  autrefois  pour  raimée, 
mais  non  envoyée,  ainsi  conçue  : 

<  Cher  bijou, 

€  Si  tu  m^épouses  je  t  achèterai  des  souliers  et  tout  ce  dont  ta 
aura  besoin.  Si  ton  père  n'est  pas  content,  nous  nous  adresseront 
à  TËvêque...  Nous  nous  épouserons  huit  jours  après  la  St-Martin 
et  nous  irons  faire  un  voyage  de  vingt  jours,  puis  nous  nous  don- 
nerons autant  de  baisers  que  tu  voudras...  ». 

La  taciturnité  et  l'amour  de  la  solitude  chez  les  jeunes  gens 
doivent  du  côté  moral  inspirer  autant  d'appréhension  chez  ceux 
qui  sont  chargés  de  leur  éducation,  que  Taversion  pour  la  nourri- 
ture et  le  mouvement  du  côté  physique  ;  tout  ce  qui  favorise 
l'activité,  l'expansivité,  la  réaction  de  Tespht,  de  la  langue,  dn 
bras,  en  un  mot,  de  toutes  les  reactions  physiques  et  morales  du 
jeune  homme  aux  impressions  qu'il  reçoit,  en  constituent  la  cure 
la  meilleure. 

L'éducation,  qui  prémunit  contre  les  effets  de  la  peur  et  déve- 
loppe le  courage  en  éloignant  la  colère,  enferme  en  elle  une  bonne 
part  de  la  prévention  contre  ces  mêmes  passions. 

Dans  cette  tâche  l'éducation  doit  trouver  un'aide  dans  le  dé- 
veloppement des  autres  sentiments  contrastants  avec  la  peur  et  la 
colère.  De  tout  temps  on  a  donné  une  grande  valeur  pour  cela  au 
déi^eloppement  du  sentiment  religieux.  La  récompense  que  la  re- 
ligion promet  à  la  vertu  et  les  châtiments  dont  elle  menace  les 
malfaiteurs,  ne  manquent  pas  de  créer  chez  le  croyant  des  obstacles 
contre  les  passions  dangereuses  à  la  société. 

Un  autre  bénéfice  du  sentiment  religieux  c'est  TautoHSUgge- 
stion,  que  donne  la  foi.  La  confiance  en  un  aide,  même  quand 
il  n'existe  pas  en  réalité,  suffit  à  donner  à  nos  moyens  une  force 
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qui  sans  cela  lenr  ferait  défaut.  Au  temps  de  mon  enfonce  j'avais 
une  petite  sœur,  qui,  ayant  atteint  sa  première  année,  ne  savait 
pas  se  risquer  à  abandonner  le  tablier  de  notre  mère  pour  faire  ses 
premiers  pas  toute  seule.  On  lui  recommanda  alors  de  bien  serrer 
son  propre  petit  tablier  et  de  marcher  en  s'y  tenant  bien  attachée. 
Elle  fit  cela,  et,  serrant  bien  fort,  elle  marcha  avec  assurance, 
sans  chanceler  ni  tomber. 

Mais  dans  le  sentiment  religieux  se  cachent  toutefois  deux 
pièges:  le  mysticisme,  qui  menace  si  de  près  l'intégrité  mentale, 
et  le  fanatisme,  source  de  tant  de  maux  pour  la  société.  Ainsi 
l'éducation  doit  viser  à  vivifier  par  la  pratique,  avec  le  courage, 
les  idées  et  les  sentiments  de  justice  et  de  solidarité  humaine,  but 
essentiel  de  la  vraie  religion. 

Les  émotions  agréables,  expansives,  à  commencer  par  celles  pro- 
voquées par  la  musique,  le  chant,  l'amour  du  beau,  sous  la  forme 
d'une  rose,  d'un  beau  tableau,  d'une  belle  statue,  d'un  paysage 
riant,  ou  d'une  belle  action,  pour  arriver  au  sentiment  sublime  de 
la  fraternité  universelle  qui  se  réjouit  de  toutes  les  joies,  s'émeut 
et  secourt  toutes  les  douleurs,  sont  autant  de  voies  par  lesquelles 
nous  pouvons  prévenir  le  poison  de  la  douleur,  marcher  contre  la 
perturbation  des  causes  qui  menacent  notre  conservation  ou 
lïnstinct  de  la  reproduction  dans  ses  diverses  manifestations,  dans 
la  lésion  des  qualités  qui  nous  donnent  la  force  et  l'espérance  du 
succès  dans  les  luttes  pour  l'amour,  dans  l'objet  aimé,  dans  les 
produits  de  l'amour  en  qui  se  perpétue  notre  être. 

L'amour  que  nous  sentons  pour  le  prochain,  non  l'amour  théo- 
rique qui  exalte  l'esprit  du  jeune  homme  et  en  fait  dévier  sa  raison, 
mais  l'amour  pratique,  réel,  qui  s'alimente  continuellement  par 
des  actes  de  solidarité  envers  les  voisins  et  les  compagnons  de 
travail,  n'est  pas  un  luxe  de  la  personne  excellemment  bonne, 
mais  c*est  la  nécessité  de  l'homme  normal  qui  tend  à  sa  propre 
conservation  et  à  celle  de  l'espèce  dans  laquelle  il  se  pei^tue. 
C'est  le  réflexe  émotif  le  plus  élevé,  dans  lequel  la  tension  men- 
tale provoquée  par  les  désillusions  des  affections  particulières,  des 
pertes  de  personnes  chères,  trouve  une  détente  et  à  laquelle  il 
vient  se  substituer. 
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Dans  ce  sentiment,  qui  nous  fait  fraterniser  avec  les  autres 
honunes,  et  dans  les  blessures  inévitables  qui  lui  sont  faites,  bous 
trouvons  encore  la  préparation  à  supporter  les  maux  plus  grands 
qui  nous  attendent  de  la  part  de  nos  plus  vives  affections,  oon- 
cernant  notre  famille,  notre  amour  propre. 

L'hoomie  qui  atteint  le  plus  haut  degré  de  dévdoppemdot 
moral,  n'arrive  jamais  aux  plus  hauts  degrés  de  la  douleur,  au 
désespoir,  et  à  Fanéantissement,  parce  que  tant  qu'il  a  de  la  vie 
et  tant  qu'il  dispose  d'un  brin  de  force,  il  verra  le  moyen  d'em- 
ployer utilement  celle-ci  au  bénéfice  de  quelqu'un,  pour  sa  propre 
satisfaction. 
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Thérapeutique  des  manifestotloiis  dégénératlTeB  psychiques  de  Pé- 
poqae  pubère  —  Yertv  enratlre  propre  à  la  crise  pubère  dau 
quelques  nérroses  —  Conseils  d'HIppocrate  et  de  Maadsle/ 
pour  les  natures  morbides  —  Utilité  dn  ehangrement  de  milien 
^  Ynes  caratiTes  de  Beran-LewiSy  de  Clonston  et  de  Clark  sur 
les  ps/choses  de  la  puberté  —  Thérapentique  morale  —  Traite- 
ment des  complications  méninf  ées. 

L'âge  pubère  est  une  époque  d'épreuves,  et  nous  avons  des  cas 
d'états  morbides  précédenunent  déclarés,  qui  se  résolvent  sous  la 
simple  vertu  de  son  évolution.  Dans  le  Centralhlatt  fur  Nerven- 
heilkunde  (février  1882),  le  docteur  Sponhoh  cite  un  cas  remar« 
quable  d'un  en&nt  ayant  été  atteint  de  diphtérie  dans  la  première 
en&nce  et  consécutivement  d'accès  de  céphalalgie  avec  vomisse- 
ments. H  se  porta  bien  de  7  à  10  ans;  à  partir  de  ce  moment  se 
manifesterait  divers  troubles  gastriques  suivis  de  crises  épilep- 
tiques,  avec  d'autres  phénomènes  nerveux.  Les  traitements  par  le 
bromure  de  potassium  et  par  les  bains  n'eurent  aucun  effet.  Des 
douleurs  aux  jambes  étant  survenues,  l'en&nt  fut  obligé  de  garder 
le  lit  pendant  plusieurs  mois,  au  bout  desquels  on  conmiença  a 
remarquer  un  rapide  développement  du  corps,  les  crises  cessèrent 
et  le  jeune  honmie  put  faire  de  sérieux  progrès  dans  ses  études. 
La  durée  de  la  maladie  avait  été  de  près  de  3  ans. 

Une  autre  observation  est  rapportée  avec  celle«ci  par  le  docteur 
Tambroni  (1)  sur  un  jeune  homme  de  18  ans,  entré  à  l'asile  des 
aliénés  de  Ferrara  le  11  janvier  1876.  Hérédité  négative,  lui-même 


(1)  BoooKRO  Tambroni,  SuUa  guarigione  spontanea  delTepilesêia  (c  Ar- 
chivio  italiano  per  le  malattie  nervose  »,  anno  XIX,  p.  174.  —  Milan,  1882). 
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s'était  bien  porté  jusqu'alors.  Symptômes  prodromiques:  vertiges 
avec  chaleur  et  rougeur  du  visage,  céphalée  consécutive  qui  le 
rendait  menaçant  envers  sa  famille,  puis  de  véritables  crises  épi- 
leptiques  suivies  de  stupeur  et  de  violents  accès  de  folie.  Dévelop- 
pement insuffisant  :  on  ne  loi  aurait  pas  donné  plus  de  12  ou  13 
ans  ;  les  accès  convulsifs  se  répètent  6  fois  par  jour.  On  a  employé 
sans  résultat  le  bromure  de  potassium,  à  dose  progressive  jusqu'à 
4  granmies,  pendant  6  mois,  et  ensuite  la  teinture  de  belladone- 
Celle-ci  parut  modérer  les  accès,  mais  ces  derniers  revinrent  comme 
avant.  H  resta  six  autres  mois  dans  le  même  état,  avec  des  accès 
intermittents  d'agitation.  En  mai  1877  on  remarqua  qu'il  com- 
mençait à  grandir  et  que  sa  nutrition  se  faisait  mieux,  qu'en  même 
temps  le  nombre  et  l'intensité  des  crises  épileptiques  diminuaient, 
jusqu'à  cesser  complètement  en  septembre.  Au  développement  dn 
corps  se  joignit  celui  de  l'intelligence,  et  il  prit  l'aspect  d'un  jeune 
homme.  Il  fut  complètement  guéri  en  décembre,  et  des  reBsdgn^ 
ments  que  l'on  eut  en  1882  il  résultait  que  dans  les  5  années 
écoulées  dans  l'intervalle  il  ne  s'était  plus  manifesté  aucune  crise, 
et  qu'il  continuait  à  bien  se  porter. 

Dans  ces  deux  cas  on  rencontre  une  guérison  spontanée  de  l'épi- 
lepsie  jointe  à  un  rapide  développement  physique  et  intellectuel, 
fait  qui  a  une  grande  importance  et  sur  lequel  Sponholz  a  appelé 
l'attention.  Il  faut  dire  que  la  coïncidence  de  la  guérison  de  l'épi- 
lepsie  avec  la  puberté,  dont  j'ai  vu  moi-même  des  cas  dans  ma 
pratique,  était  déjà  connue  antérieurement. 

Esquirol  disait  :  «  Ceux  qui  sont  pris  d'épilepsie  peu  avant  la 
puberté,  guérissent  lorsque  cette  crise  est  finie  ». 

Hasse,  parlant  de  la  guérison  de  l'épilepsie,  à  écrit  : 

€  La  guérison  peut  arriver  spontanément,  même  sans  qu'elle 
puisse  être  attribuée  à  aucune  cause,  ou  encore  au  moment  des 
périodes  de  développement  du  corps  »  (1). 

Pour  les  états  morbides  en  voie  de  se  déclarer  ou  déjà  établis 
le  traitement  varie  naturellement  suivait  leurs  diverses  manife- 
stations. 


(1)  KranlcJ^eiten  des  Nervensystems.  —  Erlaogeo,  1869. 
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Les  traitements  hygiéniques,  méritant  la  plus  grande  confiance 
comme  mesures  préventives  des  manifestations  dégénératives, 
restent  encore  en  première  ligne  comme  traitement  de  celles  déjà 
déclarées. 

Hippocrate  pensait  que,  pour  changer  la  constitution  des  indi- 
vidus et  empêcher  le  développement  des  maladies  héréditaires,  il 
était  nécessaire  que  les  enfants  fussent  placés  dans  des  conditions 
tout-à*fait  différentes  de  celles  dans  lesquelles  ils  étaient  nés. 

Ce  même  conseil  est  encore  applicable  dans  l'imminence  des 
troubles  psychiques,  qui  déjà  se  font  prévoir  par  des  altérations  de 
caractère,  ou  par  une  constitution  éminemment  névropatique,  con- 
ditions qui  peuvent  conduire  au  crime,  comme  elles  peuvent  fa- 
voriser le  développement  de  la  folie. 

Comme  l'observe  Maudsley,  pour  ces  constitutions  on  tire  un 
avantage,  parfois,  du  transfèrement  à  des  conditions  plus  simples 
et  plus  grossières  de  civilisation,  dans  un  pays  plus  jeune  et  de 
mœurs  moins  affinées,  où  l'on  a  plutôt  à  faire  à  la  réalité  et  à  la 
simplicité  des  hommes  et  des  choses,  qu'aux  conventions  artifi- 
cielles et  aux  hypocrisies  d'une  culture  raffinée.  Parce  que  ces 
dernières  constituent  un  système  de  règles  irritantes,  de  heurts, 
auxquels  la  nature  peut  ne  pas  s'accomoder  et  que  l'intensité  de 
sentiment  peut  rendre  insupportables. 

Aller  dans  un  pays  jeune,  dans  des  conditions  nouvelles,  c'est 
comme  renforcer  la  vitalité  au  contact  de  la  mère  nature,  parce 
que  le  changement  peut  non  seulement  octroyer  une  rude  vigueur 
naturellci  dont  une  constitution  de  faible  structure  nerveuse  a 
besoin,  mais  encore  la  fortifier  par  la  pleine  liberté  d'exercice  dans 
les  fonctions  simples  et  générales.  En  outre  une  nature  fiiiste  et 
turbulente  peut  y  trouver  un  soulagement  convenable  à  ses  éner- 
gies tumultueuses. 

Les  conditions  de  vie  dans  la  société  compliquée  d*une  grande 
ville  conduisent  non  seulement  à  une  forte  activité  du  système 
nerveux  en  général,  qui  devient  pour  cela  irritable  et  excessive- 
ment actif,  alors  qu'il  est  faible  par  nature,  mais  tendent  spécia- 
lement à  engendrer  la  sensibilité  sexuelle  et  la  précocité.  Parce 
que  la  prédisposition  à  la  sensualité,  dans  une  grande  villCi  ne 
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réside  pas  uniquement  dans  la  grande  agglomération  de  personnes. 
Il  y  a  production,  par  la  masse  en  fermentation,  d'one  sorte 
d'atmosphère  sexuelle  de  serre  chaude  qui  stimule  le  dévelop- 
pement de  la  passion  sexuelle,  et  £avorise  sa  dégénération  en 
lubricité  et  dépravation.  Bien  ne  peut  donc  être  utile  à  un  jeune 
homme  mal  prédisposé,  indiné  par  cette  prédisposition  à  une  pré> 
cocité  sexuelle  irritable,  comme  le  passage  à  une  atmosphère  pins 
froide,  plus  rafraîchissante,  plus  saine,  à  une  vie  plus  simple  et 
rustique  en  rapport  direct  avec  la  nature,  éloignée  des  corruptions 
et  des  artifices  de  la  nature  humaine  qui  se  réunissent  dans  une 
société  complexe  ;  libéré  des  toxines  sociales  qui  jusqu'à  ce  moment 
se  sont  accumulées  en  lui  pour  Tempoisonner,  il  revient  à  la  sala- 
taire  simplicité  et  à  la  sincérité  de  la  nature  physique  (1). 

Quand  il  n'est  pas  possible  de  suivre  un  semblable  conseil  ra- 
dical, il  convient  au  moins  d'obvier  aux  causes  qui  sont  en  voie 
de  produire  ou  ont  déjà  provoqué  le  développement  des  troubles 
psychiques. 

Une  bonne  partie  des  psychoses  de  la  puberté  trouvent  leur 
cause  dans  les  conditions  d'épuisement,  par  excès  de  travail  mental 
ou  physique,  ou  par  onanisme.  Quand  la  taille  augmente  rapide- 
ment et  que  les  jeunes  gens  présentent  des  symptômes  de  lassi- 
tude persistante,  de  l'insomnie,  des  maux  de  têtra  récurrents,  peu 
d'appétit,  et  que  ces  manifestations  se  montrent  obstinées,  rési- 
stantes aux  moyens  curatifs  ordinaires,  il  ne  convient  pas  de  tem- 
poriser. S'il  s'agit  d'un  écolier,  le  premier  remède  doit  être  la 
suspension  momentanée  ou  permanente  de  ses  études,  suivant  ses 
dispositions,  et  en  raison  de  la  gravité  des  manifestations  mor- 
bides, n  m'est  arrivé  de  donner  plusieures  fois  ce  conseil,  je  n'ai 
jamais  eu  à  m'en  repentir. 

Un  de  mes  camarades  d'études,  actuellement  mon  collègue, 
eut  un  fils  qui,  alors  qu'il  suivait  les  cours  du  Lycée,  par  suite 
de  âurmenage  intellectuel,  manifesta  tout  d'abord  de  la  surexci- 
tabilité, de  l'inquiétude  et  une  susceptibilité  tout-à-fait  insolite  ; 


(1)  Maudblet,  Pathology  of  mxnd,  p.  544.  —  Londres,  1395. 
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il  ressentit  ensuite  ane  forte  doaleor  névralgique  dans  la  région 
cardiaque,  se  propageant  au  côté  et  au  bras  gauches,  et  enfin  fut 
pris  de  crises  d'épilepsie  jacksonienne  qui  se  répétèrent  trois  fois 
en  peu  de  temps. 

Bientôt  le  père,  prudent,  lui  fit  suspendre  toute  application, 
l'envoya  dans  la  montagne  et  le  tint  éloigné  de  ses  études  pendant 
une  année  entière.  L'année  écoulée,  le  fils  se  trouva  parfaitement 
rétabli,  il  reprit  le  cours  interrompu  et  s'y  distingua. 

Quand  des  troubles  psychiques  se  déclarent,  généralement,  le 
prompt  éloignement  du  milieu  dans  lequel  s*e8t  développée  la  con- 
dition morbide,  Téloignement  des  causes  qui  l'ont  provoquée  ou  la 
maintiennent,  et  le  traitement  attentif  des  manifestations  mor- 
bides constituent  la  base  d'une  cure  (^cace,  quand  elle  est  pos- 
sible. Dans  l'observation  22^  il  sufSt  du  transfèrement  à  l'asile, 
et  en  particulier  de  quelques  paroles  sévères,  pour  que  le  délire 
qui  durait  depuis  plusieurs  mois  vint  à  disparaître  bientôt  et  que 
la  conscience  réapparut. 

n  est  essentiel  pour  un  traitement  efficace  rationnel  de  se  rap- 
peler les  conditions  dans  lesquelles  se  sont  produites  les  manifes- 
tations hébéphréniques,  la  forme  et  la  gravité  spéciale  qu'elles  ont 
revêtues  dans  les  diverses  périodes  du  développement  pubère,  sous 
la  plus  ou  moins  grande  prédisposition  héréditaire. 

Pour  le  traitement  des  psychoses  de  la  puberté,  qui  appar- 
tiennent à  la  première  classe  dans  lesquelles  nous  les  avons  divi- 
sées, le  système  proposé  par  Bevan-Lewis  est  indiqué  (1). 

Bevan-Lewis  pense  que  les  formes  les  plus  simples  d'excitation 
hystérique  qui  se  rencontrent  à  cette  période,  n'exigent  souvent 
que  des  mesures  diététiques  et  morales. 

L'éloignement  de  la  fiunille  et  des  autres  causes  possibles  d'ir- 
ritation, le  milieu  nouveau  et  les  relations  nouvelles,  les  habitudes 
de  vie  régulière  et  le  retour  du  sommeil,  suffisent  le  plus  souvent 
à  assurer  la  guérison.  Ces  moyens  doivent  être  cherchés  dans 
l'exercice  régulier  à  l'air  libre,  dans  une  occupation  active,  com- 


(I)  BitAii-LEwis,  A  Uxt  hook  of  mental  diseases.  —  Londres,  1889. 
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patible  avec  la  résistance  du  malade,  sans  arriver  à  la  fatigue.  La 
nourriture  doit  être  donnée  sous  une  forme  très  assimilable.  Les 
narcotiques  doivent  être  évités;  et  Ton  ne  doit  recourir  qaen 
cas  d'insomnie  obstinée  à  une  dose  de  chloral  suffisante  pour 
amener  le  sommeil,  mais  sans  y  revenir  fréquemment. 

En  ligne  générale,  pour  les  soins  hygiéniques  à  donner  aux  hé- 
béphréniques,  je  m'associe  pleinement  aux  vues  de  Clouston.  L'a- 
chèvement normal  du  développement  à  Tftge  de  Vadoleseence  est, 
diiril,  dans  les  deux  sexes  accompagné  d'un  excédent  de  force  et 
d'activité,  et  d'un  état  général  de  bonne  nutrition  du  corps.  Notre 
but  en  traitant  tous  les  cas  de  psycoses  de  cette  période  doit  être 
incontestablement  d'arriver  à  cet  état  propre  aux  conditions 
normales. 

Pour  y  arriver  il  faut  lutter  contre  deux  tendances  qui  agissent 
en  sens  opposé.  L'une  réside  dans  l'excitabilité  générale  du  cerveau 
qui  provoque  l'excitation  maniaque,  l'insomnie,  l'action  motrice 
sans  but,  l'amaigrissement  et  l'épuisement  ;  l'autre  réside  dans  le 
nisus  génératif  qui  acquiert  une  force  morbide,  tandis  que  le  pou- 
voir inhibitoire  qui  devrait  le  combattre,  décroit,  et  mène  aux 
songes  erotiques,  à  l'excitation  sexuelle,  à  la  masturbation. 

Tandis  que  l'inaction,  la  lecture,  la  vie  sédentaire  et  les  diver- 
tissements accroissent  Tune,  la  lecture  des  romans,  la  solitude  et 
les  longues  heures  passées  au  lit  aggravent  l'autre,  le  r^me 
carné  et  les  excitants  alcooliques  donnent  de  la  force  à  ces  deux 
tendances  morbides. 

C'est  pourquoi  il  soumet  ses  malades  à  un  exercice  actif  à  Tair 
libre  le  plus  grand  nombre  d'heures  possible  pendant  le  jour,  les 
faisant  promener,  bêcher  dans  le  jardin,  traîner  des  brouettes;  il 
leur  donne  des  douches  assez  fortes  le  matin  quand  le  temps  le 
permet,  et  il  pousse  à  l'exercice  musculaire  de  toutes  les  &çons. 
La  gymnastique  est  considérée  par  lui  comme  étant  utile  toujours 
et  sous  toutes  ses  formes.  Il  attache  aussi  beaucoup  d'importuiœ 
au  régime  diététique.  Le  lait  en  grande  quantité,  aussi  souvent 
que  possible  dans  la  journée  :  le  pain,  la  soupe  et  le  bouillon,  sont 
les  principales  substances  alimentaires  pour  ces  malades.  Son  ami 
le  docteur  Keith  a  le  premier  appelé  son  attention  sur  les  avan- 
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tages  d^une  diète  légère,  farineuse  et  lactée  dans  une  autre  caté- 
gorie de  cas,  et  l'expérience  de  Tauteor  l'amène  à  partager  gran- 
dement ses  vues.  Les  malades  peuvent  avoir  un  peu  de  poisson, 
de  poulet,  des  œufs,  mais  en  réalité  le  lait  est  le  moyen  de  trai- 
tement le  plus  important. 

Il  donne  rarement  des  stimulants  alcooliques  dans  ces  cas.  Aux 
malades  qui  peuvent  la  prendre,  il  donne  volontiers  une  émulsion 
d'huile  de  foie  de  morue,  à  Thypophosphite  de  cbaui  avec  de  la 
pepsine  aromatisée,  ou  de  l'extrait  de  malt.  Bien  peu  ne  purent 
le  tolérer. 

Les  effets  de  ce  régime  diététique  et  du  traitement  sont  assez 
remarquables,  dans  la  plus  grande  majorité  des  cas. 

Les  malades  peuvent  perdre  du  poids  dans  la  première  pé- 
riode de  l'attaque,  alors  que  l'excitation  atteint  son  acmé  ;  mais 
bien  vite  il  commencent  à  en  regagner,  et  le  prognostic  est  tou- 
jours favorable  quand  un  malade  commence  à  augmenter  de  poids 
dans  un  laps  de  temps  raisonnable,  c'est-à-dire  dans  les  six  mois 
environ. 

Des  malades  sous  ce  traitement  reprirent  du  poids  en  dépit 
d'une  excitation  vraiment  grande  et  de  l'insomnie.  Le  fait  pour 
un  malade  d'engraisser  dans  de  telles  conditions  entraîne  l'arrêt 
de  la  maladie  et  de  ses  effets.  La  suspension  de  l'huile  de  foie  de 
morue  a  pour  conséquence  la  perte  subite  ou  la  diminution  du 
poids,  et  dès  qu'on  la  reprend  il  s'ensuite  bientôt  une  nouvelle 
augmentation  régulière.  Si  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille  at- 
teints d'hébéphrénie  gagnent  une  ou  deux  livres  dans  les  trois  pre- 
miers mois,  on  peut  les  considérer  comme  tout-à-fait  sauvés.  Il  est 
commun  de  gagner  14  livres  en  1  mois.  Quelques  toniques  amers, 
tels  que  la  strychnine,  avec  les  ferrugineux  ou  les  sirops  phos- 
phatés, constituent  presque  les  seuls  médicaments  administrés; 
Clouston  ajoute  qu'il  applique  ce  traitement  depuis  assez  longtemps 
pour  que  ses  résultats  inspirent  confiance  ;  il  considère  qu'un  plus 
grand  nombre  de  malades  guérissent  depuis  qu'il  a  adopté  ce 
traitement.  Ceux-ci  se  rétablissent  plus  vite  et  leur  guérison  se 
montre  plus  complète  et  plus  permanente.  Il  croit  que,  même  ceux 
qui  tombent  en  démence,  y  arrivent  plus  tranquillement  et  avec 


446  LA  PUBERTÉ 

on  éléme&t  de  manie  chronique  moindre  qae  sous  le  régime  camé. 
La  masturbation  si  fréquente  et  si  délétère  dans  ces  cas,  est  moins 
souvent  pratiquée  sous  Tinfluence  de  ce  régime,  ou  si  elle  Test, 
elle  est  moins  nuisible  aux  fonctions  mentales  et  prend  moins  pos- 
session des  malades. 

Il  ajoute  en  outre  que  son  expérience  lui  a  appris  que  les  jeunes 
gens  dotés  de  tempérament  et  de  constitution  néyrotique,  qui  pré- 
sentent la  plus  grande  tendance  à  l'instabilité  cérébrale,  sont  gé- 
néralement a?ides  de  viande,  et  ont  une  propension  à  trop  en 
manger.  Il  trouva  lui  aussi  qu'une  bonne  proportion  des  ado- 
lescents aliénés  présentaient  une  tendance  anal<^e. 

C'est  chez  de  semblables  jeunes  gens  que  naît  le  plus  facilement 
le  vice  de  la  masturbation,  lequel,  ayant  pris  possession  du  sujet, 
exerce  sur  lui  une  telle  fascination,  qu'elle  peut  le  conduire  à  la 
ruine  de  ses  facultés  mentales  et  physiques.  Une  prescription  d'a- 
limentation à  base  de  lait,  de  poisson  et  de  mets  farineux,  peut 
produire  une  amélioration  sensible  relativement  à  l'irritabilité  ner- 
veuse de  ces  sujets.  Il  exprime  son  adhésion  aux  vues  du  docteur 
Eeith,  qui  à  Edimbourg  prêcha  une  croisade  contre  le  régime 
carné  chez  les  enfants. 

U  pense  donc  que  par  la  diète  et  un  régime  convenable,  plus  que 
par  tout  autre  moyen,  on  peut  combattre  avec  des  chances  de 
succès  les  tendances  névropathiques  héréditaires  des  jeunes  gens, 
et  les  mener  à  bien  durant  la  période  de  la  puberté  et  de  Tadole- 
scence  (1). 

Tout  récemment  encore  Clark  revient  sur  les  mêmes  prescrip- 
tions de  Clouston  en  ce  qui  concerne  l'exercice  à  l'air  libre  contre 
l'insomnie  et  la  déperdition  de  poids,  la  régime  avec  les  ooadju- 
vants  ferrugineux,  extrait  de  malt  et  huile  de  foie  de  morue  ;  il 
traite  les  désordres  moteurs  par  Tadministration  de  l'arsenic  et 
des  bromures;  il  joint  la  prescription  des  bains  tièdes  à  tempéra* 
ture  graduellement  décroissante  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  que 


(1)  T.  s.  Clouston,  Clinicaî  Lectures  on  mentcU  dUeaaeSt  p.  588.  — 
Londres,  1892. 
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Ton  arrive  au  bain  froid  suivi  de  frictions  et  d'exercices  du  corps;, 
il  recommande  la  plus  grande  prudence  dans  l'emploi  des  narco- 
tiques, parmi  lesquels  il  donne  la  préférence  au  sulfonal,  aux  bro- 
mures et  au  chloral. 

Chez  les  adolescents  plus  avancés  en  âge  il  recommande  de 
prêter  une  grande  attention  à  l'état  de  pauvreté  du  sang,  spécia- 
lement dans  le  cas  de  masturbation  ou  de  désordres  menstruels, 
reoonunandant  les  hypophosphites  et  des  combinaisons  de  quinine, 
de  fer  et  de  strychnine  (1). 

Chez  beaucoup  de  jeunes  paysans  ou  ouvriers  c'est  l'excès  de 
travail  qui  amène  l'épuisement,  et  ouvre  la  voie  aux  troubles  psy- 
chiques. Dans  ces  cas,  spécialement  quand  la  maladie  se  déclare 
avec  des  symptômes  de  stupeur,  le  repos  prolongé  au  lit  pendant 
des  semaines  et  même  durant  des  mois  consécutifs,  spécialement 
pendant  l'hiver,  m'ont  donné  de  très  bons  résultats.  Les  avan- 
tages de  ce  repos  sont  divers  à  ce  moment.  On  évite  la  consom- 
mation des  matériaux,  qui  se  produit  à  la  suite  des  mouvements 
les  plus  simples,  même  par  le  seul  fait  de  la  station  debout;  on 
évite  la  plus  grande  déperdition  de  calorique  qui  se  produit  par 
irradiation  et  occasionne  une  nouvelle  perte  de  forces  ;  et  Ton  ar- 
rive enfin  à  maintenir  la  peau  dans  cette  douce  tiédeur,  qui  relâche 
le  système  vasculaire  périphérique,  et  contribue  à  la  régularité 
des  fonctions  des  viscères  internes.  Par  cette  simple  prescription 
j'ai  obtenu  des  améliorations  surprenantes. 

Un  jeune  homme  a  pris  en  quelques  semaines  14  UlogranmieSt 
et  par  l'amélioration  de  la  nutrition  se  produisit  en  même  temps 
celle  des  conditions  mentales. 

Quand  l'épuisement  est  provoqué  par  l'onanisme^  quelquefois 
effet  lui-même  de  la  maladie,  il  faut  y  mettre  fin  aussitôt  que 
possible,  afin  que  l'épuisement  ne  devienne  pas  plus  avancé  et  ne 
rende  pas  la  maladie  incurable. 

Le  débordement  avec  lequel  s'abandonnent  parfois  les  jeunes 


(1)  Campbkll  Clark,  CHnicoH  Manuaî  of  mental  diseoêes.  —  Londre, 
1897. 
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malades  aux  impulsions  obscènes  est  incroyable.  Un  jeune  soldat 
(Observation  28®)  transporté  de  l'hôpital  militaire  à  notre  asile, 
était  accompagné  d'une  note  écrite  du  médecin,  qui  attestait  que 
dans  l'espace  de  24  heures  il  s'était  masturbé  plus  de  vingt  fois. 

Même  ayant  les  mains  liées,  il  s'agitait  et  cherchait  par  des 
frottements  contre  son  lit  et  les  couvertures  à  satisfaire  à  l'im- 
pulsion vénérienne. 

Il  faut  veiller  avec  soin  à  ce  que  les  malades  ne  s'adonnent 
point  à  ce  vice  si  nuisible  pour  eux,  et  auquel  il  faut  imputer  les 
cas  si  nombreux  d'incurabUité.  Toute  coercition  mécanique  de 
r^le  est  un  leurre,  lorsque  Timpulsion  est  violente. 

Un  moyen  qui  en  ces  derniers  temps  m'a  donné  les  meilleurs 
résultats,  consiste  dans  la  prescription  systématique  de  bains  de 
si^e  froids,  répétés  plusieurs  fois  par  jour,  jusqu'à  cessation  du 
vice.  J'appliquai  ce  traitement  à  six  masturbateurs  effirénés,  les 
soumettant  quatre  fois  par  jour  au  bain  de  siège  froid,  d'une  durée 
de  une  à  cinq  minutes  chaque  fois.  Chez  trois  d'entr'eox  le  ré- 
sultat fut  très  prompt,  dès  la  première  semaine,  et  chez  l'un  des 
trois,  dès  le  troisième  jour,  je  pus  constater  par  l'inspection  de 
la  literie  que  la  masturbation  nocturne  avait  cessé,  tandis  qae  le 
rapport  des  infirmiers  m'apprenait  que  pendant  le  jour  le  malade 
s'abstenait  aussi  de  ses  pratiques  vicieuses.  Chez  deux,  l'un  déjà 
arrivé  à  un  état  avancé  et  l'autre  en  voie  de  démence,  le  vice  fat 
plus  tenace.  Chez  ce  dernier  il  ne  céda  qu'après  86  jours  de  bains 
auxquels  le  malade  se  soumettait  d'ailleurs  avec  la  meilleure  vo- 
lonté, quoiqu'on  fut  en  hiver,  et  qu'on  le  prolongeât  au-delà  du 
temps  prescrit.  Dès  la  suspension  des  bains  de  siège  réapparurent 
chez  ce  dernier  les  pratiques  masturbatoires,  toutefois  moins  in- 
tenses, et  on  dut  revenir  aux  applications  locales  firoide8,que  l'on  a 
continuées.  Chez  les  autres  la  guérison  se  maintint  définitivement 

L'alimentation  doit  nécessairement,  pour  ceux  dont  la  nutriti<»i 
a  été  très  endommagée  par  la  masturbation,  être  très  soignée, 
abondante  et  de  digestion  facile.  Je  prescris  en  pareil  cas  beau- 
coup de  lait  joint  aux  autres  aliments  :  et  je  compte  de  nombreux 
exemples  dans  lesquels  apparut  évident  son  avantage  pour  répar»- 
l'état  de  dépérissement  de  la  nutrition. 
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Les  ferrugineux  méritent  eux  aussi  beaucoup  de  confiance. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  à  ce  sujet  les  expériences  de  Bu- 
therford  Macphail.  Après  des  observations  âdtes  avec  soin  sur 
des  aliénés  d'âges  divers,  de  16  à  plus  de  60  ans,  il  put  arriver 
aux  conclusions  suiyantes:  1^  que  la  plus  grande  augmentation 
dans  la  quantité  des  hématoblastes,  qui  suivant  ses  observations 
précède  toujours  celle  de  l'hémoglobine,  a  été  observée  dans  les 
cas  où  furent  administrés  le  fer,  la  quinine  et  la  strychnine,  puis 
«n  proportions  moindres  dans  les  cas  traités  par  le  fer  et  la  qui- 
nine, et  en  dernier  lieu  une  amélioration  bien  moindre,  mais  en- 
core notable,  par  le  fer  seul;  2^  que  les  sujets  jeunes  et  vieux  sont 
plus  sensibles  &  l'action  du  fer  que  ceux  d'âge  moyen  ;  8^  que 
«d'après  ses  observations,  des  doses  de  bromure  de  potassium  même 
longtemps  prolongées  n'altèrent  pas  la  quantité  de  l'hémoglobine 
et  des  hématoblastes  du  sang  (1). 

Les  mêmes  ferrugineux,  administrés  par  la  voie  hypodermique 
à  fortes  doses,  en  prolongeant  l'usage  durant  plusieurs  mois, 
donnent  d'excellents  résultats,  la  nutrition  s'étant  améliorée  par 
ce  moyen,  sans  fatiguer  les  organes  de  la  digestion. 

L'hydrothérapie  et  la  sérumthérapie  artificielle  sont  dans  ces 
conditions  d'une  efficacité  précieuse  ;  elles  provoquent  l'élimination 
des  matières  imparfaitement  élaborées  ou  excrémentitielles  qui  ne 
trouvent  pas  une  voie  de  sortie  facile,  elles  provoquent  le  réflexe 
vaso-dilatateur  cutané  qui  s'oppose  à  la  tendance  qu'a  le  sang  à 
congestionner  les  viscères  abdominaux,  elles  activent  en  même 
temps  que  la  circulation  du  sang  les  tensions  sensorieUes  cutanées, 
qui  réveillent  l'activité  cérébrale.  Dès  le  début  je  fais  fréquenmient 
usage,  particulièrement  quand  l'épuisement  est  avancé,  des  em- 
maillotements  firoides  alternés  de  rares  emmaillotements  chauds, 
et  j'ai  à  m'en  louer  dans  nombres  de  cas. 

La  thérapeutique  morale  complète  généralement  les  autres 
cures. 


(1)  S.  RomRFORD  Macpbail,  CUnicaî  observations  on  the  bhod  of  the 
insane  («  Journal  of  mental  science  »,  1884|  vol.  XXX,  p.  507). 

MjkiM  ^  La  puhêrii^  itc»  ~  29. 
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Les  mêmes  moyens  qui  serTent  à  l'amenâernent  des  tensiona 
mentales  momentanées,  produites  par  les  impressions  pénibles, 
aident  également  à  dissiper  les  psychoses,  tensions  pernumentes 
occasionnées  par  les  conditions  pathologiques. 

Le  principal  moyen  de  thérapeutique  morale  est  le  trayaiL, 
lorsque  les  forces  sont  en  partie  revenues  et  qu'il  ne  reste  qu'une 
tension  cérébrale  qui  ne  trouve  pas  d'issue  pour  se  dissiper. 

Un  excellent  artiste  me  racontait  un  jour  comment  il  était  par- 
venu à  sortir  d'un  état  mélancolique  dans  lequel  il  était  tombé 
depuis  plusieurs  années,  avec  des  accès  de  convulsions  qui  se  ré- 
pétaient de  façon  irrégulière.  Il  se  trouvait  un  jour  avec  son  père 
et  tous  deux  admiraient  un  cheval  sculpté;  pris  soudain  d'un 
accès  de  fièvre  de  Tart,  il  se  retourna  vers  son  p^,  et  lui 
dit  :  «  Je  te  ferai  voir  le  défaut  de  cette  jambe  de  cheval  »  ;  et, 
ayant  pris  un  crayon,  il  dessina  un  cheval,  convenablement,  me 
disait  le  père  ;  dans  le  même  jour  il  dessina  des  chèvres,  des  brebis. 
des  chiens,  et  ainsi  son  génie  artistique  se  réveilla,  A  mesure  qu'il 
travaillait  et  dessinait  la  mélancolie  se  dissipait,  et  il  se  sentit 
renaître  dans  une  vie  artistique  qui  l'occupait  tout  entier  ;  il  ne 
l'abandonna  plus  et  se  voua  par  la  suite  à  la  sculpture. 

Le  travail  a  un  double  avantt^e,  physique  et  moral,  par  le 
bien  qu'il  fait  à  la  nutrition  et  par  la  résolution  qu'il  amène  des 
tensions  nerveuses.  Plus  on  arrivera  à  ce  que  ce  travail  soit  &it  à 
l'air  libre  plus  sera  grand  l'avantage  qu'en  recevra  le  jeune  aliéné. 

Dans  la  suggestion  nous  avons  un  autre  puissant  moyen  de 
traitement. 

Un  ingénieur  me  racontait  que  dans  sa  jeunesse,  à  la  suite  de 
lectures  et  de  pratiques  ascétiques,  il  fut  atteint  du  délire  re- 
ligieux, avec  des  scrupules  exagérés  et  des  idées  de  damnation.  H 
en  était  venu  au  point  de  vouloir  se  laisser  mourir,  en  s'abstenant 
de  toute  nourriture.  Les  remontrances  de  sa  famille  n'y  faisaient 
rien.  Il  s'adressa  alors  à  son  ancien  directeur  spirituel,  homme 
sage  et  prudent.  Celui-ci  sut  combattre  les  idées  morbides,  vaincre 
les  résistances,  détruire  les  scrupules,  et  ramener  le  jeune  homme 
aux  sentiments  et  aux  conditions  de  l'existence  normale,  arrêtant 
tout-&-coup  le  progrès  d'un  véritable  accès  de  lypémanie. 
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A  ce  sujet  il  sera  bon  de  se  sonyenir  de  la  remarque  de  Mand- 
sley,  qne  le  jeune  aliéné,  le  mélancolique  spécialement,  n'est  plu» 
en  relations  d'harmonie  avec  sa  famille,  de  sorte  que  les  remon- 
trances et  les  démonstrations  d'intérêt  et  de  sympathie  venant 
d'elle  ont  généralement  un  effet  tout-à-fait  contraire  à  celui  que 
l'on  attend,  et  que  le  mieux  est,  de  la  part  de  la  famille,  de  se 
tenir  à  l'écart. 

Ciontre  les  complications  viscérales  il  convient  de  procéder  sui- 
vant les  cas.  J'ai  déjà  mentionné  que,  d'après  les  observations  ré- 
sultantes jusqu'à  présent  des  autopsies  des  hébépbréniques,  il  est 
établi  que  cette  forme  est  essentiellement  liée  à  un  état  inflam* 
matoire  des  méninges  et  de  l'écorce  cérébrale.  Une  autre  obser- 
vation, que  je  peux  joindre  à  celles  déjà  citées,  s'est  présentée  à 
moi  dans  le  courant  de  cette  année,  chez  un  jeune  homme,  qui, 
après  plusieurs  mois  de  maladie  avec  des  symptômes  de  démence 
primitive,  vint  à  succomber.  A  l'autopsie  j'ai  constaté  un  pro- 
cessus évident  de  méningite  dans  la  région  supérieure  interhé- 
misphérique cérébrale. 

Contre  cette  grave  complication  de  l'hébéphrénie  vraie,  la 
simple  cure  hygiénique  ne  peut  présenter  que  peu  de  probabilités 
de  réussite  pour  préserver  les  jeunes  gens  de  la  démence  consécu- 
tive,  vers  laquelle  évolue  habituellement  la  maladie.  Un  cas  su- 
perbe est  rapporté  par  Clouston,  chez  un  jeune  étudiant  de  23 
ans,  ayant  une  hérédité  très  chargée,  et  masturbateur. 

Après  avoir  travaillé  beaucoup  en  vue  d'un  examen,  il  tomba 
dans  un  état  d'excitation  à  tendances  sexuelles  intenses  et  avec 
élévation  de  la  température  ;  il  fut  obligé  de  prendre  joumel- 
lement  quatre  crèmes  dont  chacune  se  composait  de  quatre  œufs 
et  de  ^/4  de  litre  de  lait,  en  plus  de  la  nourriture  qu'on  pouvait 
lui  faire  avaler;  il  prenait  la  nuit  des  bains  chauds  avec  une  ca- 
lotte de  glace,  et  de  fortes  doses  de  bromure  et  d'iodure  quand  la 
température  était  élevée  ;  malgré  cela  il  perdit  de  son  poids  28 
livres  dans  les  six  premières  semaines.  Après  deux  mois  l'excita- 
tion  mentale  céda.  Il  devint  sombre,  se  masturbait  honteusement 
et  la  démence  se  faisait  pressentir.  L'alimentation  fut  rendue  un 
peu  plus  substantielle  par  de  grosses  soupes,  en  plus  du  lait  et  des 


452  LA  PUBERTÉ 

<Ba&,  des  végétaux  frais,  de  Thuile  de  foie  de  morue  avec  les  Mpo- 
phosphites,  la  strychnine  et  le  fer.  Étroitement  surveillé,  il  était 
l'objet  de  soins  incessants,  et  d'un  traitement  moral  pour  l'inté- 
resser et  le  ranimer.  On  y  arriva  lentement.  La  barbe  et  les  mm- 
staches  commencèrent  à  croître,  il  augmenta  en  force  et  en  poids; 
mais  par  malheur  il  rechuta  et  finit  dans  la  démence  secondaire  (1). 

Même  issue  se  produisit  pour  le  sujet  de  l'observation  13'. 
qui  m'avait  laissé  espérer  un  dénouement  par  la  guérison  relative 
sinon  absolue,  tandis  qu'il  tomba  dans  la  démence  complète. 

La  méthode  anti*phlogistique  énergique  compte  quelques  succès. 

En  compulsant  l'histoire  de  quelques  hébéphréniques  recneillb 
dans  l'asile,  pour  lesquels  le  traitement  curatif  fut  couronné  de 
succès,  j'appris  que  quelques-uns  avaient  été,  avant  leur  inter- 
nement, soumis  à  des  saignées  répétées. 

On  a  signalé  les  effets  curatifs  de  suppurations  étendues  au 
cours  de  la  paralysie  générale  (2). 

Cette  médication  me  donna  aussi  bon  résultat  dans  un  cas  d'hé 
béphrénie  avec  céphalalgie  intense. 

Hecker,  comme  je  l'ai  signalé  autre  part,  dans  un  cas  de  gué- 
rison avait  eu  recours  tout  d'abord  aux  douches,  puis  aux  exns- 
toires  à  la  nuque,  aux  potions  stibiées  et  aux  opiacés  à  rintérienr. 

Au  malade  de  Tobservation  15®  réussirent  les  vésicatoires  à  k 
nuque,  les  applications  froides  au  commencement  de  la  maladie, 
et  ensuite  l'électricité,  l'hydrothérapie  et  la  cure  analeptique  fa- 
vorisée par  une  cure  d'air. 


(1)  T.  S.  Cloubtoh,  ouvr.  cité,  p.  583. 

(2)  A.  Màrro  et  A.  Ruatà,  Effetti  curativi  di  profuse  suppuratiom 
artificialmente  provocate  in  ccmi  di  paraîisi  progreasiva,  —  ConimaQicatio: 
an  Congrès  international  de  Médecine  à  Borne  en  1894,  et  à  la  Royale  Aca- 
démie de  Médecine  de  Tarin  en  1895. 
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FonetioD  soelale  de  1a  puberté  —  La  Tiolenee,  anne  primitiTe  de 
Phomme  dans  la  latte  ponr  Pamear  —  Geaditions  psyehlqaes 
déTeloppées  par  la  paberté  ehes  la  femme  pour  la  latte  sexuelle  s 
1'*  Amabilité;  2*«  Medestie  —  ÉTelattea  de  ces  qualités  en  rap» 
port  aTee  Pérolntlon  de  la  société  ehes  les  dlrers  peuples, 
aneiens  et  modernes. 

Pain  et  amonr,  les  deux  rones  sur  lesquelles,  comme  disait  si 
bien  le  Poète,  avance  le  monde  vivant,  constituent  les  deux  mo- 
biles originaires  des  actions  de  l'homme  ;  elles  engendrent  di- 
rectement ou  indirectement  toutes  les  tendances.  Naturellement 
la  noblesse  et  le  degré  de  perfection  de  l'homme  varient  suivant 
le  nombre,  la  quaUté  et  l'association  des  éléments  idéatifs  qui 
viennent  diriger  et  régler  ses  actions,  mais  l'origine  des  impulsions 
à  agir  se  retrouve  toujours  dans  ses  tendances  à  sa  propre  conser- 
vation et  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

Dans  la  lutte  pour  la  reproduciâon,  l'activité  déployée  par  les 
deux  sexes  n'est  généralement  pas  égale,  et  la  cause  de  cette  dif- 
férence doit  être  recherchée  dans  les  conditions  naturelles  inhé- 
rentes à  chacun  des  sexes  et  dans  l'évolution  sociale  que  subirent 
ces  conditions  elles-mêmes  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  ainsi 
que  dans  la  forme  permanente  et  matrimoniale  qu'ont  pris  les  re- 
lations  sexuelles. 

Si  nous  allons  à  la  recherche  de  la  base  des  diverses  modifi- 
cations physiques,  biologiques  et  psychiques  présentées  par  le  jeune 
pubère,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  de  la  vérité  en  admettant 
comme  cause  biologique  primaire  l'active  et  intense  dilatation 
vasculaire  qui  accompagnent  le  développement  pubère;  que  ce 
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soit  un  effet  dynamique,  ou  bio-chimique,  exercé  par  les  organes 
génitaux,  réveillés  de  leur  torpeur,  sur  Tinnervation  du  cœur  et 
des  autres  parties  du  système  vasculaire. 

Nous  remarquons  Timportance  énorme  que  cette  dilatation  a 
pour  le  développement  accéléré,  et  par  suite  pour  Téventuelle  pré- 
paration physiologique  des  organes  de  la  génération  à  raccom- 
plissement  de  leur  fonction.  Cette  dilatation  explique  la  nutrition 
accélérée  du  squelette  et  du  système  musculaire  ;  elle  explique 
Tactivité  plus  grande  des  échanges  nutritifs  qui  provoquent  Taag- 
mentation  de  la  quantité  d'urée  et  d'acide  carbonique  éliminés  par 
l'adolescent. 

Les  effets  de  cette  condition  physiologique  sur  les  centres  ner- 
veux sont  encore  la  cause  des  conditions  morales  particulières  à 
l'époque  pubère. 

Nous  avons  noté  ailleurs  (voir  chapitre  XVII)  l'étroite  relation 
qui  existe  entre  l'état  vaso-moteur  et  les  dispositions  psychiques, 
mise  en  évidence  par  Lange.  Les  émotions  sthéniques,  la  joie  et  la 
colère,  qui  s'accompagnent  facilement  de  dilatation  vasculaire, 
sont  précisément  propres  au  jeune  homme  et  lui  fournissent  ses 
meilleures  armes  dans  la  lutte  pour  l'amour. 

La  préparation  héréditaire  à  cette  lutte,  par  l'évolution  sociale 
à  travers  les  siècles,  et  le  champ  dans  lequel  on  combat,  décident 
de  la  direction  donnée  à  l'excédent  d'énergie  apportée  par  la  dila- 
tation  vasculaire  à  l'arrivée  de  l'époque  pubère. 

On  peut  admettre  que  primitivement  la  violence  régnait  dans 
toute  relation  sociale,  et  par  conséquent  aussi  dans  la  lutte  pour 
l'amour;  donc  Texcitation  psychique,  qui  accompagne  toujours 
l'orgasme  vénérien,  devait  se  résoudre  en  une  augmentation  d'im- 
pulsivité, dont  le  but  était  de  renverser  les  obstacles  rencontrés, 
et  qui  se  tournait  contre  les  rivaux,  et  parfois  contre  lobjet  même 
de  l'amour. 

Nous  avons  noté  des  vestiges  évidents  de  ces  conditions  primi- 
tives de  l'homme,  dans  les  prédispositions  et  dans  le  caractère  du 
jeune  normal  lui-même,  et  plus  encore  dans  celui  du  dégénéré;  on 
en  rencontre  encore  chez  les  peuples  sauvages  de  notre  époque  et 
dans  les  usages  de  ces  différentes  peuplades. 
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.  Chez  la  femme  nous  notons  des  conditions  différentes. 

On  dit  et  on  admet  généralement  que  dans  la  lutte  pour  Tamour 
la  femme  reste  à-pea-près  passive.  Cette  passivité  est  pourtant 
loin  d'être  réelle.  C'est  la  passivité  de  Taimant,  qui  dans  son  ap- 
parente immobilité  attire  le  fer  qui  l'approche. 

Le  choix  sexuel,  conune  en  général  cela  existe  déjà  dans  les 
animaux  supérieurs,  est  plut&t  confié  à  la  femme  qu'à  Thomme, 
et  cela  en  vertu  même  de  ses  particularités  physiques  et  morales. 

Les  conditions  anatomiques  qui  lui  sont  propres,  l'ampleur  no- 
tablement plus  grande  du  bassin  et  la  prépondérance  consécutive 
de  sa  circulation  sanguine  abdominale  sur  la  circulation  cépha* 
Uque,  nous  expliquent  déjà  en  partie  sa  disposition  plus  grande 
aux  réactions  vaso-motrices  intenses,  en  l'espèce  à  celles  que  j'ap- 
pellerais affectives  abdominales  ;  tandis  que  la  fonction  cérébrale 
modératrice  doit  présenter  un  caractère  de  plus  grande  faiblesse 
et  a  besoin  d'être  soutenue  pas  d'incessantes  excitations  des  divers 
sens,  présentant  d'une  façon  rudimentaire  cet  état,  qui  prend  des 
proportions  gigantesques  chez  l'hystérique.  De  là,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  (page  841),  le  besoin  continuel  des  sensa- 
tions fortes  et  répétées,  l'usage  des  sels,  l'amour  des  fleurs,  des 
glaces  et  des  confitures  ;  Tavidité  des  spectacles  de  la  rue,  de 
l'élise  et  du  théâtre,  de  même  que  celle  des  mots  spirituels  et 
des  caresses  répétées. 

C'est  dans  ces  conditions,  qui  lui  sont  propres,  que  réside  la 
base  des  dispositions  morales  qui  reçoivent  leur  entier  dévelop- 
pement à  l'ftge  de  la  puberté. 

En  analysant  les  conditions  qui  accompagnent  le  développement 
pubère  chez  la  fenmie,  nous  trouvons  qu'il  met  en  évidence  la  fé- 
minité toute  puissante  dans  ses  attributs  physiques  primaires  et 
secondaires;  en  même  temps  surgissent  comme  compagnes  de  cette 
puissance  deux  dispositions  psychiques,  en  contraste  apparent  en- 
tr'elles,  mais  qui  néanmoins  lui  servent  toutes  deux  de  soutien,  et 
par  leur  union  permettent  à  la  fenune  d'exercer  sur  les  hommes 
et  sur  la  société  une  infiuence  des  plus  capitales. 

La  première  à  poindre  est  l'amabilité,  qui  prend  le  nom  de 
coquetterie  quand  elle  devient  exagérée.  Son  office  est  de  servir 
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de  première  aide  à  la  femme.  Elle  sert  dans  la  latte  pour  Tamonr^ 
d'arme  contre  les  rivales,  et  son  rôle  consiste  à  attirer  les  hoBunes, 
à  réyeiller  et  maintenir  leurs  désirs.  Beauté,  grftoe,  ornements,  ne 
sont  que  des  instruments  mis  en  mouvement  par  cette  attitude  de 
la  femme,  véritable  complément  de  la  féminité,  destinés  à  en  ac- 
croître les  effets  attractifs. 

Sans  Tamabilité  la  femme  pert  beaucoup  de  ses  attraits,  et 
dans  les  conditions  inférieures  le  mépris  est  le  seul  partage  de 
celles  qui  en  sont  dépourvues. 

Certaines  tribus  de  Oibchas  de  l'Amérique  Centrale  apprécient 
à  un  tel  point  l'amabilité  des  femmes,  qu'on  y  dédaigne  les 
femmes  encore  vierges  comme  incapables  d'inspirer  aucun  amour 
aux  honmies  (1).  Le  même  fait  se  produit  chez  les  Brésiliens  in* 
digènes,  les  habitants  des  Iles  des  Larrons  et  les  habitants  de 
Nukahiva  dans  les  Iles  Marquises  :  on  méprise  les  jeunes  filles 
qui  manquent  d'attraits  capables  de  leur  procurer  des  amants. 
Suivant  Beynard,  les  Lapons  préféraient  épouser  les  jeunes  filles 
qui  avaient  déjà  eu  des  enfants  d'un  blanc,  considérant  comme  un 
honneur  pour  elles  d'avoir  su  éveiller  l'amour  d'un  homme  d'une 
race  considérée  conune  supérieure  ;  la  même  appréciation  se  rœ- 
contre  chez  les  indigènes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  cer- 
taines parties  de  la  Bussie,  dans  le  Gouvernement  d'Arkangel,  on 
reproche  à  une  jeune  fille  d'avoir  été  refusée  par  les  jeunes  gens 
du  pays  (2). 

Aucun  étonnement  donc  du  soin  que  dès  la  puberté  les  femmes 
prennent  pour  se  rendre  aimables.  En  tous  lieux,  note  Darwin,  les 
femmes  connaissent  le  prix  de  la  beauté,  et  quand  elles  en  ont 
les  moyens,  elles  éprouvent  un  bien  plus  grand  plaisir  à  se  couvrir 
de  toutes  sortes  d'ornements  que  ne  le  font  les  hommes.  Elles 
s'emparent  des  plumes  d'oiseaux  dont  la  nature  a  orné  les  mâles 
pour  qu'ils  plussent  aux  femelles. 

Des  plus  humbles  aux  conditions  les  plus  élevées,  dans  l'état 


(1)  H.  Spbkckr,  Soeiologiej  roi.  II,  p.  217. 

(2)  E.  FcRRi,  romieidio,  p.  257.  —  Tario,  1895. 
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de  barbarie  ou  de  civilisatioD,  il  n'y  a  pas  de  soufliaDce  physique  à 
laquelle  une  fenome  ne  soit  disposée  à  se  soumettre,  afin  d'acquérir 
ou  d'accroître  ses  attraits,  suivant  le  goût  des  diiFérents  peuples. 
Les  oreilles,  le  nez,  les  joues  et  les  lèvres  sont  perforés  afin  d'y 
mettre  des  ornements  qui  ^croissent  la  puissance  de  Tamour  chez 
la  femme.  Ce  sont  tantôt  les  dents  et  les  ongles  colorés  en  divers 
tons,  ou  Tarrangement  compliqué  des  cheveux,  et  si  chez  quelques 
peuplades  sauvages  les  ornements  accessoires  font  défaut  aux 
femmes,  la  raison  en  est  que  ce  sont  les  hommes  qui  se  les  appro- 
prient tous. 

Il  n*y  a  pas,  pour  ainsi  dire,  de  nation  dans  laquelle  le  sens 
erotique  esthétique  commun  n*ait  pas  chez  la  femme  cherché  à 
atteindre  ou  exagérer  quelque  caractère  q)écial  qui  parle  à  l'ima- 
gination de  rhomme  et  en  devient  le  fétiche  sexuel. 

Chez  les  Braknas,  arabes  errants  du  désert,  d'après  Caillé,  une 
corpulence  volumineuse  et  pesante  est  le  privilège  le  plus  grand, 
le  plus  estimé  et  le  plus  recherché  chez  les  filles  à  marier,  et  d'é* 
normes  quantités  de  lait  sont  avalées  dans  ce  but. 

Quand  les  filles  des  Payagiias  ont  leurs  premières  menstrues, 
dles  font  part  de  cet  événement  à  tous,  et  elles  s'appliquent  des 
peintures  caractéristiques  de  l'adolescence  de  leur  sexe.  Ces  pein- 
tures se  réduisent  à  une  raie  ou  strie  violette,  au  moyen  de  pi- 
qûres à  travers  la  peau,  qui  commencent  à  la  naissance  des  cheveux 
et  se  prolongent  en  ligne  droite  jusqu'au  bout  du  menton,  la  lèvre 
supérieure  exceptée.  De  chaque  cftté  de  la  bouche  elles  dépeignent 
deux  chaînes  parallèles  au  maxillaire  inférieur,  et  qui  se  terminent 
aux  deux  tiers  de  la  distance  des  oreilles.  Elles  y  joignent  deux 
chaînettes  qui  partent  de  chaque  angle  externe  des  yeux  et  fi- 
nissent en  haut  de  la  joue. 

Quelques  coquettes  se  peignent  le  visage,  les  seins  et  les  cuisses 
en  rouge,  et  tracent  une  espèce  de  chaîne  brune  à  grands  anneaux 
sur  le  bras,  du  poignet  à  l'épaule;  mais  ces  peintures  ne  sont  pas 
de  tatouages,  et  les  rouges  n'ont  aucun  dessin. 

Chez  les  Charruas,  le  jour  des  premières  menstrues  on  trace 
sur  la  figure  des  jeunes  filles  trois  traits  bleus,  qui  tombent  verti- 
calement sur  le  front,  de  la  naissance  des  cheveux  à  la  pointe  du 
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nez,  suivant  la  ligne  médiane,  et  on  en  trace  denx  autres  qui  tra- 
versent les  tempes. 

Les  Minuanes  suppriment  ces  derniers  traits,  et  se  font  seu* 
lement  les  lignes  moyennes,  qui  se  tracent  en  piquant  la  peau,  et 
qui  sont  par  conséquent  le  signe  ineffaçable  du  sexe  féminin  (1). 

Les  jeunes  Achantis  se  serrent  fortement  les  seins  avec  de 
longues  bandes  d'étoffe,  pour  leur  donner  une  forme  allongée,  ce 
qui  constitue  pour  elles  une  beauté* 

Les  Chinoises  souffrent  mille  tortures  pour  se  faire  de  petits 
pieds.  Chez  nous  les  jeunes  filles  se  déforment  les  viscères  et  se 
procurent  mille  maux  en  serrant  leurs  corsets  pour  faire  fine  taille. 

Chez  les  femmes  indigènes  de  la  Guyane  un  beau  mollet  est  un 
ornement  indispensable  ;  les  jeunes  filles  de  dix  à  douze  ans  se 
serrent  les  jambes  au-dessous  du  genou  et  au-dessus  des  mal- 
léoles avec  des  liens,  afin  que  leurs  mollets  croissent  démesu- 
rément (2).  A  celles  de  St-Domingue  on  applique  une  bottine  ina- 
movible faite  sur  leurs  jambes  même,  et  qui  provoque  également 
Taccroissement  de  la  jambe. 

Parmi  les  femmes  sauvage  des  rivages  du  fleuve  Murray,  Eyre 
a  rencontré  Tusage  de  se  scarifier  le  dos  à  l'époque  de  la  puberté. 
La  jeune  fille  agenouillée,  appuie  sa  tête  sur  les  genoux  d'une 
vieille  fenmie  robuste,  et  l'opérateur,  car  c'est  toujours  un  homme, 
pratique  de  profondes  incisions  avec  un  morceau  de  coquille  ou  de 
silex,  en  long  et  en  lai^e,  dans  tout  le  dos  jusqu'aux  épaules.  Le 
sang  coule  à  flots  et  rougit  le  terrain,  tandis  que  les  gémissements 
de  la  pauvre  victime  se  changent  graduellement  en  cris  déchirants. 
Malgré  ça,  les  jeunes  filles  se  soumettent  volontairement  à  cette 
torture,  parce  qu'un  dos  bien  scarifié  appelle  l'admiration  (3). 

Chez  les  Fidjens  les  femmes  seules  se  tatouent;  elles  s'ornent 
ainsi  les  doigts,  les  angles  de  la  bouche,  et  mêmes  le  parties  cou- 


Ci)  P.  D'AzÀRA,  Voyage  datis  V Amérique  mcridionaJe,  p.  127-10.  — 
Paris,  1809. 

(2)  Stedman,  Voyage  à  Surinam  et  dans  Vintérieur  de  la  Guyane, 
tradaction  française.  ~  Paris»  1799. 

(3)  Eybb,  Diacoveries  in  Australia,  vol.  II,  p.  332. 
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vertes  par  le  kitu,  bande  qui  entoure  la  ceinture,  les  douleurs 
atroces  de  Topération  ne  les  rebutent  pas  (1). 

La  deuxième  disposition  psychologique  qui  accompagne  la  pu- 
berté révolue  chez  la  femme  est  la  modestie  ou  retenue,  repré- 
sentée par  la  pudeur  dans  Tordre  moral,  et  par  la  virginité  dans 
l'ordre  physique;  elle  vise  essentiellement  la  résistance  à  opposer 
aux  premières  attaques  de  Thomme. 

Des  traces  de  cette  disposition  s'observent  en  général  même 
chez  les  femelles  des  animaux,  qui  aiment  à  être  courtisées, 
et  souvent  cherchent  à  échapper  au  mâle  pendant  longtemps. 
Th.  Bibot  (2)  considère  la  pudeur  comme  composée  de  deux  éHé- 
ments  :  self-feeling  et  peur.  Pour  moi  la  retenue  ou  modestie  est 
composée  de  sélffeéling  et  de  négaHvisme  sexuel,  en  lui  attribuant 
la  qualité  excito-motrice  que  W.  James  nie  à  la  pudeur. 

Cette  deuxième  qualité  apparaît  chez  la  femme  après  la  pre- 
mière, et  c'est  pour  ce  motif  que  les  vieux  obscènes  s'attaquent  de 
préférence  aux  jeunes  impubères,  qui  cèdent  plus  facilement  à 
leurs  pratiques  lubriques. 

Dans  les  états  dégénératifis  nous  notons  que  cette  disposition  ne 
se  fait  pas  sentir.  La  diffusion  du  crétinisme  est  due  en  partie  à  la 
facilité  avec  laquelle  les  crétineuses  non  hospitalisées  s'offrent  au 
premier  venu,  deviennent  enceintes,  et  donnent  le  jour  à  de  nou- 
veaux crétins.  U  n'est  pas  rare  de  trouver  des  prostituées  chez 
lesquelles  le  sentiment  de  la  retenue  ne  s'est  jamais  développé. 
Une  de  ces  dégénérées,  venue  à  l'asile  à  la  suite  d'un  délire  de  per- 
Bécution  hallucinatoire,  invitée  à  s'adonner  à  quelque  occupation, 
confessait  qu'elle  ne  savait  ni  ne  voulait  faire  d'autre  travail  que 
de  se  donner  aux  honunes. 

Quoique  contraire  en  apparence  à  la  première  qualité,  la  mo- 
destie n'en  est  que  son  complément,  qui  en  multiplie  infiniment 
la  force  ;  c'est  que  le  prix  de  la  femme  monte  en  proportion  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  sa  conquête. 


(1)  WiLus,  A  mission  to  Vity.  p.  112,  cité  par  Lobbock,  p.  330. 
<2)  Th.  RiBOT,  La  psychologie  des  sentiments,  p.  167.  —  Paris,  1896. 
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Une  expression  de  ce  sentiment  de  la  femme,  c'est  sa  résistance 
et  son  apparente  répugnance  pom*  le  coït. 

Sans  être  aussi  violent  qne  chez  l'homme,  le  sentiment  ins- 
tinctif de  la  reproduction  est  cependant  profond  chez  la  femme  : 
il  la  pénètre  toute  entière.  Chez  les  peuplades  sauvages  nous 
voyons  les  femmes  lutter  entre  elles  pour  accaparer  les  faveurs  de 
l'homme,  comme  les  rivaux  se  disputent  une  femme. 

Narcisse  Peltier  raconte  qu'en  Australie,  dans  une  tribu  du 
Queensland,  chaque  homme  possède  de  deux  à  cinq  femmes.  Ces 
dernières  s'arment  de  gros  bâtons  et  se  livrent  à  des  luttes  san- 
glantes pour  savoir  à  qui  il  appartiendra  (1). 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'aux  États-Unis  affluaient  les 
fenmies  venues  de  tous  les  pays  d'Europe  pour  accroître  le  nombre 
des  épouses  de  Braham  Young  et  des  autres  saints  pères  mormons 
du  grand  Lac  Salé. 

Le  développement  philogénétique  de  l'amabilité  et  de  la  mo- 
destie chez  la  femme  a  dû  naturellement  procéder  de  pair  avec 
révolution  de  sa  condition  sociale. 

Dans  les  conditions  primitives  de  l'humanité,  tant  que  la  femme 
seule,  physiquement  faible  et  par  suite  inférieure  à  l'homme, 
n'avait  ni  appui  de  la  famille,  ni  protection  des  lois,  il  est  évident 
qu'elle  devait  être  exposée  a  toutes  les  brutalités  de  qui  réussissait 
à  s'emparer  d'elle.  Sa  condition  ne  devait  pas  différer  beaucoup 
lorsqu'elle  était  vendue  par  sa  propre  &mille,  qui  ne  lui  épargnait 
pas  l'infanticide  et  ne  l'élevait  que  dans  ce  but  de  voûte.  Les 
sévices  continués  et  les  mauvais  traitements  devaient  rendre  tou- 
jours plus  manifeste  son  infériorité  physique  ;  très  généralement 
en  effet  les  femmes  des  races  inférieures  sont  plus  laides  que  les 
honmties. 

L'appétit  sexuel  brut  devait  donc  agir  sur  l'instinct  de  l'homme, 
et  l'excitation  psychique,  qui  accompagne  l'orgasme  vénérien, 
devait  se  résoudre  dans  sa  forme  la  moins  élaborée,  la  violence  ; 
de  cette  condition  que  nous  avons  déjà  signalée  chez  l'homme  pii* 


(1)  H.  Spekccr,  Sociologie,  vol.  II,  p.  218. 
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mitif,  il  reste  des  vestiges  très  nets  chez  les  peuplades  sauvages 
encore  existantes. 

Les  Caraïbes  avaient  Thabitude  de  ravir  les  femmes  des  tribus 
voisines,  et  leurs  relations  avec  elles  étaient  si  rares  que  hommes 
et  fournies  parlent  aujourd'hui  encore  un  langage  différent  (1). 
A  Baie,  une  des  îles  situées  entre  Java  et  la  Nouvelle  Guinée,  les 
jeunes  filles  sont  habituellement  ravies  par  leurs  farouches  amants, 
qui,  lorsqu'ils  les  surprennent  seules,  les  violent  immédiatement, 
et  les  traînent  dans  les  bois  les  cheveux  épars  et  les  vêtements  en 
lambeaux*  Puis  ce  grossier  amant  revient  en  arrière,  se  consulte 
avec  les  parents  irrités,  et  la  pauvre  femme  devient  son  esclave 
moyennant  une  certaine  indemnité  qu'il  paye  à  la  famille  (2). 

Chez  les  Indiens  de  la  Baie  d'Hudson,  dit  Heame,  un  usage 
très  ancien  veut  que  les  hommes  combattent  au  pugilat  pour  la 
possession  de  la  femme  qu'ils  désirent,  et  c'est,  bien  entendu,  le 
plus  fort,  le  vainqueur  qui  l'obtient  comme  prix.  Un  homme  faible, 
à  moins  qu'il  ne  soit  excellent  chasseur  et  très  aimé  dans  la  tribu, 
conserve  rarement  une  femme  qu'un  honmie  plus  fort  que  lui  veut 
lui  prendre.  Cet  usage  existe  dans  toutes  leurs  tribus,  et  elle  est 
cause  d'un  grand  esprit  d'émulation  parmi  les  jeunes  gens,  qui 
dans  toutes  les  occasions,  et  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  s'exercent 
à  la  lutte. 

Franklin  dit  que  chez  les  Chipawyans  aussi  les  femmes  cens- 
tituent  une  espèce  de  propriété  que  le  plus  fort  peut  prendre  au 
plus  faible,  et  Bichardson  a  vu  plus  d'une  fois  user  du  droit  de 
prendre  la  femme  d'un  compatriote  plus  faible. 

Tout  homme  peut  en  provoquer  un  autre  à  la  lutte,  et  s'il  est 
vainqueur,  prendre  comme  récompense  la  femme  de  l'adversaire 
vaincu;  les  femmes  ne  cherchent  point  à  protester  contre  ces 
usages  qu'elles  trouvent  parfidtement  réguliers  (3). 

Le  même  fait  se  produit  chez  les  Dogribs  et  les  autres  tribus 


(1)  J.  LuBBocK,  Le$  tempe  préhistoriques  et  Vorigine  de  la  civilisation, 
tradaetioo  itatienDe  par  LnsoiiA,  deuxième  partie,  p.  493  94.  —  Tarin,  1875. 

(2)  J.  LuBBOOK,  oQfr.  cité,  deuzième  partie,  p.  498. 

(3)  J.  LïïBBOCK,  onvr.  cité,  deuxième  partie,  p.  491. 
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de  rÂmérique  du  Nord  ;  les  femmes  sont  la  propriété  du  plus 
fort.  II  y  est  parfaitement  admis  qne  chacun  a  le  droit  légal  et 
moral  de  preodre  la  femme  d'an  homme  plus  fidble  que  lui,  et  en 
effet  les  hommes  se  battent  pour  la  possession  de  la  femme  comme 
les  cerfs  et  les  mâles  des  autres  espèces  d'animaux  (1). 

D'Azara  dit  que  chez  les  Guanas  de  TAmérique  Méridionale 
rarement  les  hommes  prennent  femme  avant  20  ans,  parce  qu*ils 
ne  peuYent  encore  yaîncre  leurs  rivaux,  tandis  que  les  femmes  les 
moins  précoces  prennent  un  mari  à  9  ans  (2). 

Dans  des  telles  conditions  les  relations  conjugales  entre  honune 
et  femme  doivent  être  rien  moins  que  tendres. 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  écrit  Montejro,  un  nègre  manifester  la 
moindre  tendresse  pour  une  négresse,  entourer  de  son  bras  la  taille 
d'une  femme,  donner  ou  recevoir  une  caresse  quelconque  qui  pût 
indiquer  le  plus  petit  degré  d'amour  ou  d'affection  de  part  et 
d'autre.  Il  n'existe  ni  parole  ni  expression  dans  leur  langue,  indi- 
quant amour  ou  affection  >  (3). 

Holben  en  dit  autant  des  Hottentots. 

Les  Indiens  Tinné  de  l'Amérique  du  Nord  n'ont  aucun  mot  si* 
gnifiant  <  mon  cher,  mon  bien  aimé  »,  et  le  langage  algonquin  ne 
possédant  aucune  expression  pour  dire  «  aimer  »,  les  missionnaires 
durent  en  traduisant  la  Bible  en  cette  langue  en  inventer  un. 

Chez  les  Africains  du  Yoriba,  les  Samoîèdes  de  la  Sibérie  et  les 
Australiens  indigènes,  aucune  relation  ou  démonstration  d'amitié 
n'existe  entre  mari  et  femme.  Les  Caraïbes  qui  ravissaient  les 
femmes  des  populations  voisines,  avaient  de  si  rares  relations  avec 
leurs  épouses,  qu'ils  parlaient  des  langues  différentes  à  tel  point 
incompréensibles  qu'ils  ne  conununiquaient  que  par  signes. 

«  Après  une  longue  absence,  dit  Eyre  (4),  je  vis  des  indigènes 
(Australiens). retourner  à  leur  champ,  sans  même  regarder  leur 


(1)  J.  LuBBOcK,  ouYr.  cité,  deuxième  partie,  p.  97. 

(2)  F.  D'AzARA,  oayr.  cité. 

(3)  Starckb,  outt.  cité,  et  Spkncer,  oqtt.  cité,  p.  298. 

(4)  Etre,  Discoveries  in  Atistràlia,  vol.  II,  p.  320;  et  Lubbock,  oqtt. 
cité.  p.  731  ou  371. 
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femme,  et  agir  comme  s'ils  n'avaient  jamais  bougé  delà  maison. 
Aucune  cérémonie  n'accompagne  le  mariage,  et  on  n'a  aucun 
souci  de  la  chasteté  ;  les  usages  et  les  lois  du  pays  obligent  la  femme 
à  une  prostitution  presque  continuelle,  et  les  jeunes  hommes  à  qui 
s'offrent  tant  d'occasions  de  satisfaire  leurs  désirs  sexuels,  ne 
songent  à  prendre  fenmne  que  pour  en  faire  des  esclaves  à  leur 
service  »• 

Il  est  évident  que  dans  de  telles  conditions,  la  défense  de  la 
femme  contre  les  attaques  de  l'homme  était  réduite  à  la  faite  ou 
à  une  résistance  physique  insuffisante,  à  laquelle  venait  s'ajouter 
la  résistance  des  rivaux  et  des  parents  de  la  jeune  fille  pour  rendre 
sa  conquête  un  peu  moins  facile. 

Tdles  étaient  et  sont  aujourd'hui  encore  les  conditions  de  beau- 
coup de  peuplades  sauvages,  pour  qui  la  conquête  de  la  femme  est 
le  fruit  d'un  rapt  violent,  et  de  luttes  sanglantes  entre  les  rivaux. 

La  cérémonie  d'un  rapt  simulé  de  l'épouse,  qui  se  conserve  dans 
les  rites  matrimoniaux  de  bien  de  pays,  ne  peut  être  que  le  sou- 
venir de  cet  état  primitif. 

Georges  Sand  décrit  dans  tous  ses  détails  une  de  ces  céré- 
monies qui  se  pratiquent  encore  la  veille  du  mariage  dans  certains 
villages  du  Berry,  vestiges  de  coutumes  gauloises  (1). 

Mac-Lennan  réfute  la  théorie  voulant  que  la  modestie  de  la 
fenmie  ait  jamais  été  pour  quelque  chose  dans  l'usage  primitif  du 
rapt  violent,  dont  il  retrouva  les  traces  dans  les  coutumes  matri- 
moniales de  tant  de  populations  antiques  et  modernes;  il  nie  même 
tout  sentiment  de  modestie  aux  femmes  primitives  (2). 

Avec  lui  s'accorde  Lubbock. 

«  Il  pandt  évident  —  observe  ce  dernier  —  que  le  mariage 
par  capture  n'a  pas  été  occasionné  par  la  modestie  de  la  femme, 
non  seulement  parce  que  nous  n'avons  aucune  raison  pour  sup- 
poser qu'un  tel  sentiment  existe  chez  les  sauvages,  mais  encore 
parce  qu'on  s'expliquerait  difficilement  de  cette  façon  la  résistance 


(1)  Gborobs  Sakd,  La  Mare  au  Diable, 

(2)  MAC-Lt>HAir,  Primitive  Marriage,  p.  15.  —  London,  1875. 
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simulée  des  parents,  et  en  dernier  lieu,  parce  que  la  véritable 
question  à  résoudre  est  celle-ci  :  comment  se  fait-il  que  Tosage 
de  conquérir  la  femme  par  la  force,  et  non  par  la  persuasion,  soit 
devenu  si  général  >  (1). 

L'explication  en  est  cependant  très  sûnple.  La  première  qualité 
qui  fait  la  base  de  la  virilité  c'est  la  force,  dont  la  manifestation 
psychique  est  le  courage.  Dans  la  lutte  pour  la  vie,  pour  la  dé- 
fense de  la  tribu,  pour  Tacquisition  des  moyens  d'existence  de  la 
famille,  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre,  pour  la  défense  contre 
toute  puissance  hostile,  hommes,  bêtes  féroces,  nature,  la  violence 
est  la  première  vertu,  de  beaucoup  plus  puissante  que  la  persuasion. 

La  forme  la  plus  élémentaire  et  primordiale  de  la  modestie  de 
la  femme  consistant  dans  la  résistance  physique  active  ou  passi?e 
moyennant  la  fuite  aux  assauts  du  mâle,  servait  à  la  sélection,  en 
mettant  à  l'épreuve  la  qualité  la  plus  importante  de  l'homme,  la 
force.  Ce  qui  confirme  l'hypothèse,  c'est  la  valeur  attribuée  à 
la  violence  par  la  femme,  lorsqu'elle  doit  choisir  parmi  divers 
rivaux. 

Mitchell  raconte  qu'il  arrive  souvent  qu'après  une  bataille  les 
fenmies  des  vaincus  se  donnent  spontanément  aux  vainqueurs: 
imitant  en  cela  la  lionne  qui  assiste  tranquillement  au  combat  de 
deux  lions  et  suit  le  victorieux. 

Une  espagnole  jeune  et  belle,  qui  avait  été  ra?ie  par  un  brigand 
du  Paraguay,  appelé  Cuenca,  ne  pouvait  prononcer  ce  nom  sans 
pleurer  et  dire  qu'il  était  le  premier  homme  du  monde,  dont  la 
naissance  avait  dû  coûter  la  vie  à  sa  mère  parce  qu'il  était  unique 
en  son  genre  (2). 

D'après  Bancroft,  lorsque  les  guerriers  Apaches  retournent  sans 
avoir  obtenu  la  victoire,  leurs  femmes  s'éloignent  d'eux  avec 
mépris,  leur  reprochent  leur  lâcheté,  leur  manque  d'adresse  et 
disent  que  de  pareils  hommes  ne  devraient  pas  avoir  de  femmes. 
Il  nous  reste  de  nombreuses  traces  de  ces  conditions.  Nous  les 


(1)  J.  LcBBOCK,  ouvr.  cité,  p.  493. 

(2)  P.  D'AzARA,  ouvr.  cité,  p.  311, 
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retrouvons  dans  les  tournois  du  moyen-fige,  elles  se  répètent  et 
refivoDt  «neoie  dans  certains  us  et  coutumes  des  populations. 

Pitié  jaoonte  qu'en  SioUe  le  jeune  homme  qui  veut  se  marier 
charohe  à  donner  quelque  preuve  publique  de  sa  valeur  et  à  se 
mettre  en  éi/idence.  A  Chiaronaonte,  conmie  preuve  de  force  virile, 
on  porte  dans  une  procesàon  Tétandard  d'une  Gonfirérîe;  étendard 
très  haut,  très  nehe,  qui  fait  plier  la  hampe  en  deBdicerdei  et  d'un 
poids  si  énorme  que  celni  qui  le  porte  marche  honiblement  oourhé 
«vec  la  tête  et  les  reins  jetés  en  arrière,  et  les  pieds  en  avant. 

Arrivé  devant  la  maison  de  la  fiancée,  il  fait  mille  preuves  d'au- 
dace et  d'adresse  avec  ce  pesant  étendard,  qui  en  ce  moment  doit 
sembler  un  jeu  dans  ses  mains,  mais  peut  devenir  fatal  à  cer- 
tains qm  s'en  cassait  les  reins  (1). 

La  même  chose  se  passe  au  Piémont  dans  une  ville  de  25,000 
habitants,  Bra,  où  les  jeunes  gens  d'une  Ckmfitérie  portent  à  la 
procession  de  Pâque  un  groupe  en  nuurbre  représentant  la  Résur- 
rection, d'un  poids  si  considérahle  que  32  jeunes  hommes  de  pre- 
mière force,  8  à  chaque  barre,  ont  toutes  ke  peines  du  monde  à  le 
porter.  Jadis  le  jeune  homme  du  peuple  qui  n'avait  porté  cette 
statue  sacrée,  ne  pouvait  trouver  à  se  maria*. 

Quant  à  l'opposition  des  paroits  qui  figure  aussi  dans  les  céré- 
monies nuptiales,  on  peut  l'expliquer  facilement  en  considérant 
l'évolution  graduelle  des  sentiments  des  honunes,  des  familles  et 
des  tribus  pour  la  femme  ;  évolution  dérivée  soit  de  l'influence  de 
la  fenune,  soit  du  progrès  des  usages  et  institutions  eociales  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  s'affermissent. 

Il  est  naturel,  qu'à  mesure  que  les  honmies  sentirent  le  bes(ûn 
d'unir  leurs  propres  forces  et  commencèrent  à  constituer  les  pre- 
mières sociétés  pour  la  défense  conunune,  soit  contre  les  animaux, 
wit  contre  les  populations  ennemies,  ils  sentirent  le  besoin  de 
mettre  un  firein  aux  combats  pour  la  possession  des  fenunes.  Alors, 
ayant  la  force  de  leur  côté,  et  s'attribuant  le  pouvoir  de  régler 


(1)  GiuBippE  PiTRÉ,  Usi,  coitumi,  eredenze  e  prtgiudizi  deî  popoh  ai- 
caiano,  roi.  Il,  p.  24.  —  Palerme,  18^. 

MiuuM  "  La  puUrté,  $te.  ~  30. 


466  LA  PUBERTÉ 

tout  ce  qui  appartient  aux  relations  sexuelles,  ils  ne  suivirent 
d'autre  loi  que  celle  de  leur  propre  satis&ction,  il  s'ensuivit  l'état 
d'hétaîrisme  ou  mariage  en  commun,  qui,  d'après  Bachof(»i,  Mac- 
Lenann  et  Morgan,  établit  les  relations  entre  hommes  et  femm^, 
les  considérant  comme  indifféremment  mariés  tous  ensemble  et 
obligeant  ainsi  la  femme  à  une  prostitution  continuelle  (1). 

Il  reste  encore  des  vestiges  de  ce  mariage  primitif  chez  quelques 
populations  et  dans  quelques  usages,  comme  des  souvenirs  de 
peuples  aujourd'hui  disparus.  Chez  les  Andamans,  la  femme  qui 
refuse  ses  faveurs  à  quelque  personnage  de  la  tribu,  s'expose  à 
être  sévèrement  punie  (2). 

A  Babylone,  suivant  Hérodote,  les  femmes  étaient  obligées  une 
fois  dans  leur  vie  à  coucher  avec  un  étranger  dans  le  temple  de 
Vénus.  Elles  s'asseyaient  en  grand  nombre  à  la  porto  dui^^nple, 
couronnées  de  guirlandes,  et  attendaient  d'être  choisies  par  quel- 
qu'étranger  pour  remplir  ce  devoir. 

Les  Massayètes,  quoique  ayant  chacun  leur  femme,  ont  la  per- 
mission d'aller  partager  la  couche  de  la  fenune  d'un  autre. 

Suivant  Strabon,  les  fournies  et  les  enfants,  ceux  du  tyran 
excepté,  étaient  en  communauté. 

Les  Libumes,  d'après  Nicolaus,  auraient  les  femmes  en  commun 
et  élèveraient  également  en  commun  les  enfants  jusqu'à  Tâge  de 
cinq  ans.  On  les  réunit  à  leur  sixième  année,  on  cherche  leurs  res- 
semblances  avec  les  hommes  de  la  tribu,  et  on  donne  ainsi  à 
chacun  son  père. 

Strabon  attribue  à  la  communauté  des  femmes  des  biens  et  des 
enfants  la  cause  fondamentale  de  cet  amour  de  la  justice  si  ré- 
pandu parmi  le  Scythes  et  les  Goths  (3). 

A  cette  phase  de  la  civilisation,  le  droit  de  satisfaire  aux  ins- 
tincts sexuels  était  décrété  par  la  tribu  ;  ce  droit  a  été  r^lé  en 
exigeant  des  nouveaux  candidats  des  preuves  de  capacité  à  ac- 


(1)  H.  Spencer,  ouvr.  cité,  p.  213. 

(2)  J.  LuBBocK,  ouvr.  cité,  p.  489.  —  Tranaaetùma  of  the  philoaopkieaî 
Society,  noavelle  Bérie,  II,  p.  85. 

(3)  J.  Bachofen,  Daa  MuUerreehtj  p.  15-16.  —  Baael,  1897. 
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eomplir  les  obligations  envers  la  tribu  avant  de  jonir  de  ses  pri- 
vilèges; d'où  les  preuves  de  valeur  et  de  vertu  sociale  qui  furent 
exigées  par  les  jeunes  gens  à  Tépoque  de  la  puberté,  avant  de  les 
admettre  è  la  majorité  sociale  et  virile. 

La  force  et  le  courage  devaient  tantôt  être  déployés  directe- 
ment dans  la  conquête  des  fenmies,  en  les  ravissant  aux  tribus  en- 
nemies, ou  être  démontrés  par  quelques  entreprises  remarquables 
ou  par  quelques  prouesses  de  chasse. 

Avant  de  pouvoir  se  marier,  un  jeune  Dayac  est  obligé  do 
prouver  sa  bravoure  en  apportant  la  tête  d'un  ennemi  tué  de  sa 
main  (1). 

Même  usage  chez  les  Alfores,  habitants  de  la  Nouvelle-Quinée. 
Une  loi  immuable  veut  qu'aucun  jeune  homme  ne  puisse  se  marier 
s'il  n'apporte  dans  son  village  un  nombre  donné  de  têtes  d'en- 
nemis qui  sont  placées  sur  une  pierre  destinée  à  cet  usage.  C'est 
celui  qui  apporte  le  plus  de  têtes  qui  est  tenu  pour  le  plus  noble 
et  qui  peut  aspirer  au  meilleur  parti.  Comme  ils  n'attaquent 
l'ennemi  qu'à  coup  sûr,  les  jeunes  gens  ne  peuvent  penser  parfois 
de  longtemps  au  mariage  (2). 

Bâtes,  parlant  des  Pusses  de  l'Amazone  supérieure,  dit  qu'autre- 
fois les  jeunes  gens  ne  se  fiançaient  qu'à  la  suite  de  brillants  faits 
d'armes. 

C'était  dans  le  même  but  qu'étaient  instituées  les  épreuves  aux- 
quelles étaient  soumis  les  jeunes  gens  pour  démontrer  leur  apti- 
tude à  être  d'utiles  membres  de  la  société  (vohr  Chapitre  premier). 

Ce  soin  jaloux  d'obliger  les  jeunes  gens,  au  moment  de  leur  pas- 
sage à  la  majorité  sociale,  à  prouver  qu'ils  avaient  acquis  les  qua- 
lités jugées  nécessaires  à  im  membre  actif  de  la  société,  constituait 
évidemment  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  la  conservation  de 
la  tribu. 

Une  coutume  semblable  existait  encore  chez  les  Sanmites.  Les 
jeunes  gens  se  réunissaient  et  se  jugeaient  entr'eux.  Celui  qui 


(1)  H.  Spincbr,  oQTr.  cité,  p.  238. 

(2)  LiTDEN,  cité  par  Prichard,  Naiural  Hi$tory  of  man^  p.  353.  — 
London,  1845. 
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était  dédaré  le  meiUear,  prenait  pour  femme  la  jeane  fille  de 
choix  ;  le  aeooiid  éin  choisiasatt  ensuite,  et  ainsi  de  aaite  (Frap- 
ment  de  Nicolô  de  Damasco  cité  par  Stobéo  dans  le  recueil  de 
Constantin  Porfirogeno).  On  avait  égard  dans  ce  vote  aux  beUas 
qualités  et  au  services  rendus  à  la  patrie.  Celui  qui  avait  le 
plus  mérité  choisissait  une  jeune  fille  dans  toute  la  nation.  Amour, 
beauté,  chasteté,  vertu,  naissance  et  richesse,  tout  devenait  la  dot 
de  la  vertu. 

n  n'est  pas  de  réoonipenses  plus  grandes,  moins  à  charge  d'un 
petit  État,  plus  aptes  à  agir  sur  Tun  et  Tautre  sexe  (I). 

Ce  progrès  de  la  femme  dans  la  considération  sociale  devait 
trouver  un  puissant  allié  dans  l'acquisition  graduelle  de  l'amabi- 
lité, qui  était  favorisée  par  diflférentes  causes.  Une  de  ce  causes 
se  trouvait  dans  la  sélectioii  des  femmes  plus  belles  faite  par 
les  parents  chez  les  peuplades  qui  venduent  leurs  filles,  et  qui 
pratiquaient  Tinfanticide.  Il  est  évident  que  c'était  les  plus  belles 
qu'ils  épaignuent,  dans  Tespoir  de  tirer  un  meilleur  prix  de  leur 
vente.  Un  autre  mode  de  sélection  naturelle  des  femmes  qui  se 
distinguaient  le  plus  par  leurs  qualités  physiques  et  morales,  a  dû 
prendre  naissance  dans  le  mariage  en  commun  d'abord,  ensuite 
plus  particulièrement  dans  la  polygamie. 

L'amabilité  est  Tarme  propre  de  la  femme  contre  ses  rivales; 
celle  qui  doit  la  faire  choisir  et  préférer  parmi  toutes  les  autres, 
et  qui  par  conséquent  sert  à  la  transmission  héréditaire  de  ses 
qualités,  provoquant  ainsi  une  sélection  en  favorisant  la  naissance 
de  femmes  toujours  plus  jolies.  Le  mariage  en  commun,  et  plus 
encore  la  polygamie,  mettait  la  femme  dans  des  conditions  telles 
qu'elle  devait  lutter  avec  les  autres  pour  l'amour,  et  par  suite  dans 
la  nécessité  de  tendre  à  accroître  sa  propre  amabilité. 

Dans  la  polygamie  diverses  conditions  tendaient  au  mèoie  but. 
Comme  c'étaient  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  puissants 
qui  pouvaient  acquérir  un  plus  grand  nombre  de  femmes,  par  ce 
fait  même  on  favorisait  la  propagation  des  hommes  les  plus  actifs 


(1)  Jules  Ferrario,  ouvr.  cité,  Europa^  p.  574. 
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et  les  plus  robmtes,  ces  belles  qualités  étaient  en  partie  propagées 
daas  la  progénitiire  iéminiiie. 

De  plus,  panni  les  fenunes  qu'ils  possédaient,  quand  le  nombre 
ea  était  considérable,  il  est  évident  qa*il  y  avait  plus  de  probabi- 
lité de  fécondation  pour  celles  qui  eicellaîent  par  leon  qualiiéa 
physiques  et  morales  ;  même  probabilité  pour  elles  de  proloiger 
une  vie,  ordinairement  abrégée  pour  la  femme  ebez  les  peuple* 
sauvages  par  les  sévices  et  mauvais  traitements  des  hommes. 

Quoique  peu  de  polygames  possèdent  on  nombre  de  femmes  aussi 
considérable  que  le  roi  des  Achantis,  qui  en  a  toujours  3333  (1),  il 
devient  évident  que  plus  Thomme  a  de  femmes,  moins  il  lui  est 
possible  de  toutes  les  aimer  également,  et  les  préférées  seront  tou- 
jours les  plus  aimables  pour  les  qualités  qui  charment,  jeunesse, 
beauté,  etc.  Il  en  résulte  une  double  série  d'effets  fiivorables  à 
l'amélioration  des  conditions  de  la  femme  ;  d*un  côté,  une  puis- 
sante impulsion  au  développement  des  qualités  les  rendant  plus 
aimables,  de  Tautre  une  tendance  croissante  de  l'homme  à  a|h 
précier  ces  qualités  de  la  femme,  dont  Teffet  est  d'embellir,  de 
rendre  plus  confortable  la  vie  de  l'homme  en  famille,  et  même  de 
la  prolonger. 

Si  d'un  côté,  la  fenune  faisait  des  progrès  en  qualités  physiques 
et  morales,  l'évolution  de  la  société  lui  préparait  de  son  côté  des 
conditions  meilleures  dans  son  sein. 

Les  mêmes  causes  qui  avec  le  progrès  invitaient  les  homme» 
à  rendre  plus  étroits  les  liens  qui  les  unissaient  pour  l'utilité  et  la 
défense  commune,  devaient  apporter  une  graduelle  évolution  dans 
les  sentiments  des  familles  et  des  tribus  envers  les  femmes,  de- 
stinées de  leur  c6té  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  cohésion 
toujours  plus  grande  que  prenait  la  société. 

Appelés  à  la  chasse,  aux  incursions  et  entreprises  guerrières,  les 
hommes  étaient  entraînés  parfois  pendant  des  années  dans  des  paya 
lointains,  d'où  la  nécessité  pour  la  femme  de  gouverner  la  maison, 
élever  les  enfants,  avoir  soin  du  bétail  et  commander  aux  esclaves. 


(1)  J.  LïïBBOCK,  onvr.  cité,  p.  514. 
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Les  Scythes,  par  exemple,  suivant  Jnstmien,  Hérodote,  Strabon, 
restaient  jusqu'à  28  ansloin  de  chez-eux,  poussant  jusqu'en  Egypte 
leurs  entreprises  guerrières.  De  là,  la  nécessité  de  l'autorité  acquise 
par  la  femme,  à  laquelle  incombait  le  soin  de  la  famille,  du  bétail, 
des  chars  et  des  esclaves  (1). 

Si  la  femme,  en  tant  que  faible,  devait  supporter  le  contrecoup 
de  toutes  les  passions  brutales  de  l'homme,  elle  ne  dut  pas  tarder 
à  se  munir  des  moyens  de  réagir,  de  se  défendre  et  d'imposer  à 
son  tour  sa  volonté.  Grâce  à  son  imagination  plus  vive,  remarque 
Starcke,  à  ses  sentiments  plus  exaltés,  elle  devint  la  gardienne 
des  idées  directrices  de  la  communauté  primitive  ;  elle  vint  tenir 
dans  les  époques  anciennes  la  place  du  barde,  en  conservant  l'exact 
souvenir  des  traditions,  et  aux  moyens  de  ses  invectives  rappelant 
aux  indifférents  le  sentiment  de  la  vengeance  (2). 

Cette  considération  que  la  femme  venait  d'acquérir  dans  la  tribu 
et  dans  la  famille,  nous  explique  comment  sa  condition  devint 
moins  misérable,  en  lui  gagnant  la  protection  de  ses  parents  et  de 
son  clan,  soit  qu'elle  fut  nubile,  ou  mariée.  En  effet  le  maris^ 
ne  la  détachait  pas  complètement  de  sa  propre  &mille  ;  en  rompait 
seulement  les  liens  juridiques.  La  femme  soumise  à  l'inflaence  des 
traditions  domestiques  ne  s'y  soustrait  que  très  difficilement.  Plus 
les  traditions  sont  fortes,  plus  les  mythes  et  l^endes  sont  nom- 
breux, moins  s'en  efface  le  souvenir  chez  la  femme  éloignée  de 
S2L  fitmille  par  le  mariage.  Elle  garde  le  souvenir  de  sa  fiimille, 
berce  et  endort  son  enfant  avec  les  chansons  qu'elle  a  entendues 
dans  son  enfance,  et  lui  inspire  toute  ses  propres  haines  et  prédi- 
lections (3). 

Qr,  sans  entrer  dans  la  discussion  de  ce  qu'affirme  Bachofen 
relativement  à  l'Amazonat,  qui  d'après  lui,  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde  aurait  marqué  plus  ou  moins  violenmient  le 
passage  de  l'état  d'héthaîrisme  à  l'état  de  matriarcat,  nous  Toyons 


(l)  J.  Bachofen,  ouvr.  cité,  p.  26. 

{2}  Stakcks,  La  famille  primitive,  p.  65. 

{'6)  Starcke,  ouvr.  cité,  p.  63. 
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celui-ci  naître  par  suite  d'une  évolution  naturelle  de  la  société  des 
hommes. 

Dans  le  sentiment  religieux,  plus  puissant  et  plus  enraciné  chez 
la  fenune,  dans  l'amour  maternel,  qui  servait  de  lien  entre  sa. fa- 
mille originaire  et  sa  propre  progéniture,  nous  pouvons  déjà  trouver 
une  cause  puissante  du  développement  du  matriarcat,  se  substi- 
tuant à  l'état  précédent  de  promiscuité,  et  de  mariage  en  commun  ; 
nous  en  trouvons  une  autre  dans  l'éveil  des  sentiments  affectifs 
des  hommes,  non  seulement  envers  leurs  propres  enfants,  que 
l'état  de  promiscuité  rendait  si  difficile  à  reconnaître,  mais  encore 
«nvers  les  enfants  des  femmes  appartenantes  originairement  à  leur 
propre  famille,  et  dont  le  sang  était  natureUement  même  que  le 
leur.  Les  usages  de  bien  des  peuples  sauvages  rappellent  encore 
cette  période  de  l'évolution  des  sentiments  familiers  et  des  usages 
sociaux  qui  s'y  rapportaient. 

Chez  les  Peaux-Bouges  de  l'Amérique,  et  chez  les  autres 
peuples  observant  dans  le  mariage  les  lois  de  l'exogamie,  les  en- 
fants suivent  la  mère,  et  font  partie  de  son  clan  ;  c'est-à-dire  d'un 
clan  distinct  de  celui  du  père,  par  là  leurs  oncles  maternels  ont 
sur  eux  plus  d'autorité  que  leur  propre  père.  En  effet,  l'oncle  ma- 
ternel a  le  droit  de  disposer  de  tous  les  biens  de  ses  neveux,  il 
marie  les  nièces,  et  prend  une  part  du  prix  de  vente. 

Chez  les  Chactas,  c'est  l'oncle  qui  envoie  les  en&nts  à  l'école, 
et  chez  presque  tous  les  peuples  inférieurs  prévaut  la  parenté  par 
voie  des  femmes,  les  héritiers  d'un  homme  ne  sont  pas  ses  en- 
fants,  mais  ceux  de  sa  sœur  (1). 

En  Guinée,  quand  un  homme  riche  meurt,  tous  ses  biens,  ses 
armes  exceptées,  passent  aux  fils  de  sa  sœur,  parce  que  (suivant 
Smith)  il  est  certain  que  son  neveu  est  son  parent.  Duis  beaucoup 
de  nations  africaines  la  succession  au  trône  revient,  non  au  fils  du 
roi,  mais  à  son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  à  cause  de  la  garantie  plus 
grande  que  ce  dernier  est  réellement  de  sang  royal.  La  même 
chose  arrive  chez  les  Battas  de  Sumatra  ;  les  Malais  de  cette 


(1)  J.  LcBBocK,  oQTr.  cité,  p.  514  et  530. 
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île  appliquent  la  même  règle  générale  pour  les  héntagee  ordi** 
naires  (1). 

Même  loi  ehez  les  Eennyers  de  111e  de  Cook,  et  les  KnWôiis. 

La  filiation  matera^le  était  de  même  en  osige  cbea  les  Lieâms 
(d'après  Hérodote),  cbez  les  Loeriens  (d'après  P^ybe),  eteUe  dura 
à  Athènes  jusqu'au  temps  des  Géero]^ens  (2). 

Tacite  dit  des  anciens  Germains  :  <  Les  en&nts  reçoîtent  la 
même  affection  de  la  part  des  oncles  msftemds  que  de  oéUe  de 
leurs  propres  pères  :  d'aucuns  vont  jusqu'à  croire  que  e'eet^Ià  le 
lien  de  parenté  le  plus  sacré,  et  ils  le  prièrent  dass  le  di«h  des 
otages  »  (3). 

Cette  évolution  dans  les  sentinMits  affeetiâ,  qui  teadait  à 
élever  la  femme  dans  la  considération  de  la  iiimiHe  otigiiiaire^ 
nous  explique  les  manifestaticms  gradueDes  de  soScbtrité  de  la  fit- 
mille,  avec  la  tendance  instinctive  de  la  feisme  à  fiiire  un  bon 
choix  sexuel.  La  famille  en  arriva  à  voir  jusqu'à  un  certain  point 
son  honneur  engagé  dans  l'appréeiaiic»  de  la  fenftme  par  sea  pré- 
tendants, et  dans  la  grandeur  de  leurs  efforts  pour  roMenir. 

Les  Chuchonaps  de  la  Colombie  consiéèient  ceniM  le  plus 
grand  déshonneur  pour  une  &mille  que  de  donner  en  mariage  une 
jeune  fille  sans  la  âiire  payer;  la  même  chose  cbes  les  Médec» 
de  la  Californie,  qui  considèreoit  comme  bâtards  et  traiteat  avec 
mépris  les  enfants  d'une  femme  qui  n'a  rUax  eodté  à  son  mari  (4). 

Dans  le  développement  de  ces  sentiments  en  trouve  la  nima 
de  l'importance  qu'on  est  arrivé  à  attribuer  aux  quittés  de  la 
femme,  qualités  destinées  à  favoriser  soa  choix  sexuel  ;  ea  oeiD'» 
prend  aussi  le  prix  que  vint  à  acquérir  sa  stodestîe  c^nume  vertu 
utile  spécialement  à  pourvoir  efiBcacement  aux  ex^fiaosi  de  tai 
conservation  des  enfante,  et  par  suite  avautageose  pour  la  conser^ 
vation  et  la  prospérité  du  cl&n,  ou  de  la  famille  à  laquelle  i^ar- 
tenait  la  femme. 


(1)  MoRSDEN,  History  of  Sumatra^  p.  866.  —  Lubbock,  onvr.  cité,  p.  516. 

(2)  J.  Bachofen,  ouyr.  cité,  p.  10  et  saivantes. 

(3)  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  XX. 

(4)  H.  Spencer,  oayr.  cité,  p.  218. 


C'edt  ce  qui  donna  lîea  aux  noavaUes  disyoaitîoDS  légielativea 
destûiées  à  la  favoriaer,  en  Umitani  d'une  part  le  pouvoir  qu'avait 
rhomme  grâce  à  sa  Ibree  ^  jsîqae  et  à  la  protection  des  ancieonea 
loîe,  de  s'emparer  de  la  f&aan%  à  n'importe  qael  rnooMai  et  n'im- 
porte quelles  conditions,  cela  élevait  rimportance  et  la  valeur  de 
la  modestie  féminine. 

Même  dans  les  tribus  les  plus  barbares,  observe  Darwin,  lea 
femmes  ont  un  plus  grand  pouvoir  de  cbcHsir  leurs  époux  qu'on  ne 
le  croit. 

D'Azaia  afBime  que  le  divorce  est  parfaitement  perads  chez  lea 
Cbairuas  de  l'Amérique  du  Sud. 

Chez  les  Abyssins  on  débat  le  prix  de  la  femme  avec  elle  et 
arec  les  parents.  Mais  il  arrive  fréquemment  que  la  jeune  fille  ne 
consent  pas  au  coAtrat  et  repousse  avec  obstination  toute  tenter 
tive  d'union  ;  alors  elle  fuît,  se  eache,  et  c'est  ainsi  qu'elle  évince 
répoux. 

Les  Gafres  achètent  leurs  feouDes,  et  les  filles  sont  durement 
battues  par  leurs  pères  si  elles  ne  veulent  accepter  un  époux  choisi 
d'avance  :  malgré  cela  oo  sait  que  des  hommes  quoique  riches  ne 
réuesiient  pas  à  prendre  femme.  Les  filles,  avant  de  consentir  au 
maiiage,  obligent  Iss  himunes  à  se  montra  de  face,  de  dos,  et 
observent  leur  démarche.  11  n'est  pas  rare  d'en  voir  quelqu'une- 
proposée  à  un  homme  fuir  avec  un  amant  préféré.  Chez  les  Bush 
de  l'Afrique  Méridionale,  quand  une  fille  a  grandi  sans  avoir  été 
épousée,  ce  qui  est  rare,  l'amant  doit  obtenir  son  consentement 
comme  celuâ  des  parents. 

Worwood  Readot  après  des  recherches  personnelles,  rapporte  que 
les  femmes,  tovt  au  moins  les  intelligentes  des  tribus  païennes, 
n'ont  pae  de  difficulté  à  obt^iir  les  mavis  qu'elles  peuvent  dé- 
sûw,  quoiqu'il  soit  ccosidéré  comme  inconvenant  qu'une  femme- 
demande  à  un  homme  de  l'épouser;  elles  sont  capables  de  s'é]ffendre 
d'amour  et  de  prouver  une  affeetien  tendre  et  paseîonée(l). 

Dans  la  Terre  de  Feu,  dit  l'amiral  Fitz-Koy,  dès  qu'un  jeune- 


(1)  Cb.  Darw»,  Origine  dé  Thomme,  p.  550. 
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homme  peut  entretenir  une  femme  avec  le  produit  de  la  chasse  et 
de  la  pêche,  il  obtient  le  consentement  de  ses  parents,  et  après 
avoir  acheté  on  yolé  une  barque,  il  attend  une  occasion  pour  rarir 
la  jeune  fille  dont  il  veut  faire  sa  femme.  Si  cette  dernière  ne 
veut  pas  répouser,  elle  s'enfuit  et  se  cache  dans  les  bois  jusqu'à 
ce  que  son  admirateur,  las  de  la  chercher,  abandonne  l'entreprise; 
mais  cela  arrive  rarement  (1). 

Williams  dit  que  chez  les  Fidjiens  il  est  d'usage  conunun  que 
quand  l'homme  veut  se  marier,  il  prenne  sa  femme  de  force,  ou 
fasse  semblant.  Si  la  femme  ne  veut  pas  de  l'homme  qui  la  désire, 
elle  fuit  auprès  de  quelqu'un  qui  puisse  la  protéger  ;  si,  au  con- 
traire, elle  accepte,  le  mariage  se  conclut  immédiatement,  le  len- 
demain on  offre  un  banquet  aux  parents,  et  le  nouveau  couple  est 
considéré  à  partir  de  ce  jour  conune  mari  et  fenune  (2). 

Suivant  Earle,  dans  la  Nouvelle  Zélande,  le  prétendant  de- 
mande au  père  la  main  de  sa  fille,  et  si  elle  est  orpheline,  an 
parent  le  plus  proche.  Le  consentement  obtenu,  il  tente  le  ravis- 
sement par  la  force,  mais  l'amante  oppose  une  grande  résistenoe, 
et  comme  en  ce  pays  les  filles  sont  ordinairement  robustes,  ce  rapt 
donne  lieu  à  des  scènes  ti'ès  violentes.  Leurs  vêtements  sont  mis 
en  lambeaux,  et  il  faut  à  Thomme  des  heures  entières  pour  traîner 
sa  fiancée  à  une  centaine  de  mètres.  Il  est  à  supposer  pourtant 
que  si  la  jeune  fille  a  de  l'inclination  pour  son  prétendu,  elle  ne 
se  défendra  pas  très  énergiquement. 

Si  l'amant  réussit  à  la  transporter  dans  sa  propre  miaison,  elle 
devient  immédiatement  sa  femme  ;  mais  si,  au  contraire,  elle 
réussit  à  battre  en  retraite  jusqu'à  la  maison  de  son  père,  l'amant 
doit  renoncer  à  tout  espoir  de  la  posséder  jamais  (3). 

Chez  les  Ahitas,  habitants  des  lies  Philippines,  quand  un 
homme  désire  épouser  une  jeune  fiUe,  les  parents  de  cette  dernière 
l'envoient  dans  les  bois  une  heure  avant  le  lever  du  soleil.  L'amant 
se  met  à  sa  recherche  une  heure  après  ;  s'il  la  trouve  et  s'il  arrive 


(1)  FiTz-BoT,  Voyage  of  the  Adventure  and  Beagîe^  voL  IF,  p.  82. 

(2)  Williams,  Figeland  and  FigianSt  vol.  I,  p.  174. 

(3)  Earlk,  Résidence  in  Kevo-Zeland,  p.  244. 
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à  la  ramener  avant  le  coucher  du  soleil,  le  mariage  est  conclu  ; 
sinon  il  doit  abandonner  l'entreprise. 

Bourien  décrit  de  la  façon  suivante  la  cérémonie  nuptiale  chez 
les  tribus  sauvages  de  la  Malésie:  «  Quand  la  tribu  est  réunie,  et 
que  tout  est  prêt,  les  fiancés  sont  conduits  par  un  des  ùeux  de  la 
tribu  dans  un  cirque  plus  ou  moins  grand  suivant  la  force  pré- 
sumée des  futurs  époux.  La  fille  prend  la  première  la  course  autour, 
et  le  jeune  homme  s'élance  derrière  elle,  après  lui  avoir  laissé 
prendre  une  certaine  avance.  S'il  réussit  à  la  rattraper  et  à  la 
prendre,  elle  devient  sa  femme;  sinon  il  perd  tout  droit  sur  elle. 
D'autres  fois  on  les  lance  dans  un  espace  plus  grand  et  ils  se 
poursuivent  à  travers  la  forêt.  La  récompense  de  la  course  n'ap- 
partient pas  au  plus  rapide  ni  au  plus  fort,  mais  à  celui  qui  a 
eu  la  bonne  fortune  de  plaire  à  la  fille  ». 

€  Chez  les  Ealmouks,  la  jeune  fille  monte  à  cheval  et  s'éloigne 
à  galop.  Son  amant  la  suit  ;  s'il  la  rejoint  elle  devient  sa  femme, 
et  le  mariage  est  consommé  dans  le  maquis  ;  l'homme  l'emmène 
ensuite  dans  sa  tente.  Mais  il  arrive  parfois  que  la  fenune  ne  veut 
pas  épouser  l'homme  qui  la  poursuit,  et  dans  ce  cas  elle  ne  se 
laisse  pas  rejoindre.  Jamais,  si  elle  n'aime  pas  celui  qui  la  suit, 
uneEalmouke  ne  se  laisse  rejoindre  ;  et  alors  elle  s'élance  à  travers 
tous  les  obstacles,  au  risque  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ar- 
rivée hors  de  portée,  ou  jusqu'à  ce  que  le  cheval  de  l'homme  qui  la 
poursuit  soit  à  bout  de  force  et  lui  permette  de  rentrer  chez-elle, 
pour  se  faire  poursuivre  une  autre  fois  par  un  admirateur  plus  fa- 
vorisé »  (1). 

La  valeur  attribuée  à  la  modestie  de  la  fenmie  nous  explique 
le  rôle  important  que  joue  sa  manifestation  dans  les  cérémonies 
nuptiales  de  presque  tous  les  peuples. 

Dans  le  village  de  Krasnibrod  en  Hongrie,  tout  près  d'un  mo- 


(1)  Clarkb,  Travelêt  toI.  I,  p.  832.  —  Lcbbock,  ouvr.  cité,  p.  496. 

Il  existe  dans  la  Berry  une  âanse  appelée  le  Pamuehe^  et  qai  est  certaine- 
ment nn  BoaTenir  ganlots  :  an  coople  senl  danse  à  la  fois,  séparé,  le  dansear 
poorsmt  la  danseuse  à  travers  la  salle,  jusqu'à  ce  qa*eUe  se  laisse  rqoindre, 
et  il  Teuibrasse. 
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oastère  de  l'ordre  de  St-Basyle,  il  se  fait  trois  fois  Tan  on  mardé 
de  filles.  Les  Bosniens  viennent  par  milliers  en  pèlerinage  dans  ce 
lieu,  où  les  jennes  nubiles  se  montrent  ornées  de  guirlandes  et  les 
cheveux  pendants.  Là,  quand  un  homme  voit  une  femme  à  son 
goût,  il  la  traîne  dans  le  doitre  malgré  la  résistence  un  peu  â- 
mulée  peut-être  de  ses  parents  et  d'elle  mâme.  S'il  arrire  à  l'at- 
tirer en  dedans  du  porche  de  l'église,  eUe  devient  aussitdt  sa 
fiancée  (1). 

Chez  les  Mongols,  lorsqu'un  mariage  est  condu,  la  fille  s*e&ftait 
de  chez  ses  parents,  et  lorsque  le  fiancé  se  présente  pour  demander 
sa  femme,  son  beau-pàre  lui  repond  :  «  Ma  fille  vous  appartient, 
allez  prenez-la  où  vous  pourrez  la  trouva  ».  Avec  cette  permisaiGn 
lui  et  ses  amis  se  mettent  à  la  recherche,  et  lorsqu'il  rencontre  la 
jeune  fille  il  s'en  empare  comme  de  sa  propriété  et  l'emmène  chez* 
lui  en  simulant  la  violence  (2). 

D'après  le  docteur  Hayes,  chez  les  Esquimaux  du  Cap  York, 
détroit  de  Smith,  l'unique  cérémonie  dans  le  mariage  consiste 
dans  le  rapt  violent  de  la  fiancée,  parce  que  même  chez  ces  man- 
geurs de  gras  de  baleine  la  femme  ne  peut  fiiire  acte  de  modestie 
que  par  une  feinte  résistence,  quoiqu'elle  Ci^naisse  d'avanœ  sa 
destinée,  et  qu'elle  sache  depuis  longtemps  qu'elle  doit  devenir  la 
femme  de  celui  dont  elle  semble  repousser  les  embraseements. 
Quand  le  jour  des  noces  est  anivé,  l'inexorable  loi  de  l'opinioD 
publique  veut  qu'elle  se  délivre  sll  est  possible  en  se  débattant  et 
en  criant  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  transportée  dans  la  hutte  de  son 
fiancé.  Une  fois  là  elle  cesse  gaiement  de  se  défendre,  et  piend 
possession  de  sa  nouvelle  demeure  (S). 

Chez  les  Indiens  du  Canada,  dès  que  le  chef  de  la  tribu  a  oim- 
sacré  le  mariage,  le  mari  se  retourne,  se  baisse,  prend  sa  fbmme 
sur  ses  épaules  et  la  porte  ainsi  jusqu'à  sa  tente  au  milieu  dee  ac- 
clamations des  spectateurs  (4). 


(1)  G.  FiRRARio,  Europa,  ▼«!.  Yiïl,  p.  472.  --  Taris,  1830. 

(2)  AsTLKT,  cité  par  Lubbocx,  p.  496. 

(3)  Hayes,  Open  Polar  Sea,  p.  482.  —  Lvibock,  ouvr.  cité,  p.  497. 

(4)  Caryer,  TravelSf  p.  374.  —  LrBBOCK,  p.  484. 
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Bruce  a  observé  le  même  usage  en  Âbyssinie.  Lorsque  U  céri- 
monieest  tennmée,  le  mari  prend  la  femme  sur  son  dos,  et  la  porte 
jusque  chez-lui.  Quand  sa  maison  est  située  à  une  trop  grande 
distance,  il  se  contente  de  Mre  le  tour  de  celle  de  sa  femme  (1). 

Smith  raconte  que  chez  les  Araucas,  les  femmes  se  lèvent  en 
masse,  s'arment  de  bâtons,  de  pierres,  de  projectiles  de  toute  sorte 
et  accourent  défendre  la  fiancée.  Celle-ci  doit  résister  au  mari  et 
lutter,  quelque  soit  son  désir  de  se  marier  (2). 

Ches  les  Aiabes  dn  Mont  Sinaf ,  la  jeune  fille  qui  est  assaillie 
par  son  fiancé,  loraqu'elle  revient  chez-elle  avec  son  troupeau,  se 
dé&nd  contre  Ini  à  coups  de  pierre  et  le  blesse  mSme  grièveoMnt 
quelquefois,  principalement  si  elle  l'aime.  Plus  elle  a  résisté 
longtemps,  crié,  battu,  mordu,  plus  elle  est  honorée  (3). 

Fiednhita  raconte  qu'un  fiancé  Muso,  ^vès  les  accords  faits 
avec  les  parents  de  sa  fiancée,  resta  trois  jours  entiers  auprès 
d'elle  à  la  caresser,  tandis  qu'elle  lui  répondait  à  coups  de  poing 
et  de  bâton.  Les  trois  jours  finis  elle  s'adoucit  et  prépara  les 
aliments  de  sim  fiancé  (4). 

L'empire  de  la  beauté  une  fois  établi,  l'homme  rendu  sensible 
aux  attraits  et  aux  caresses  de  la  femme  aimée,  et  d'autre  part 
la  ocmquéte  de  cette  dernière  par  la  violence  n'étant  plus  per- 
mise,  l'activité  de  l'homme  devait  natureU^nent  se  tourner  vers 
de  nouvelles  conditions,  devenues  désormais  nécessaires  ;  c'est-à- 
dire  l'acquisition  d'argent  et  de  bétail  que  les  parents  de  la  jeune 
fille  exigeaifflit  pour  la  céder. 

Au  pauvre,  qui  ne  pouvait  avoir  ni  aigent  ni  bétail,  il  ne  restait 
d'autre  chance  que  d'offidr  la  richesse  potentieUe  de  ses  bras  pour 
obtanir  la  femme  aimée  ;  de  sorte  que  le  jeune  homme  pauvre  dût 
mettre  au  prefit  des  parents  de  sa  belle  l'excédent  de  force  acquise 
avec  le  développement  de  la  puberté.  C'est  ainsi  que  Jacob,  selon 
la  Bible,  obtint  Rachel,  qu'il  aimait,  en  travaillant  chez  son  beau- 


(1)  Bruce,  toL  III,  p.  67.  —  Lobbock,  p.  484. 

(2)  H.  Spencer,  ouvr.  cité,  p.  242. 

(3)  Starck,  ouvr.  cité,  p.  216. 

(4)  H.  Spencer,  oovr.  cite,  p.  241. 
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père  Laban  ;  on  rencontre  encore  cet  usage  chez  pas  mal  de  popu- 
lations, et  même  chez  celles  qui  ont  encore  gardé  la  coutume  plus 
ou  moins  modifiée  du  mariage  en  commun. 

A  Ceylan,  raconte  Knox,  les  maisons  ont  une  chambre  unique. 
A  peine  les  garçons  ont-ils  atteint  un  certain  ftge,  qu'ils  s'en  vont 
coucher  chez  leurs  voisins,  soit  parce  qu'ils  s'y  trouvent  mieux,  soit 
parce  qu'ils  y  trouvent  des  compagnes  pour  la  nuit.  Les  parents  de 
celles-ci  sont  heureux  que  des  jeunes  gens  de  même  condition  que  la 
leur  fassent  ainsi  connaissance  de  leurs  filles.  C'est  par  ce  moyen,  en 
effet,  qu'ils  pourront  obliger  ces  jeunes  amoureux  à  travailler  pour 
eux,  et  à  leur  rendre  les  services  dont  ils  pourront  avoir  besoin  (1). 

Chez  les  Naîrs,  une  femme  peut  avoir  jusqu'à  douze  hommes. 
Chacun  d'eux  doit  lui  obéir  pendant  24  heures,  et  lui  aider  en 
toute  circonstance,  porter  le  bois,  puiser  l'eau,  etc.  En  échange  il 
jouit  de  tous  les  droits  du  mari.  NatureUement  ces  unions  se 
rompent  d'un  commun  accord,  et  il  arrive  coununment  à  un  Naîr 
de  ne  pouvoir  dire  qui  est  son  père  (2). 

Chez  les  Fuégiens  le  jeune  homme  est  obligé  d'oflnr  aux  parents 
de  la  fiancée,  une  compensation  sous  forme  d'un  service  rendu  ;  par 
exemple,  il  leur  aidera  à  construire  un  canot.  Si  les  parents  sont 
contraires  à  l'union,  elle  se  fera  par  un  rapt  violent:  la  compen- 
sation se  donne  après  pour  racheter  la  vengeance  (3). 

La  coutume  que  le  fiancé  reste  quelque  temps  chez  les  parents 
de  la  femme  pour  les  servir,  est  très-répandue  parmi  les  peuplades 
de  l'Archipel  Indien  chez  les  Bhils,  les  Qoudis,  et  les  tribus  mon- 
tagnardes du  Népaul  ;  elle  était  conunune  dans  l'île  de  Java  avant 
l'importation  du  Mahométisme,  dans  Tanden  Pérou,  et  dans  l'A- 
mérique Centrale,  et  on  l'observe  encore  aujourd'hui  chez  plusieurs 
races  américaines  et  de  l'Afirique.  Le  jeune  Banyu  doit  acheter  sa 
femme  en  vivant  dans  la  maison  de  ses  beaux  parents,  travaillant 
pour  tous,  considéré  comme  moitié  esclave,  moitié  parent  (4). 


(1)  Fratcjmet,  cité  par  Starckb,  onvr.  dié,  p.  84. 

(2)  BucHANAN,  Joumey  firom  Madrés^  vol.  17»  p.  412. 

(3)  H.  Spencer,  OQvr.  cité,  p.  242. 

(4)  Starcke,  oavr.  cité,  p.  66. 
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Aux  îles  Mariannes  celui  qui  n'apporte  rien  à  sa  fiancée  doit 
servir  comme  esclave  chez  les  parents  de  celle^ci  josqu'au  jour  des 
noces. 

Chez  les  Limboos,  habitants  des  environs  de  Dargeeling,  il  ar- 
rive souvent  qne  le  prix  de  la  femme  est  payé  en  travail  fait  chez 
ses  parents  par  le  fiancé,  qui  demeure  leur  esclave  pendant  ce 
temps. 

Chez  d'autres  populations  on  travaille  non  seulement  pour  les 
parents,  mais  encore  pour  la  femme,  si  elle  le  désire. 

Dans  les  îles  Maldives,  en  outre  qu'il  doit  pourvoir  aux  frais  des 
noces,  le  mari  doit  faire  à  sa  femme  une  sorte  de  raas  ou  dot,  sui- 
vant la  condition  de  celle  qu*il  épouse,  ou  la  dot  de  la  mère  ou 
grand-mère. 

n  s'est  donc  produit,  grâce  à  révolution  des  relations  entre  les 
deux  sexes,  un  progrès  important  dans  le  passage  de  l'amour  de 
l'état  brutal  à  un  état  plus  humain. 

Evidemment,  dit  Spencer,  une  femme  pour  qui  le  mari  a  tra- 
vaillé longtemps  acquiert  à  ses  yeux  un  plus  grand  prix  qu'une 
femme  achetée  ou  ravie.  Le  temps  de  service  pendant  lequel 
l'homme  regarde  sa  fiancée  comme  sa  future  épouse,  fait  naître 
en  lui  un  sentiment  plus  élevé  que  le  sentiment  instinctif.  Il  en 
résulte  des  relations  qui  ressemblent  à  la  cour  et  aux  fiançailles 
des  peuples  civilisés  ;  relations  qui  naturellement  font  défaut  là 
oil  manque  ce  long  emploi  ou  travail  de  la  part  de  l'homme  pour 
l'acquisition  de  la  fenmie. 

Cette  évolution  de  l'activité  de  l'homme,  à  la  production  d'un 
travail  utile,  en  lieu  et  place  de  la  lutte  violente  contre  lés  rivaux, 
devait  naturellement  devenir  favorable  au  plus  haut  point,  au  dé- 
veloppement des  arts  et  de  Imdustrie,  et  devenir  un  des  plus 
puissants  facteurs  de  la  civilisation,  cela  d'autant  mieux,  que  le 
choix  de  l'époux  par  la  femme  devenait  plus  indépendant  et  plus 
actif. 
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Importance  oapltale  te  choix  sexuel  de  la  feaune  —  ConditieBS 
dent  elle  farorise  le  déreloppement  dans  la  société  —  Pro|^ 
des  rertts  sociales  dues  à  son  choix  ^  Soins  4eB  lésrislateus 
pour  la  protéger  —  Prostitution  —  Ses  caoses  naturelles  et 
sociales  —  Principe  de  Démétrins  pour  la  déraciner  dans  l'an- 
tlfinité  —  Heillenres  conditions  faites  à  la  femme  dans  les  nations 
pins  cirilisées  —  Dirorce  et  ses  aTantages. 

Pendant  le  déreloppement  pubère  de  la  femme  nous  Toyons  se 
-préparer  tm  ensemble  de  leriers  destinés  à  mettre  en  relief  les 
aptitudes  de  l'homme.  Le  premier,  le  plus  étroitement  lié  à  la 
condition  de  la  femme,  c'est  Tamabilité.  Par  cette  qualité  h 
femme  attire  Thomme,  le  lie  à  elle,  et  établit  son  empire  sur  les 
<^outumes  sociales.  Le  besoin  de  varier  les  sensations  est  une  né- 

m 

cessité  organique,  pour  éviter  cette  sorte  de  fatigue  sensorielle 
qu'on  appelle  ennui. 

Par  la  beauté  qui  séduit,  par  la  grâce  qui  enchaîne,  par  ht  va- 
riété des  ornements  qui  charment,  par  la  délicatesse  des  sentinti^ts 
qu'elle  exprime  et  évoque,  la  femme  arrive  à  donner  et  à  main- 
tenir cette  impression  agréable  et  variée  aux  sens  de  l'homme,  qui 
constitue  la  meilleure  garantie  d'une  affection  durable.  Le  sou- 
venir des  impressions  agréables,  uni  à  leur  renouvellement  con- 
tinuel, permettent  à  la  femme  d'offrir  à  l'homme  les  avantages  de 
la  polygamie  sans  en  subir  les  inconvénients,  et  sans  en  souffiir 
par  elle-même. 

Au  point  de  vue  social,  on  peut  faire  dériver  de  l'évolution  de 
•cette  qualité  de  la  femme  la  variété  des  moyens  d'amusement  et 


CHAPIT&E  VINGTIEME  481 

de  réunion  des  deux  sexes  dont  s'embellit  la  yie  moderne,  et  qui 
constitue  le  champ  où  la  femme  fait  valoir  ses  armes  d'attraction 
sur  l'homme,  en  luttant  contre  ses  rivales.  - 

Mais  l'action  sociale  la  plus  profonde,  je  dirais,  organique, 
exercée  par  la  femme  au  moyen  des  qualités  apportées  par  le  dé- 
veloppement pubère,  est  causée  par  cet  ensemble  d'aptitudes,  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  modestie,  et  qui  comprend  toutes  les 
forces,  tous  les  moyens  par  lesquels  la  femme  peut  entretenir 
assez  longtemps  ses  aspirants,  pour  &ire  le  choix  de  celui  qui  lui 
convient  le  mieux,  et  auquel  elle  consent  à  se  donner. 

C'est  grâce  à  ces  deux  puissances  combinées  que  la  femme  exerce 
son  choix  en  amour,  choix  plus  profitable  à  la  société  que  celui 
exercé  par  l'homme,  entraîné  par  son  ardeur  plus  grande  à  un 
choix  plus  prompt.  Ce  dernier  agissant  précipitanmient  fait  souvent 
un  choix  impropre. 

Dans  cette  disposition  se  révèle  chez  la  femme  la  conscience  de 
sa  propre  valeur.  Ses  faveurs  doivent  être  la  récompense  de  la 
persévérance  que  l'homme  a  mise  à  la  courtiser,  et  constituent  en 
réalité  la  conscience  de  la  mission  de  la  femme  :  la  maternité,  qui 
exige  de  ne  point  mettre  au  monde  une  progéniture  sans  avoir 
préparé  les  moyens  de  la  rendre  viable.  Et  en  effet  cette  puissance 
permet  à  la  femme  de  mettre  à  l'épreuve  les  qualités  des  aspi- 
rants, pour  la  sélection  des  plus  aptes  à  la  véritable  destination 
de  l'amour. 

L'amour  même  de  l'homme  trouve  dans  la  modestie  de  la 
femme  son  stimulant  le  plus  puissant. 

Les  sources  d'affections  se  trouvent  dans  le  souvenir  des  sen- 
sations agréables  ou  non,  qui  en  se  répétant  à  la  longue,  laissèrent 
une  empreinte  durable. 

Cabanis  rapporte  un  fait  instructif.  Il  dit  que  dans  certains 
pays  de  la  France  on  fait  couver  les  oeufs  par  des  chapons.  On  leur 
arrache  les  plumes  du  ventre  et  on  les  frictionne  avec  des  orties  et 
du  vinaigre,  et  dans  cet  état  d'irritation  locale  provoqué  par 
cette  opération,  on  les  met  à  couver.  La  succession  des  sensations 
qui  les  attachent  à  ces  œufs  produit  chez  ces  chapons  le  dévelop- 
pement d'un  amour  maternel. 

IUbbo  —  La  puhêrUt  §te,  ->  31. 
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Les  nombreuses  impressions  agréables  on  pénibles,  auxquelles 
nous  sonmies  soumis,  correspondent  à  autant  d'états  d'âme  suc- 
cessifs, qui  s'impriment  dans  notre  organisme  d'autant  plus  pro- 
fondément qu'elle  ont  été  plus  vives  et  plus  répétées;  et  qu'elles 
nous  attachent  par  des  liens  plus  nombreux  et  plus  tenaces  à 
l'objet  de  nos  soins.  L'homme  qui  n'a  rien  fait  pour  sa  femme, 
peut  être  attiré  à  elle  par  l'instinct  sexuel,  mais  non  lui  être  at- 
taché par  ce  sentiment  humain  que  nous  appelons  l'amour. 

L'amour  qui  n'a  pas  coûté  de  grands  efforts,  de  grands  souds, 
de  grands  sacrifices,  ne  peut  jeter  de  profondes  racines.  Les  filles 
qui  ont  cédé  trop  tôt  à  leurs  amants  en  sont  fia^ilement  aban- 
données, tandis  que  celles  qui  savent  entretenir  la  passion  sans 
céder,  finissent  par  obtenir  la  préférence. 

Le  déshonneur  qui  firappe  la  jeune  fille  qui  s'abandonne  avant 
le  mariage,  n'est  autre  chose  que  le  signe  de  mépris  qu'elle  s'est 
gagné  pour  ne  s'être  pas  suffisamment  estimée  elle-même,  en  se 
donnant  à  l'amant  avant  d'en  avoir  obtenu  la  plus  grande  preuve 
d'estime  et  d'affection  marquée  par  le  pacte  conjugal. 

Dans  cette  qualité  réside  la  plus  belle  défense  de  révolution 
progressive  de  l'espèce  et  le  plus  grand  obstacle  à  la  dégénératioD, 
c'est-à-dire  au  retour  atavique  à  des  conditions  inférieures.  Donc 
nous  pouvons  dire  que  si  l'amabilité  de  la  femme  est  destinée  à 
favoriser  la  propagation  de  l'espèce,  sa  modestie  est  destinée  à 
l'assurer,  en  lui  réservant  une  part  très  importante:  le  choix  sexuel. 

Le  choix  en  amour  de  la  part  de  l'homme,  plus  ardent,  comme 
nous  l'avons  signalé,  ne  pouvait  se  montrer  d'une  grande  utilité 
pour  le  progrès  de  l'espèce,  étant  nécessairement  plus  pressé  et 
par  suite  très  fréquemment  mauvais.  S'il  a  le  mérite  de  favoriser 
la  propagation  de  la  beauté  féminine,  c'est  à  lui  que  nous  devons 
le  croisement  des  races  inférieures  avec  les  supérieures. 

L'union  des  races  inférieures  aux  supérieures,  qui  produit  le 
métis,  le  mulâtre,  le  quarteron,  etc.,  est  généralement  due  à 
l'homme  blanc,  qui  se  laisse  aller  à  s'unir  avec  des  femmes  de 
race  inférieure. 

Le  choix  que  fait  la  femme  est  beaucoup  plus  profitable  à 
l'espèce. 
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Nous  pouvons  dire  que  les  qualités  les  plus  utiles  au  progrès 
de  la  civilisation  et  à  ramélioration  des  conditions  intellectuelles, 
physiques  et  économiques  de  Thomme,  se  sont  développées  sous 
l'influence  du  choix  sexuel  de  la  part  de  la  femme. 

Il  a  été  noté  par  Yogt  et  par  Welker  (1),  et  confirmé  dernière- 
ment par  les  observations  prises  par  Mac-Donald  sur  les  écoliers 
de  Washington,  blancs  et  nègres  (2),  que  la  différence  en  plus  de 
la  capacité  du  crâne  de  l'homme  sur  celui  de  la  femme  est  beau- 
coup plus  accentuée  chez  le  blanc  que  chez  les  races  croisées  ou 
inférieures. 

Différents  facteurs  concourent  à  la  production  de  ce  fait  :  la 
lutte  plus  ardue  pour  la  vie  faite  à  Thomme  dans  le  progrès  de  la 
civilisation  avec  les  armes  de  l'intelligence,  et  la  transmission  de 
ces  mêmes  qualités  à  ses  enfants  ;  nous  ne  nous  éloignerons  pas 
de  la  vérité  en  attribuant  une  bonne  part  au  choix  sexuel  de  la 
femme,  qui  préfère  les  individus  les  plus  remarquables  pour  cette 
nouvelle  forme  de  lutte. 

On  a  en  effet  remarqué  la  prédilection  que  les  femmes  de  races 
inférieures  ont  pour  les  hommes  plus  civilisés.  Les  Espagnols  de 
l'Ascension  durent  à  l'amour  d'une  Indienne  d'avoir  été  avertis 
d'un  complot  dans  lequel  il  devaient  être  tous  massacrés  (3). 

Si  nous  notons  combien  est  supérieure  la  force  non  seulement 
intellectuelle,  mais  aussi  physique,  de  l'homme  civilisé  sur  celle 
du  sauvage,  généralement  plus  petit,  aux  muscles  moins  déve- 
loppés, à  la  structure  moins  parfaite  (4),  incapable  d'un  travail 
soutenu,  nous  pourrons  comprendre  combien  la  préférence  accordée 
par  la  femme  à  la  beauté  virile  dans  le  choix  sexuel  a  contribué 
au  progrès  social;  par  ce  moyen  elle  a  &vorisé  l'avènement 
d'honmies  vigoureux,  pères  de  robustes  lignées. 

Au  nombre  des  qualités  morales  que  l'influence  de  la  femme 


(1)  Darwin,  ouvr.  cité,  p.  528. 

(2)  A.  Mac-Donald,  Expérimental  Siudy  of  Children,  —  Washington, 
1899. 

(3)  F.  D'AzARA,  oovr.  cité,  p.  858. 

(4)  H.  Spinccr,  Sociologie,  vol.  I,  p.  76. 
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tendait  à  éveiller,  Tient  en  première  ligne  le  courage,  puissance 
primordiale  en  amour  dans  la  latte  contre  les  rivaux  ;  cette  qualité 
en  impose  à  la  fenmie,  comme  étant  celle  qui  offire  une  garantie 
de  défense  à  sa  fidblesse,  et  de  tutelle  à  ses  enfants,  tant  qu^ils 
n'ont  à  leur  tour  acquis  la  force. 

Le  courage  constitue  la  force,  pour  ainsi  dire,  embryonnaire  de 
l'altruisme  en  ce  qu'il  implique  le  sacrifice,  ou  tout  au  moins  la 
compromission  de  l'instinct  de  conservation,  pour  la  satisfaction 
d'un  sentiment,  se  rattachent  à  l'instinct  de  reproduction,  et  par 
évolution  à  celui  de  sociabilité. 

Il  n'y  a  pas  de  manifestation  altruiste  active  qui  n'engage  le 
courage  sous  une  forme  quelconque  de  ses  multiples  manifesta- 
tions. L'esprit  chevaleresque,  la  générosité,  l'abnégation,  de  même 
que  toutes  les  vertus  sociales  les  plus  utiles  au  progrès  de  la  civi- 
lisation, l'esprit  d'entreprise,  l'activité  et  le  progrès  dans  les  arts 
et  industries,  reçurent  de  ce  choix  sexuel  de  la  femme,  du  déve- 
loppement de  son  amabilité  et  de  l'influence  de  sa  modestie,  leur 
origine  et  leur  plus  puissante  essor. 

Les  filles  des  anciens  Gaulois  avaient  le  droit  de  choisir  leurs 
maris,  et  leurs  descendants  se  distinguèrent  au  moyen-âge  par  leur 
esprit  chevaleresque,  qui  s'est  transmis  même  aux  Français  mo- 
dernes. 

Les  femmes  des  Guanas  ne  manquaient  jamais  d'exciter  la  riva- 
lité des  hommes  par  un  redoublement  d'amabilité,  de  propreté  et 
de  coquetterie  inconnues  dans  les  autres  pays. 

Aucune  femme  ne  consent  à  se  marier  sans  avoir  fait  d'abord 
des  stipulations  préliminaires  assez  détaillées  avec  son  prétendu  ou 
avec  son  père  et  ses  parents,  sur  les  travaux  qu'elle  aura  à  faire, 
sur  les  nuits  qu'ils  passeront  ensemble,  au  cas  où  le  mari  aura 
plusieures  femmes,  ou  elle  plusieurs  maris. 

Â  la  suite  de  cela  les  hommes  sont  moins  malpropres,  ont  un 
soin  plus  grand  de  leur  toilette,  et  parfois  se  volent  mutuellement 
leurs  femmes  et  s'enfuient  avec  elles  (1). 


(1)  F.  D*AzARA,  ouvr.  cité,  p.  95. 


CHAPITRE  VINGTIÈME  485 

Les  Afgans,  dit  Elphinstone  (1),  ont  moins  de  vices,  sont  moins 
voluptueux  et  moins  déréglés  que  les  autres  peuples  de  TAsie.  Ils 
aiment  assez  leurs  parents,  traitent  les  esclaves  avec  beaucoup  de 
douceur,  sont  francs  et  loyaux.  Contrairement  aux  autres  peuples 
d^Qrient,  chez  lesquels  le  mariage,  où  tout  au  moins  la  promesse 
date  de  Tenfanoe,  et  chez  lesquels  est  supprimée  toute  influence 
du  sentiment  dans  le  choix  conjugal,  ils  accordent  à  leurs  femmes 
une  volonté,  et  diffèrent  le  mariage  jusqu'au  jour  où  cette  volonté 
peut  s*affirmer.  De  cette  circonstance  seule  dérivent  des  consé- 
quences de  la  plus  haute  importance.  Cette  liberté,  même  sau- 
vage, tend  à  introduire  des  coutumes  pures,  tandis  que  Tesclavage 
tend  à  en  produire  de  dissolues. 

On  trouve  chez  les  Afgans  les  rudiments  d'une  délicate  galan- 
terie. Les  hommages  rendus  aux  femmes  les  encouragent,  et  ils 
adoucissent  les  mœurs  de  ceux  qui  les  rendent.  Les  mariages  d'in- 
clination, qui  chez  ces  peuples,  comme  chez  tous  les  autres  du 
reste,  sont  en  petit  nombre,  donnent  du  relief  à  cette  institution, 
en  faisant  oublier  que  les  motifs  qui  décident  les  unions  conjugales 
ne  sont  pas  toujours  des  plus  nobles.  Les  fictions  poétiques  des 
Afgans,  dans  lesquelles  se  manifeste  le  caractère  des  coutumes  et 
des  sentiments  des  peuples,  ont  des  qualités  essentiellement  di- 
verses de  celles  des  autres  peuples  asiatiques. 

Le  courage  est  le  plus  solide  aliment  de  Tesprit  d'indépendance 
qui  inspire  à  l'homme  l'emploi  de  son  activité,  suivant  la  direction 
vers  laquelle  il  sent  plus  d'inclination,  et  qui  lui  fait  rompre  plus 
tôt  les  liens  qui  le  tiennent  dépendant  de  sa  propre  famille,  en 
affirmant  sa  propre  individualité,  avec  ses  goûts  et  ses  instincts, 
par  suite  il  le  rend  plus  susceptible  de  céder  à  l'attraction  de  la 
femme. 

Ce  sentiment  que  l'influence  de  la  femme  éveille  et  stimule 
chez  le  jeune  homme,  trouve  un  puissant  alhnent  dans  la  con- 
science de  la  force  plus  grande  qu'il  sent  à  l'époque  pubère,  et 
vient  constituer  la  base  de  son  caractère;  il  le  pousse  à  déployer 


(1)  Elphixstoîje  Mountnart.  Description  of  Persia, 
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son  activité  de  façon  originale,  et  le  rend  gardien  vigilant  de  sa 
propre  personnalité. 

Nous  avons  vu  l'étroite  relation  qu'a  ce  sentiment  avec  le  dé- 
veloppement pubère  dans  le  cas  intéressant  de  Sacchi  (Chap.  VI), 
ainsi  que  chez  les  jeunes  indisciplinés  russes  (page  379). 

Les  jeunes  délaissés  de  la  Casa  Benefica  de  Turin  rentrent 
aussi  à  cette  époque  dans  la  société,  corrigés  par  le  travail. 

Battel,  qui  vécut  longtemps  chez  les  Oiagas  de  Benzuela,  dit 
que  pour  rendre  leurs  jeunes  gens  intrépides,  ils  leur  font  dès  Tâge 
de  12  à  13  ans  porter  un  collier,  emblème  de  leur  servitude,  et 
ils  doivent  le  subir  tant  qu'ils  n'ont  pas  apporté  la  tête  d*un  en- 
nemi. Alors  on  leur  Ôte  le  collier  et  on  leur  £iit  l'honneur  de  les 
déclarer  membres  de  la  tribu. 

Il  n'y  a  pas  de  stimulant  plus  efScace  pour  ces  jeunes  gens,  que 
Vespoir  de  se  libérer  de  cet  infâme  stygmate  d'esclavage  :  c'est 
pourquoi  ils  affrontent  tous  les  dangers  avec  un  courage  extrême, 
pour  obtenir  un  honneur  réputé  si  grand. 

Ce  sentiment  trouve  dans  l'émotion  sexuelle  et  dans  le  choix 
que  fait'la  fenmie  une  puissante  impulsion,  tandis  que  la  force  et  la 
vigueur  de  la  jeunesse  offrent  les  moyens  de  se  conduire  et  de  résister 
<ïontre  les  obstacles  qui  tendraient  à  l'entraver  et  à  le  déprimer. 

n  est  rare  qu'il  puisse  s'éveiller  plus  tard  et  devenir  remar- 
quable s'il  fait  défaut  à  cette  époque  de  la  vie.  Dans  le  Groenland 
les  jeunes  gens  à  l'âge  de  15-1 6  ans  suivent  leur  père  à  la  pêche 
à  la  baleine,  et  la  première  qu'il  prennent  sert  à  donner  un  ban- 
quet à  la  famille  et  aux  voisins,  alors  tous  admirent  et  louent 
l'adresse  du  jeune  homme;  à  partir  de  ce  jour  les  femmes  cherchent 
à  donner  une  compagne  à  l'heureux  pêcheur,  qui  de  règle  se  marie 
à  20  ans.  Mais  si  le  jeune  homme  ne  donne  aucune  preuve  d'ha- 
bileté, il  est  méprisé,  et  réduit  à  se  nourrir  de  la  pêche  des 
fenmies,  qui  consiste  en  coquillages  et  harengs  secs.  D'aucuns 
qui  n'arrivent  jamais  au  grade  de  grand  pêcheur,  sont  parfois 
obligés  à  faire  l'ofBce  de  domestique  des  autres. 

De  cette  vertu  socialisée,  c'est-à-dire  dirigée  par  la  loi  du 
transfert  à  vaincre  les  obstacles,  dérivent  l'esprit  d'initiative  et 
de  labeur.  Au  moyen  de  ces  deux  vertus  l'homme  arrive  à  abattre 
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les  difficultés  de  la  vie  dans  la  société,  et  à  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Ces  vertus  sont  favorisées  elles  aussi  par  le  choix 
sexuel  de  la  femme. 

Les  Dayaks  se  font  la  cour  avant  le  mariage,  et  les  jeunes  filles 
choisissent  leurs  époux;  cette  population  compte  parmi  les  plus  in- 
dustrielles de  la  région. 

La  même  chose  se  passe  chez  les  Puéblas  d'Amérique,  non 
seulement  la  jeune  fille  n'est  pas  forcée  malgré  elle  d'épouser  le 
mari  présenté  par  ses  parents,  et  regardé  par  eux  comme  bon 
parti,  mais  parfois  même,  au  dire  de  Bancrofk,  elles  font  con- 
naître par  l'intermédiaire  de  leurs  parents  à  ceux  du  jeune  homme 
les  préférences  qu'elles  ont  pour  lui  (1). 

La  vertu  de  l'épargne,  c'est-à-dire  la  force  morale  employée  à 
maîtriser  les  instincts,  est  le  complément  des  vertus  sociales  sus 
énumerées,  esprit  de  labeur  et  d'initiative.  Elle  est  nécessaire, 
car  elle  peut  le  mieux  préparer  les  conditions  sociales,  telle  que 
position,  considération  et  richesse,  leviers  de  premier  ordre  dans  la 
société  moderne  ;  l'émotion  sexuelle  doit  pousser  l'homme  à  les 
conquérir  dans  le  but  d'être  préféré  par  la  femme. 
•  Mieux  que  partout  ailleurs  nous  trouvons  ces  conditions  déve- 
loppées et  diflEusées  généralement  parmi  les  populations  où,  comme 
aux  États-Unis  par  exemple,  la  femme  jouit  d'une  plus  grande  li- 
berté de  choix,  grâce  aux  lois  et  usages  du  pays. 

Telles  sont  les  vertus  essentielles  qui,  unies  ou  séparées,  et  ap- 
préciées différemment  suivant  leur  importance,  suivant  l'idéal  que 
la  fenmie  se  fait  de  leur  valeur,  ont  toutes  le  mérite  commun  de 
satisfidre  chacune  dans  leur  sphère  aux  exigeances  prochaines  ou 
lointaines  de  l'amour,  comme  moyen  de  satis&ction  de  l'instinct 
de  la  reproduction  ;  elles  permettent  à  l'individu  de  maintenir  in- 
tacts et  solides  les  liens  qui  l'unissent  étroitement  et  solidairement 
à  la  société  commune  des  hommes,  dont  lui-même  et  sa  famille 
constituent  une  dépendance. 
.  De  la  diverse  réunion  et  de  la  prépondérance  de  l'une  ou  de 


(1)  H.  Spencer,  ouvr.  cité,  p.  d78. 
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Tantre  de  ces  qualités,  naft  la  variété  des  types  d'hommes  provo- 
quant  Tadmiration  de  la  femme,  savoir  :  le  type  physique,  remar- 
quable par  sa  force  et  sa  beauté  ;  le  type  intellectuel  par  sou 
talent  ;  le  type  affectif,  par  sa  bonté,  par  sa  grandeur  d'âme,  sa 
fermeté,  ou  par  toute  autre  qualité  morale  ;  le  type  ménager  et 
entreprenant,  qui  offre  les  avantages  et  le  luxe  de  la  richesse,  le 
politique,  l'artiste,  qui  donnent  l'influence  et  la  renommée. 

Chacun  de  ces  types  peut,  par  ses  avantages  particuliers,  suf- 
fire à  affirmer  dans  l'idée  de  la  femme,  la  supériorité  et  l'estime 
nécessaires  pour  qu'un  tel  homme  obtienne  sa  préférence. 

Cette  influence  bienfaisante  du  choix  sexuel  de  la  part  de  la 
femme,  nous  explique  la  sollicitude  que  les  Gouvernements  pré> 
voyants,  dès  la  plus  grande  antiquité,  eurent  en  sa  faveur. 

On  connaît  le  soin  qu'eut  Lycurgue  de  mettre  en  montre  l'agi- 
lité et  les  belles  formes  des  jeunes  filles  de  Sparthe  luttant  en 
public  légèrement  vêtues,  afin  d'encourager  les  jeunes  gens  qui  as* 
sistaient  à  ce  spectacle  à  se  rendre  dignes  de  leur  amour. 

Nous  avons  signalé  les  diverses  dispositions  adoptées  au  fur  et 
à  mesure  du  progrès,  par  les  populations  même  barbares  pour  pro- 
téger les  conditions  aptes  à  favoriser  le  choix  sexuel  de  la  fenune  ; 
l'importance  toute  spéciale  attribuée  à  la  conservation  de  la  modestie 
est  telle  qu'on  y  rattachait  même  l'honneur  de  la  famille,  de  là  les 
recompenses  qu'on  lui  allouait,  et  les  peines  parfois  barbares  subies 
par  les  jeunes  filles  qui  n'avaient  pas  su  la  conserver  intacte. 

Chez  les  anciens  Lombards,  l'espoir  d*un  considérable  «  moigen 
cap  »  (cadeau  que  l'époux  faisait  à  sa  femme  trouvée  vierge,  le 
lendemain  des  noces,  et  qui  consistait  à  lui  léguer  une  partie  de 
ses  biens),  devait  être  pour  les  demoiselles  de  ces  temps-là  un  puis- 
sant motif  pour  conserver  jalousement  leur  virginité.  Et  la  géné- 
rosité des  jeunes  époux  était  devenue  si  grande,  que  Luitprand  dut 
y  mettre  un  frein,  en  établissant  que  le  «  morgen  cap  >  ne  pouvait 
excéder  le  quart  des  biens  du  mari,  et  en  défendant  par  une  autre 
loi  de  faire  d'autre  cadeau  à  son  épouse  sous  peine  de  nullité  (!)• 


(1)  MuRATORi,  Dissertazione  XX  suUe  antichità  d'Iialia. 
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Chez  les  Morlacs  les  jeunes  filles  jouissent  d'une  grande  liberté 
de  converser  avec  les  hommes,  mais  elles  se  gardent  scrupulea* 
sèment  de  tacher  leur  robe  d'innocence.  Ils  ont  coutume  de  priver 
de  la  toga  virginale  (béret  rouge  sur  lequel  on  attache  souvent  un 
long  voile)  ceUe  qui  s'en  rend  indigne.  Le  dépouillement  de  la 
toge  virginale  est  ordinairement  exécuté  par  le  curé.  Cela  fait,  un 
des  parents  lui  coupe  les  cheveui,  et  la  fille  ainsi  déshonorée  est 
obligée  de  quitter  son  pays  (1). 

La  sauvegarde  des  coutumes  reste  essentiellement  confiée  à  la 
modestie  de  la  femme,  non  la  modestie  à  la  Tartuffe,  comme  celle 
qui  encourage  actuellement  le  bigottisme  en  Allemagne  (Loi 
Heinze),  en  faisant  la  guerre  au  nu  artistique  et  aux  manifesta- 
tions des  charmes  du  sexe  auxquelles  nous  devons  la  première  im- 
pulsions aux  luttes  pour  l'amour.  Bachofen  fait  observer  que  l'on 
ne  se  couvre  scrupuleusement  le  plus  souvent  que  lorsqu'on  a  perdo 
à  tout  jamais  ce  que  l'on  devait  conserver.  La  jeune  fille  Spar- 
tiate, dans  ses  simples  et  courts  vêtements  qui  scandalisait  les 
Athéniens,  de  même  que  la  Germaine,  qui  dans  sa  nudité  scanda- 
lisait les  Bomains,  avaient  plus  de  modestie  que  les  Athéniennes 
et  les  Bomaines.  Les  femmes  de  la  Doride  ont  les  bras  nus 
jusqu*aux  épaules,  ainsi  que  les  cotés  de  la  poitrine;  mais  nulle 
part  les  coutumes  ne  sont  plus  dignes  de  louanges  que  chez-elles. 
La  modestie  consiste  non  à  cacher,  mais  à  défendre  sa  propre 
beauté,  à  Tinstar  de  la  superbe  Pitagorienne  Teana;  à  l'admirateur 
qui  lui  disait:  «  Que  ton  bras  est  beau!  >,  elle  répondait  fière- 
ment :  «  Mais  il  n'est  pour  le  premier  venu  »  (2). 

Tout  l'intérêt  de  la  société  réside  en  ce  fait,  que  le  levier  repré- 
senté par  les  attraits  et  la  modestie  de  la  femme  combinés  en- 
semble, soit  destiné  à  obliger  les  jeunes  gens  à  acquérir  les 
qualités  qui,  en  même  temps  qu'elles  leurs  rendent  favorable 
Tâme  de  la  fenmie,  servent  au  maintien  et  au  développement  ul- 
térieur du  progrès  social. 


(1)  6.  Ferrario,  Europa^  vol.  IV,  p.  564. 

(2)  J.  Bachofen,  oorr.  cité,  p.  77. 
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Cette  initiation  qai,  aaprès  des  populations  primitives,  était  ré- 
clamée des  jeunes  gens  pour  leur  conférer  la  majorité  sociale,  avec 
les  droits  sexuels  qui  s'y  rattachent,  vient  de  l'évolution  sociale 
confiée  à  la  femme  elle-même,  qui  peut  et  doit  la  provoquer  chez 
le  pubère  par  sa  propre  influence  en  Téperonnant  dans  la  lutte  et 
en  perfectionnant  son  propre  critérium  dans  l'appréciation  des 
qualités  viriles,  de  manière  à  ne  se  donner  qu'à  celui  qui  lui  ofi&e 
des  garanties  pour  mieux  concourir  avec  elle  à  la  conservation  de 
Tespèce,  dernier  et  seul  but  de  Tinstinct  sexuel. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  véritable  moralité,  et  la  société 
doit  essentiellement  le  réclamer  de  la  femme.  La  jeune  fille  quia 
assez  peu  de  modestie  pour  céder  aux  sollicitations  et  aux  vaines 
promesses  d'un  jeune  homme,  se  trahit  elle-même  en  même  temps 
que  son  avenir,  compromet  l'avenir  de  sa  progéniture,  et  ne  pro- 
fite en  rien  à  la  société.  Aussi  peu  profitable  à  la  société  est  celle 
qui  vend  ses  faveurs  pour  de  l'argent,  sans  se  préoccuper  de  qui 
le  lui  apporte. 

La  prostitution  est  une  condition  complexe  qui  a  ses  moti& 
pour  être  tolérée,  mais  qui  ne  doit  certes  pas  être  favorisée.  C'est 
une  maladie  essentiellement  sociale,  en  rapport  étroit  avec  les 
besoins  et  usages  sexuels  de  l'honmie,  ainsi  qu'avec  les  conditions 
psychiques,  et  plus  particulièrement  sociales  de  la  femme. 

La  tendance  atavique  à  l'inertie,  l'aversion  à  un  travail  persé- 
véré, qui  chez  l'homme  engendre  l'oisiveté,  le  vagabondage,  la 
mendicité  et  le  jeu,  mieux  que  tout  autre  vice  provoque  chez  la 
femme  la  prostitution. 

L'hérédité  morbide,  et  spécialement  l'hérédité  de  parents  al- 
cooliques, compte  parmi  les  causes  les  plus  efficaces  qui  conduisent 
la  femme  à  la  prostitution. 

J'en  ai  relaté  un  cas  dans  mon  étude  sur  les  délinquants  (1). 

Une  jeune  fille,  née  de  parents  tous  deux  alcooliques,  bien 
élevée,  abandonnait  la  famille  qui  lui  offrait  une  bienveillante 
hospitalité,  pour  s'adonner  délibérément  au  libertinage.  Elle  était 


(1)  A.  Marro,  I  caratteri  dei  deîinquenti,  p  415. 
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brodeuse  habile  et  se  faisait  de  beaux  bénéfices.  «  Mais  j'avais  une 
autre  vocation,  me  disait-elle,  et  je  voulais  me  trouver  libre  et 
sans  assujétissements,  parce  que  je  me  sentais  destinée  à  une  autre 
vocation  ».  D'autres  cas  semblables  sont  rapportés  par  Roussel. 
Tel  est  le  cas  de  la  fille  d'un  ingénieur  belge  des  ponts  et  chaussées, 
née  en  1856,  bien  élevée  et  tenue  en  pension  à  Bruges  jusqu'à  16 
ans.  Elle  s'enfuit  à  Rotterdam  pour  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  sa  mère,  et  entra  bientôt  dans  une  maison  de  tolérance  de 
cette  ville,  d'où  elle  vint  exercer  la  prostitution  à  Oand  et  enfin 
à  Boulogne-Bur-Mer.  Dans  cette  même  ville  la  Conmiission  d'en- 
quête  retrouva  une  jeune  fille  dont  les  parents  étaient  de  riches 
propriétaires  à  Lille.  Sortie  à  13  ans  d'un  pensionnat,  elle  s'enfuit 
avec  un  jeune  homme  que  ses  parents  n'avaient  pas  voulu  pour 
gendre.  Abandonnée  après  dix  mois,  elle  entra  dans  la  maison  de 
tolérance  où  les  membres  de  la  Commission  d'enquête  la  trou- 
vèrent. Elle  confessa  qu'elle  se  plaisait  dans  la  position  où  elle  se 
trouvait,  ayant  toujours  eu  des  goûts  qu'elle  était  alors  bien  heu- 
reuse de  pouvoir  satisfaire  ;  quand  bien  même  ses  parents  au- 
raient consenti  à  la  recevoir,  elle  n'aurait  pas  voulu  retourner  (1). 

La  femme  dégénérée  partage  d'ailleurs  avec  l'homme  cette  ten- 
dance exagérée  à  la  sexualité.  Le  dégénéré  est  essentiellement 
instinctif;  il  ressent  les  instincts  de  la  conservation  et  de  la  re- 
production, sans  avoir  la  force  d'y  résister,  ni  d'obéir  à  l'obser- 
vance des  lois  sociales  pour  y  satis&ire.  «  Je  crois,  me  disait  un 
d'eux,  que  chaque  homme  a  reçu  de  la  nature  une  destination  spé- 
ciale; je  sens  pour  ma  part  celle  d'engendrer  plus  que  toute 
autre  ».  Il  engendra  quatre  fils,  un  épileptique,  un  aliéné,  un 
dypsomane  et  le  quatrième  valétudinaire;  il  mourut  lui-même 
aliéné. 

Les  causes  sociales  ont  toutefois  une  énorme  influence  sur  la 
prostitution  ;  et  au  premier  rang  sont  la  pauvreté  et  la  perte  des 
parents,  ou  le  délaissement. 

La  perte  de  l'un  ou  des  deux  parents  a  une  influence  dé&vo* 


(1)  Théopbilb  Roussel,  Enquête  9ur  ïes  Orphéîinats,  etc^  p.  65. 
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rable  sur  la  vie  de  la  femme,  de  même  son  premier  abandon  à 
l'homme.  <  Dès  que  j'ai  perdu  mon  père,  je  me  suis  perdue  moi- 
même,  me  disait  une  femme.  Les  mères  on  les  écoute  quand 
on  veut  >. 

Dans  Tétude  faite  sur  les  600  prostituées  inscrites  à  Bordeaux, 
parmi  lesquelles  98  étaient  mineures,  on  chercha  dans  ces  der- 
nières, où  c*était  plus  facile,  à  établir  la  proportion  des  différentes 
causes  qui  pouvaient  les  avoir  conduites  à  la  prostitution;  il  en 
résulta  que  44  devaient  leur  chute  aux  mauvais  antécédents,  tandis 
que  54  y  étaient  tombées  pour  des  raisons  de  famille:  15  étaient 
orphelines  de  père  et  de  mère,  7  étaient  semi-orphelines  et  avaient 
reçu  des  mauvais  traitements,  soit  par  le  beau-père,  soit  par  la  ma- 
râtre; 32  avaient  été  abandonnées  ou  perverties  par  leurs  parents. 
<  Les  deux  sources  de  la  prostitution,  la  misère  et  le  délasse- 
ment, doivent  être  taries  pour  lutter  contre  la  prostitution  »,  ajoute 
Boussel  (1). 

L'examen  des  prostituées  délinquantes,  qui  furent  pour  moi  na- 
guère sujet  d'étude,  m'a  démontré  que  parmi  les  causes  hérédi- 
taires, l'alcoolisme  des  parents  compte  parmi  les  plus  puissantes; 
vient  ensuite  l'âge  avancé  des  parents. 

Parmi  les  causes  occasionnelles,  l'alcoolisme  vient  encore  en 
première  ligne  ;  la  femme  mentionnée  plus  haut,  et  qui  sans  aucun 
motif  s'adonna  au  libertinage,  était  alcoolique  dès  son  enfance  et 
fille  de  parents  alcooliques  tous  deux.  Elle  ne  tint  aucun  compte 
de  ses  parents,  elle  noua  des  relations  avec  un  jeune  homme,  et  à 
16  ans  abandonna  sa  famille,  qui  la  traitait  avec  égards,  pour 
aller  habiter  avec  l'amant. 

Je  lui  demandai  si  elle  avait  été  séduite  avec  promesse  de  ma* 
riage:  «  Oh  là,  me  répondit-elle,  je  ne  liai  des  relations  avec  lui 
que  pour  avoir  des  relations,  pas  plus,  et  quand  j'en  fus  lasse,  je 
rompis  de  moi-même  pour  en  avoir  d'autres  ». 

La  perte  de  la  virginité  est  une  cause  puissante,  qui  entraioe 
à  la  prostitution  la  jeune  fille  tombée  une  première  fois.  Le  pre- 


(1)  Théophile  IÎocssel,  ouvr.  cité,  p.  150. 
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mier  coït  a  une  influence  singulière  sur  le  moral  de  la  femme;  il 
rompt  un  enchantement  qui  la  sauvegardait  dans  son  ingénuité 
première,  la  défendait  contre  ses  propres  instincts,  et  lui  donnait 
la  force  de  ne  point  céder  aux  tentatives  de  séduction.  <  Une  porte 
une  fois  défoncée  se  tient  difficilement  fermée  »,  me  disait  une 
d'entr'elles. 

Parmi  les  prostituées  que  j'ai  observées,  deux  avaient  été  violées 
brutalement:  une  par  son  maître  qui  l'ayant  attirée  à  la  cave  la 
bâillonna,  et  la  prit  de  force  ;  l'autre  par  un  monsieur  auquel  elle 
s'était  adressée  pour  obtenir  un  emploi  à  la  manufacture  des 
tabacs.  Deux  autres  avaient  cédé  de  leur  bon  vouloir  aux  sollici- 
tations de  leur  maître.  Une  autre  s'était  enfuie  de  chez  son  oncle 
qui  la  logeait,  parce  qu'il  avait  à  diverses  reprises  essayé  d'abuser 
d'elle,  et  peu  après  elle  tombait  dans  les  bras  d'un  amant.  Une 
sixième  aimait  le  bal,  et  à  17  ans  s'y  rendit  un  soir  malgré  sa 
mère  ;  au  retour  celle-ci  lui  fait  de  durs  reproches  et  lui  intime  de 
s'en  aller;  elle  redescend  de  chez  elle,  retrouve  le  damoiseau  et 
s'en  va  avec  lui. 

«  J'étais  bien  gardée,  me  dit  une  autre,  mais  un  soir  mon 
fiancé  vint  me  chercher  pour  me  conduire  au  théâtre,  et  il  me 
conduisit  en  tout  autre  lieu.  Mes  papiers  étaient  tous  prêts  déjà 
pour  le  mariage,  mais  l'intervention  de  tierces  personnes  rompit 
tout  dans  la  suite  ». 

En  résumé,  10  d*entr'elles  se  donnèrent  spontanément  à  leurs 
amants  ou  à  leurs  maîtres;  10  cédèrent  à  la  promesse  de  mariage, 
et  deux  furent  violentées. 

Après  la  première  chute,  ou  la  rupture  de  l'enchantement  dans 
lequel  la  tenait  sa  propre  virginité,  la  femme  est  poussée  à  la 
prostitution,  parce  que  la  société,  en  même  temps  qu'elle  exige 
de  la  femme  de  savoir  se  tenir,  et  résister  à  l'instinct  sexuel,  la 
rend  entièrement  dépendante  de  l'homme,  et  pour  sa  situation  lé* 
gale,  et  pour  ses  besoins  naturels  et  sociaux. 

Gomme  nous  l'avons  signalé,  la  coquetterie  est  un  instrument 
très  puissant  de  l'influence  naturelle  que  la  femme  tend  à  exercer 
sur  l'homme.  L'envie  de  s'orner  et  de  changer  de  toilette  est  un 
besoin  instinctif  pour  éviter  l'ennui  des  mêmes  impressions  ré- 
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pétées,  et  pour  agir  sur  rimagination  avec  un  nombre  de  repié- 
sentations  diverses,  dans  le  but  d'établir  des  relations  plus  nom- 
breuses entre  Tamant  et  l'objet  de  ses  pensées  et  de  ses  désira* 
La  monotonie  est  la  mort  de  l'amour.  Il  faut  pourvoir  au  besoin 
instinctif  de  la  coquetterie.  Si  l'aide  de  la  famille  fait  défaut,  ^ 
la  femme  ne  peut  s'en  procurer  les  moyens  par  son  propre  travail, 
elle  exigera  que  l'amant  y  pourvoie.  Les  conditions  sociales,  qui 
ne  permettent  pas  à  la  femme  de  satisfaire  ce  besoin,  et  celles  qui 
empêchent  les  jeunes  gens  de  se  marier,  sont  ce  qui  favorise  au- 
jourd'hui le  plus  la  propagation  de  la  prostitution.  La  première, 
en  général,  c'est  la  première  chute  de  la  femme.  Les  conditions 
sociales  entraînent  ensuite  à  la  prostitution  la  jeune  fille  qui  s'est 
donnée  une  première  fois. 

Dans  un  établissement  de  V  Opéra  pia  Barolo  sont  reçues  les 
jeunes  filles  qui  ont  fauté.  Première  condition  pour  y  être  admise 
c'est  d'y  entrer  spontanément  ;  même  liberté  pour  y  rester.  Au- 
cune contrainte  physique  ou  morale  n'y  est  exercée;  l'expulsion 
seule  est  appliquée  à  celles  qui  ont  une  conduite  absolument  ré- 
firactaire  à  toute  éducation. 

On  tache  de  les  amender  par  une  surveillance  continuelle  ;  par 
un  traitement  affectueux,  consistant  à  respecter  leur  dignité,  ne 
point  offenser  leur  amour  propre,  mais  à  faire  appel  à  leurs  sen- 
timents les  meilleurs  ;  par  la  culture  soignée  du  sentiment  reli- 
gieux et  par  le  travail. 

Elles  se  montrent  très  respectueuses  envers  les  sœurs,  et  en  gé- 
néral elles  aiment  beaucoup  le  travail.  Elles  ont  l'esprit  de  soli- 
darité les  unes  avec  les  autres;  rarement  elles  ont  des  altercations. 
C'est  admirable  et  extraordinaire,  ainsi  que  cela  m'a  été  aflfinné, 
de  voir  l'effort  qu'elles  font  pour  se  racheter,  réprimer  les  promp- 
titudes de  caractère,  et  se  refaire  à  la  vie  honnête  du  travail. 

Malgré  toutes  ces  conditions  favorables,  sorties  de  cette  maisoiu 
une  bonne  partie  d'entr'elles  ne  sait  résister  aux  tentations.  Peu 
nombreuses  sont  celles  qui  réussissent  à  se  maintenir. 

Un  semblable  résultat,  si  différent  de  celui  obtenu  dans  cette 
même  ville  par  les  jeunes  derélitti  (délaissés),  issus  des  mêmes 
classes  sociales,  ne  saurait  naturellement  avoir  lieu  sans  une  cause. 
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Je  crois  que  la  raison  principale  du  résultat  négatif  obtenu  par 
le  séjour  au  couvent,  doit  être  recherchée  dans  la  différence  des 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  filles  par  rapport  aux 
garçons  à  leur  sortie  des  institutions  respectives. 

Le  jeune  homme  qui  abandonne  Tinstitution  rentre  dans  une 
société  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  toujours  fréquentée  pendant  son 
occupation  régulière  au  travail.  Il  continue  le  plus  souvent  à  tra- 
vailler dans  la  même  usine,  ou  dans  une  autre  semblable,  en  ne 
changeant  que  de  toit.  A  la  nouvelle  dépense  qu'exige  la  nécessité 
de  pourvoir  à  ses  besoins,  supplée  le  fruit  de  son  travail,  qui  lui 
revient  à  présent  tout  entier,  tandis  qu'avant  une  partie  était  pré- 
levée au  profit  de  l'institution  ;  de  plus  il  est  en  possession  d*un 
pécule  ou  fonds  de  réserve,  amassé  avec  les  économies  fiiites  pendant 
son  séjour.  Et  ce  petit  capital  lui  permet  non  seulement  de  faire 
face  à  des  dépenses  plus  grandes,  mais  de  donner  aussi  à  son  travail 
une  productivité  plus  grande. 

Toutes  ces  conditions  favorables  manquent  aux  jeunes  filles 
qui,  lorsqu'elles  abandonnent  l'institution,  entrent  dans  une  so- 
ciété à  laquelle  elles  avaient  été  tout-à-fait  étrangères  durant 
leur  internat,  elles  y  rentrent  sans  aucun  capital,  complètement 
abandonnées  à  elles-mêmes,  exposées  à  perdre  ce  travail  qu'elles 
avaient  obtenu  à  leur  sortie,  et,  si  elles  restent  occupées,  elles  sont 
rétribuées  toujours  d'une  façon  dérisoire  et  notablement  inférieure 
à  celle  des  hommes. 

La  Commission  d'enquête  du  Sénat  en  France  a  reçu  pas  mal 
de  reproches  sur  les  établissements  destinés  aux  mineures  orphe- 
lines ou  vicieuses,  reproches  dont  ne  seraient  pas  complètement 
exempts  aussi  nombre  de  nos  orfanotrofi  ou  refuges.  Le  premier 
défaut  qu'on  leur  reconnut,  c'était  de  ne  point  donner  aux  fiUes 
ime  éducation  professionnelle,  qui  avant  tout  sert  à  en  faire  de 
bonnes  mères  de  famille,  en  leur  enseignant  ce  qui  se  rapporte  à 
réconomie  domestique;  de  sorte  qu'un  jeune  homme  ne  peut  avoir 
aucune  confiance  en  la  capacité  acquise  par  une  jeime  fille  dans 
un  tel  institut,  à  bien  diriger  une  maison.  Un  autre  défout  capital 
consiste  à  leurrer  les  jeunes  filles  non  seulement  par  leur  présence 
continuelle  aux  enterrements,  mais  encore  en  les  privant  du  gain 
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de  leur  travail  ;  de  façon  qu'elles  sortent  sans  aucune  économie 
pour  faire  face  à  quelque  dépense  que  ce  soit  à  leur  sortie,  sans 
instruction,  sans  expérience,  non  préparées  et  privées  des  moyens 
pour  soutenir  les  luttes  pour  l'existence,  et  éviter  les  dangers 
auxquels  elles  vont  se  trouver  exposées.  Le  travail  même  auquel 
elles  se  sont  appliquées,  spécialisé  pour  les  unes  à  £ûre  des 
manches,  pour  les  autres  à  faire  des  devants,  et  ainsi  de  suite  pour 
chaque  spécialité^  moyen  utile  à  faire  croître  les  revenus  de  l'éta- 
blissement, est  tout-à-fait  impropre  à  faire  d'elles  des  ouvrières 
sérieuses,  qui  pourraient  par  la  suite  obtenir  un  emploi. 

Le  fond  essentiel  de  l'éducation  et  de  l'instruction  qu'on  lem* 
donne  consiste  dans  la  coutume  des  pratiques  religieuses,  portées 
à  l'exagération,  comme  si  avec  le  sentiment  religieux  qu'on  exalte, 
elles  devaient  sulB&re  à  tout  (1).  Le  sentiment  religieux  a  quelques 
avantages  pour  soutenir  la  femme  dans  ses  moments  de  faiblesse, 
mais  ne  constitue  par  lui-même  qu'un  remède  palliatif,  tempo- 
raire, et  non  un  véritable  moyen  curatif  constitutionnel  pour  re- 
médier à  la  trop  grande  émotivité,  qui  est  le  péril  le  plus  grand 
de  la  femme,  tant  pour  ce  qui  regarde  sa  vie  sociale,  que  pour  son 
intégrité  psychique.  Il  ne  fait  que  substituer  une  émotion  à  une 
autre,  avec  un  égal  danger  pour  l'équilibre  psychique,  contre  le- 
quel conjurent  parfois  tous  les  deux,  en  additionnant  leurs  effets. 

Contre  les  dangers  que  fait  courir  l'émotion  sexuelle  exagérée, 
le  traitement  curatif  rationnel  doit,  comme  pour  les  autres  émo- 
tions, chercher  à  substituer  au  réflexe  viscéral  le  réflexe  musculaire 
€t  le  réflexe  cérébral  avec  l'aide  des  réflexes  complexes  contrastants. 

J'ai  déjà  signalé  que  les  sœurs  du  Manicome  trouvent  dans  la 
vie  active  inhérente  à  leur  emploi  le  correctif  qui  les  préserve  de 
l'hystérie,  fréquente  dans  les  autres  communautés  religieuses, 

D'une  étude  de  lady  J.  C.  H.  Gordon  il  résulte  qu'une  sur  dix 
seulement  des  demoiselles  qui  étudient  dans  le  Girton  Collège  à 
Cambridge,  se  marie;  celles  qui  étudient  les  langues  du  moyen- 
àge  et  modernes  se  marient  le  moins.  La  proportion  paraît  être 


(1)  Théophile  Roussel,  ouvr.  cité,  p.  46-50. 
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la  même  au  Collège  Sommerville  d'Oxford.  Parmi  celles  qui  firé* 
qneateat  le  Newham  Collège  de  Cambridge  depuis  1871,  sur  85 
étudiantes  en  mathématique  il  s'en  marie  5  ;  sur  les  64  en  sciences, 
10;  sur  les  64  en  histoire,  9  et  des  38  en  langues  du  moyen-&ge 
et  modernes  une  seulement  (1). 

L'étude,  cet  hypnotique  de  Témotivité  sexuelle,  à  cause  duquel 
Fenero  pronostique  de  si  grand  malheurs  pour  l'humanité,  doit 
dtre  pris  en  considération,  comme  remède  qui,  administré  avec 
prudence,  peut  corriger  les  penchants  de  l'instinct. 

Les  natures  vicieuses  ont  encore  plus  besoin  que  les  normales, 
de  trouver  préparées  toutes  les  conditions  naturelles  qui  influent 
sur  les  déterminations  volontaires  pour  en  diriger  l'activité  dans 
un  but  utile  à  soi*même  et  à  la  société. 

Si  les  filles  des  Befuges  étaient  occupées,  même  sous  une  sur- 
veillance voulue  conmie  aides-infirmières,  cuisinières  dans  les  hô- 
pitaux, dans  les  établissements  d'éducation  pour  enfants,  ou  dans 
les  familles,  employées  dans  les  laboratoires  ou  les  institutions 
privées,  si  elles  sortaient  tous  les  jours,  si  elles  étaient  ainsi  plus 
ou  moins  en  contact  avec  le  monde,  et  si  elles  avaient  le  moyen 
d'amasser  quelques  économies  par  leur  travail,  sur  lesquelles  elles 
pourraient  compter  à  leur  sortie  en  liberté,  je  ne  doute  point  que 
les  résultats  obtenus  par  l'œuvre  bienfaisante  du  Befuge  seraient 
de  beaucoup  meilleurs,  et  qu'un  grand  nombre  d'entr'elles  réus- 
siraient à  avoir  un  placement  honorable,  et  même  à  devenir  de 
bonnes  mères  de  famille,  tandis  que  le  plus  souvent  elles  vont 
aujourd'hui  accroître  le  nombre  des  prostituées  clandestines  ou 
publiques. 

La  destinée  la  plus  naturelle  de  la  femme  est  celle  de  gouverner 
une  famille.  Les  occupations  qui  s'imposeront  le  mieux  à  ses 
goûts  seront  donc  celles  qui  seconderont  mieux  cette  inclination 
naturelle.  Et  il  convient  d'autant  plus  de  tenir  compte  de  ce  Mi 
dans  les  natures  qui  déjà  tendent  à  dégénérer.  Le  sentiment  qu'il 
importe  de  développer  en  elles  et  qui  peut  véritablement  les  ra- 


(1)  OuoLiBLMO  Fbîirero,  L* Europ  i  giooanty  p.  343.  —  Milan,  1897. 
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eheter,  c'est  celai  de  la  piété  maternelle,  complément  de  l'instinct 
sexuel,  le  seul  qui  paisse  enrayer  l'instinct  de  la  yanité  et  Taincre 
la  tendance  à  Foisivité,  en  élevant  l'être  féminin  à  la  noblesse  de 
la  femme  et  de  la  mère. 

Par  ses  conditions  physiologiques  la  femme  est  prédisposée  à 
une  plus  grande  morbidité.  Les  fonctions  de  la  maternité  l'em- 
pêchènt  de  s'adonner  au  travail  comme  l'homme,  d'où  découle  la 
nécessite  d'une  plus  grande  activité  pour  l'homme  pour  l'acqui- 
sition des  conditions  qui  lui  permettent  de  pourvoir,  si  non  com- 
plètement, tout  au  moins  dans  la  proportion  la  plus  grande  aux 
besoins  de  la  famille  pour  laquelle  la  fenmie  a  des  soins  d'une 
autre  nature. 

La  force  physique  moindre  dont  est  généralement  dotée  la  femme 
la  rend  aussi  moins  apte  à  produire  dans  les  professions  qui  sont 
le  plus  à  sa  portée. 

On  dit  que  les  besoins  de  la  femme  sont  moindres.  C'est  une 
erreur.  Si  la  femme  consonoime  une  moindre  quantité  d'aliments, 
si  elle  fréquente  moins  les  clubs,  les  tavernes,  les  cafés,  et  autres 
lieux  de  plaisir  et  de  divertissements,  elle  a  un  besoin  d'ornements 
plus  grand  que  l'homme,  et  aussi  de  moyens  de  pourvoir  à  la 
sauvegarde  de  sa  santé,  plus  facilement  menacée  et  compromise; 
d'où  la  nécessité  qui  souventes  fois  s'impose  à  elle  d'y  pourvoir 
en  faisant  commerce  de  son  sexe. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'un  des  moyens  de  soutenir  la  fenmie, 
de  la  préserver  de  la  déchéance  et  de  lui  permettre  d'exercer  uti- 
lement son  choix,  réside  dans  l'éducation  qui  lui  fait  acquérir  les 
vertus  les  plus  utiles  à  la  conservation  de  la  famille,  qui  s'im- 
posent mieux  à  l'admiration  de  l'homme,  ainsi  que  dans  les  con- 
naissances qui  lui  permettent  un  juste  sentiment  de  sa  condition 
et  de  sa  mission.  Tant  que  cela  ne  sera  pas,  et  tant  que  sa  li- 
berté sera  limitée,  il  adviendra  toujours  que  sa  résistance  courra 
risque  de  se  briser  contre  l'un  ou  l'autre  des  deux  écueils  sui- 
vants: ou  elle  ne  sait  pas  apprécier  la  valeur  de  celui  qui  mardie 
à  sa  conquête,  et  elle  capitule  devant  des  conditions  viles  et  trom- 
peuses, ou  elle  devra  plier  sous  la  volonté  des  parents,  dans  l'esprit 
desquels  les  considérations  égoïstes  de  leur  propre  intérêt,  masqué 
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plus  OU  moins  sons  forme  de  convenances  sociales  on  antres,  ne 
cèdent  pas  toujours  aux  véritables  convenances  naturelles  et  so- 
ciales de  leur  fille. 

La  situation  économique  même,  dans  une  société  où  la  richesse 
domine  en  souveraine  tous  les  contracts^  a  une  importance  capi- 
tale dans  Taugmentation  de  la  force  de  résistance  de  la  femme. 
Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  la  dot  dont  elle  dispose,  ou  le 
gain  que  l'exercice  de  quelque  profession  peut  lui  assurer,  en  raison 
de  leur  entité,  servent  à  accroître  la  puissance  de  la  fenune  et  l'im- 
portance sociale  de  son  prestige  et  à  donner  un  appui  solide  à  sa 
modestie. 

Le  principe  de  Démétrius  de  déraciner  Thétaîrisme,  en  vertu 
duquel  les  filles  gagnaient  leur  dot  en  se  prostituant,  consista  à 
les  faire  doter  par  la  famille.  De  là  le  mépris  des  filles  sans  dot 
qui  se  reflétait  jusque  dans  les  lois,  qui  menaçaient  de  châtiments 
les  mariages  sans  dot.  Sans  dot  et  concubine  avaient  la  même  si- 
gnification chez  les  Romains  (1). 

A  Capo  d'Istria  on  a  grand  soin  du  sexe  féminin  ;  c'est  pourquoi 
les  jeune  filles,  après  la  mort  des  parents,  pour  pouvoir  se  marier, 
quand  le  fiancé  ne  se  montre  pas  désintéressé  reçoivent  de  leurs 
frères  une  bonne  partie  et  même  tout  l'héritage,  et  leurs  firères 
font  volontiers  ce  sacrifice  pour  que  leur  sœur  ne  se  dévoie  pas. 
Même  du  vivant  de  son  père  la  fille  qui  se  marie  reçoit  en  entier 
l'héritage  de  la  mère. 

«  Un  usage  digne  de  remarque,  et,  suivant  Léonidas  Sgonta, 
prédominant  dans  toute  la  Grèce,  est  celui  d'après  lequel  les 
frères,  quand  le  père  meurt  en  laissant  des  filles  nubiles,  prennent 
soin  d'elles,  et  les  placent  avec  le  revenu  de  leur  travail,  si  elles 
sont  sans  fortune.  S'ils  n'accomplissent  pas  ce  devoir  sacré,  ils 
n'ont  pas  l'estime  du  pays.  On  voit  rarement  un  frère  ayant  à 
sa  charge  une  sœur  nubile  se  marier  avant  de  l'avoir  mariée  elle- 
même  ». 

On  connaît  le  grand  désintéressement  de  Scipion  en  faveur  de 


(1)  J.  Bachopbh,  OQvr.  cité,  Introdaction,  p.  xx. 
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sa  sœur  afin  qa'elle  ne  restât  pas  fille  (Cicéron,  De  Amicitia^ 
3,  U)  (1). 

Une  autre  condition  est  celle  d'avoir  du  travail,  et  un  travail 
convenablement  rétribué,  qui  lui  permet  de  compter  sur  ses  propres 
forces,  et  non  sur  son  sexe  seulement,  pour  pourvoir  à  ses  besoins. 

Plus  les  nations  ont  fait  de  progrès,  plus  est  grande  chez  elles 
la  liberté  laissée  à  la  femme  pour  faire  valoir  ses  attraits,  et  faire 
son  choix.  La  nation  la  plus  avancée  actuellement,  et  qui  offire  les 
meilleures  conditions  pour  Texplication  de  Tactivité  humaine,  est 
sans  contredit  la  Bépublique  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

C'est -là  aussi  que  Ton  à  revendiqué  le  plus  grand  nombre  des 
droits  de  la  femme,  que  les  filles  ont  plus  de  liberté  et  peuveot 
fréquenter  la  société  des  jeunes  hommes,  s'entretenir  avec  eux  par 
d'agréables  amusements  sans  que  personne  y  trouve  à  redire.  C'est 
aussi  dans  l'Amérique  du  Nord  que  l'instruction  plus  étendue  et 
plus  sérieuse  de  la  femme,  lui  permet  de  mieux  apprécier  le  diamp 
dans  lequel  doit  s'exercer  l'activité  du  jeune  homme,  pour  l'avan- 
tage de  sa  famille. 

Une  protection  plus  grande  de  la  fournie  arrive  au  même  but. 

U  y  a  peu  d'années,  dans  le  Connecticut,  si  on  pouvait  désigner 
l'homme  par  qui  une  jeune  fille  avait  été  mise  enceinte,  le  cou- 
pable était  tenu  de  faire  à  l'église  une  espèce  de  profession  de  foi, 
pour  être  à  nouveau  admis  dans  la  congrégation,  d'où  il  était 
considéré  comme  exclus  à  la  suite  de  la  faute  oonunise. 

Le  rapt  était  puni  de  mort;  pour  preuve  il  suffisait  du  serment 
de  la  jeune  fille  enlevée. 

La  liberté  de  profession  concédée  à  la  femme  dans  des  limites 
plus  étendues,  lui  permet  plus  de  liberté  dans  son  choix  sexuel, 
parce  que  se  trouvant  ainsi  dans  de  meilleures  conditions  écono- 
miques, elle  peut  exiger  un  meilleur  mari. 

«  Dans  l'Amérique,  observe  Tocqueville,  tous  les  livres,  sans 
excepter  les  romans,  supposent  les  femmes  chastes,  et  ne  racontent 
pas  d'aventures  galantes  ».  Cette  grande  régularité  des  mœuis 


(1)  J.  BicHOFEx,  ouvr.  cité,  p.  104. 
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américaines  provient  en  partie  sans  donte  du  pays,  de  la  race,  de- 
là sélection  ;  mais  toutes  ces  causes,  que  l'on  trouve  aussi  ailleurs, 
ne  sont  pas  suffisantes  :  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  raison  parti- 
culière ;  c'est,  d'après  l'auteur,  dans  l'égalité  et  dans  les  lois  qu'il 
faut  la  chercher. 

L'égalité  des  conditions  sociales  devant  la  loi  fait  tomber  tous: 
les  privilèges  qu'avait  l'homme  autrefois,  et  fait  que  le  sentiment 
moral  de  la  femme  est  plus  élevé,  et  sa  modestie  plus  grande. 

«  n  n'y  a  point  alors  de  jeune  fille  qui  ne  croie  pouvoir  devenir 
l'épouse  de  l'homme  qu'elle  préfère,  ce  qui  rend  fort  difficile  le 
désordre  des  mœurs  avant  le  mariage.  Car  quelle  que  soit  la  cré- 
dulité  des  passions,  il  est  rare  qu'une  femme  se  persuade  qu'on 
l'aime,  lorsqu*on  est  parfaitement  libre  de  l'épouser  et  qu'on  ne 
le  fait  pas  »  (1). 

C'est  dans  cette  condition  que  Tocqueville  croît  trouver  l'expli- 
cation de  la  pureté  des  mœurs  en  Amérique. 

Une  autre  condition  très  importante  de  la  pureté  des  mœurs- 
en  Amérique  c'est  encore  la  facilité  du  divorce.  Dans  aucun  pays  on 
ne  peut  aussi  facilement  contracter  et  rompre  les  liens  du  mariage. 

Par  une  loi  de  1667  il  suffit  dans  la  Nouvelle  Angleterre  d'une 
séparation  volontaire  de  trois  ans  pour  obtenir  le  divorce.  Il  a  fré- 
quemment lieu  d'un  commun  accord  (2). 

Dans  cette  faculté  et  dans  cette  fréquence  du  divorce  doit  na- 
turellement se  trouver  une  puissante  sauvegarde  de  la  moralité- 
de  la  femme.  Cette  faculté  comporte  en  même  temps  un  excellent 
moyen  de  sélection,  en  perpétuant  les  heureuses  conditions  du  dé- 
veloppement pubère,  et  permettant  à  la  femme  de  maintenir  in- 
tactes les  prérogatives  du  sexe:  l'amabilité  et  la  modestie,  la 
faculté  d'attirer  les  hommes,  et  celle  de  repousser  ceux  qu'elle- 
crolt  indignes  d'admettre  à  la  reproduction  de  l'espèce,  dont  lui 
est  confiée  le  soin  principal. 


(1)  TocQuiYiLLi,  La  Défnoeratie  en  Amérique,  troisième  édition,  troi- 
sième partie.  Ut.  III,  chap.  XI,  p.  55-85. 

(2)  G.  Ferrario,  Afnerica,  vol.  II,  p.  71. 
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Application  des  études  précédentes   à  l'itjf^iène  sexuelle  et  à  la 
sociologie  —  De  Pépoqne  propice  à  la  satisfaction  de  l'aMoar 

—  Djnamogrénèse  et  inhibition  —  Dangrers  de  la  satisfaction 
sexnelle  précoce,  pour  PindlTidn,  pour  la  progéniture^  pour  le 
bien-être  social  —  Mojens  de  retarder  les  impulsions  sexuelles 

—  Bienfaits  indlTidnels  et  sociaux  des  mariages  à  Pépoque  de 
la  Tigrueur  juTénile  —  Statistiques  — Les  mariages  en  Bussie  et 
chez  les  Anglo-Saxons  —  Béglementation  des  mariages  comme 
mesure  prérentire  de  la  dégénération  —  Tariété  des  unions 
sexuelles. 

L'amour  est  une  fonction  essentiellement  sociale,  non  seulement 
parce  que  sa  satisfaction  exige  runion  d'individus  des  deux  sexes, 
non  seulement  parce  que  de  Tamour  naissent  les  enfimts,  dans 
lesquels  la  société  se  perpétue,  mais  parce  que  du  moment  et  du 
temps  dans  lesquels  on  satisfait  à  cette  fonction,  le  caractère  de 
rhomme  reçoit  la  plus  puissante  élaboration.  Comme  les  vertus 
sociales,  qui  rendent  possible  et  durable  la  société  humaine, 
trouvent  dans  Tamour  un  point  d'appui  des  plus  solides,  de  même 
de  la  vie  sexuelle  dérivent  certaines  causes  individuelles  très  puis- 
santes dans  la  production  de  la  dégénération  :  masturbation  et  sy- 
philis, sans  compter  les  manifestations  dégénératives  les  plus 
compromettantes  du  bien-être  social  :  criminalité,  prostitution  et 
folie. 

L'instinct  de  l'amour  naît  au  premier  éveil  de  la  puberté  ;  mais 
le  développement  pubère  ne  s'accomplit  qu'à  la  suite  de  plusieurs 
années,  par  l'établissement  et  raccentuation  des  caractères  sexuels 
primaires  et  secondaires. 
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Or,  la  première  qnestion  qui  se  présente  est  celle  d'établir  quand 
doit  commencer  la  satisfaction  de  l'instinct  sexuel. 

Au  point  de  vue  purement  individuel,  la  satisfaction  de  l'amour 
intéresse  de  deux  &çons  le  bien-être  de  l'individu  :  par  les  effets 
agréables  qu'il  a  sur  les  sens,  et  par  ceux  qu'il  a  sur  la  santé. 

Dans  la  première  période  du  développement  pubère,  nous  pou- 
vons reconnaître  que  ces  deux  conditions  ne  s'accordent  pas,  c'est- 
à-dire  que  la  satisfaction  des  sens  va  au  détriment  de  la  santé. 
Les  conséquences  pernicieuses  des  abus  sexuels  précoces  dans  la 
production  des  psychoses  pubères,  de  la  folie  morale,  de  la  sper- 
mathorrée  et  de  la  phtisie  en  sont  la  preuve.  Et  cela  est  naturel  : 
mi  organe  avant  d'être  appelé  à  l'action  doit  d'abord  s'être  dé- 
veloppé; plus  lent  est  le  développement,  plus  il  sera  probable 
qu'il  arrive  à  un  plus  grand  perfectionnement.  En  général  pour 
les  semailles  on  donne  la  préférence  aux  graines  de  plantes  qui 
proviennent  du  pays  plus  froids  que  celui  dans  lequel  elles  seront 
cultivées,  parce  que  la  lenteur  de  leur  crue  est  une  garantie  de 
leur  bonté  ;  or,  comme  l'exercice  accélère  le  développement,  l'in- 
tégrité de  celui-ci  exige  l'absence  de  cette  condition,  afin  que  la 
lenteur  du  développement  confère  aux  organes  leur  perfection. 

Tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'usage  précoce  de  la  sexua- 
lité ne  soit  nocif  au  développement  physique,  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  somme  des  satisfactions  individuelles  soit  compromise  par 
un  tel  retard  ;  car  dans  ce  retard  même  se  trouve  la  promesse 
d'une  parMte  satisfaction  de  l'instinct  pendant  toute  l'époque  de 
la  virilité,  à  laquelle  est  réservée  une  durée  assez  longue  et  assez 
prospère.  Pour  les  victimes  prématurées,  fiiuchées  par  la  mort  à 
la  fleur  de  l' fige,  l' inconscience  des  satisfactions  voluptueuses 
manquées,  ne  peut  inspirer  cette  pitié  que  les  filles  d'Israël  dé- 
diaient à  la  vierge  de  Jefté. 

Le  contraste  entre  la  satis&ction  précoce  des  sens  et  le  bien- 
être  de  l'individu,  n'est  pas  moins  sensible  et  moins  grave  quand 
il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  société,  si  l'on  songe  à  l'influence  qu*a 
la  satisfiustion  de  l'amour  sur  les  qualités  sociales  des  individus 
intéressés,  et  aux  conséquences  de  l'amour  lui-même  sur  ses  pro- 
duits, c'est-à-dire  sur  les  enfants  qu'il  engendre. 
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Une  loi  générale  domine  tont  le  monde  organique,  c'est  la 
suivante  :  aux  phénomènes  de  dynamogénèse  s'associent  toujours 
des  phénomènes  d'inhibition  ;  c'est-à-dire  qu'aucun  progrès  dans 
le  développement  d'une  propriété  donnée  d'une  fonction  ou  d'on 
organe,  ne  peut  se  produire  sans  qu'aient  lieu  une  r^essim,  un 
arrêt,  ou  des  phénomènes  d'inhibition  en  d'autres  propriétés,  or- 
ganes ou  fonctions.  On  peut  dire  que  toute  la  vie  organique  est 
fondée  sur  cette  loi. 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  la  vie  morale  de  l'homme. 

La  première  leçon  qu'un  enfant  reçoit  à  Técole,  dit  Lauder 
Brunton,  c'est  une  leçon  d'inhibition.  On  lui  apprend  à  être  ams 
silencieux  et  à  maîtriser  les  mouvements  que  les  impressions  exté- 
rieures agissant  sur  son  système  nerveux  excitable,  tendent  à  lui 
faire  exécuter.  L'éducation  entière  est,  ou  devrait  être  une  conti- 
nuation ou  une  amplification  de  cette  leçon,  en  apprenant  à  l'en- 
fant à  maîtriser  ses  appétits,  à  dominer  son  tempérament,  à  rem- 
plir ses  devoirs,  tout  désagréables  qu'ils  loi  paraissent  (l). 

Les  lois  sont  presque  toutes  inhibitoires,  et  on  peut  en  dire 
autant  des  préceptes  religieux.  Si  l'Évangile  a  pu  se  résumer  en 
un  seul  précepte  :  «  Aimer  son  prochain  comme  soi-même  »,  sub- 
divisé en  deux  parties,  une  positive  :  «  Faire  aux  autres  ce  que 
nous  voudrions  qu'on  fit  à  nous-mêmes  »,  et  une  inhibitoire:  «  Ne 
point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût 
fait  >,  cela  advint  parce  que  l'Évangile  était  prêché  aux  peuples 
déjà  instruits  par  le  Décalogue,  dans  lequel  huit  commandements 
sur  dix  sont  inhibitoires. 

L'inhibition  des  centres  corticaux  excito-moteurs,  qui  en  état 
d' hypéractivité  maintiennent  l'inquiétude  motrice  propre  aux 
singes  et  aux  idiots,  a  une  action  bienfaisante  sur  les  centres 
idéatifs  et  de  perception.  Il  est  peut  être  rationnel  de  voir  dans 
l'arrêt  de  développement  de  la  sensibilité  de  la  région  mammaire 
la  cause  de  la  sensibilité  génitale  plus  grande  de  l'homme.  Nombre 


(1)  T.  Lauder  Bruntov,  On  Inh^ition  peripheral  and  central  («  The 
west  ridÎDg  lanatic  asylara  médical  reports  >.  —  Londres,  1874). 
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de  manifestations  de  dynamogénèse  cérébrale,  qui  constituent  le 
génie,  ne  s'obtiennent  qu'au  prix  de  l'inhibition  d'autres  sens. 

Le  génie,  qui  provoque  tant  d'envie,  ne  se  développe  parfois 
qu'au  dépens  de  la  santé  et  de  la  force  physique.  Sont  et  ne 
peuvent  être  que  bien  exceptionnels  les  cas  dans  lesquels  le  déve* 
loppement  peut  être  équilibré  et  puissant  dans  toutes  les  facultés, 
comme  chez  Platon,  renommé  par  ses  larges  épaules,  ou  Léonard 
de  Vinci,  l'honmie  le  plus  grand  du  quinzième  siècle,  peintre  et 
sculpteur  fameux,  ingénieur  remarquable,  ma!tre  en  architecture, 
sculpture,  mécanique,  anatomie  et  astronomie,  très  habile  à  jouer 
de  la  lyre  et  à  improviser  des  discours,  célèbre  aussi  par  sa  force 
physique. 

Il  n'est  pas  fréquent  non  plus  de  trouver  réuni,  comme  chez 
Beigamin  Franklin,  une  énergie  qui  de  la  condition  la  plus  mo- 
deste l'accompagne  toujours  jusqu'aux  fonctions  les  plus  élevées 
de  la  nation  ;  un  esprit  scientifique  d'observations  qui  lui  permet 
de  faire  les  plus  belles  découvertes  de  la  physique  ;  un  sens  pra- 
tique qui  jette  dans  la  population  les  bases  d'un  merveilleux  dé- 
Teloppement  économique,  qui  lui  permet  en  même  temps  d'éluder 
les  artifices  de  la  nation  la  plus  diplomate,  et  lui  sert  merveilleu- 
sement à  procurer  à  son  pays  les  alliances,  grâce  auxquelles  il 
peut  conquérir  son  indépendance, 

€  Arrachant  ainsi  an  ciel  la  foudre,  et  aux  tyrans  lenra  sceptres  », 

et  toutes  ces  qualités  si  pondérées  dans  sa  vie,  qu'il  a  pu  atteindre 
sain  et  sauf,  respecté  par  ses  amis  et  ses  ennemis,  l'âge  le.  plus 
avancé. 

Le  plus  souvent  on  n'atteint  les  hauteurs  du  génie  que  par  le 
sacrifice  des  joies  les  plus  chères  de  la  vie. 

La  vie  des  grands  hommes  peut  compter  généralement  conune 
un  véritable  martyrologe,  tant  les  peines  sont  soutenues  et  si 
grandes  les  souffrances  pour  arriver  aux  créations  personnelles. 

Leibnitz  passait  parfois  trois  jours  et  trois  nuits  consécutives 
assis  sur  le  même  fauteil,  à  poursuivre  la  solution  d'un  problème 
qui  le  passionnait. 


506  LA  PUBEBTÉ 

Ticho  Brahe  avait  fait  construire  dans  Tile  de  Huéne,  en  Da- 
nemark, une  maison  avec  une  tour  élevée,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  deUranisbourg.  Il  y  habita  21  ans,  ne  sortant  presque  jamais, 
et  travaillant  avec  une  rare  assiduité  aux  observations  astrono- 
miques. G'est-là  qu'il  contracta  probablement  la  maladie  de  vesâe 
dont  il  mourut,  quand  l'empereur  Rodolphe  II,  l'ayant  invité  à  sa 
table,  il  n'osa  se  lever  pour  satis&ire  un  pressant  besoin  d'uiiner 
qui  le  tourmentait. 

L'abbé  De  La  Caille,  fameux  astronome,  avait  inventé  une 
fourche,  dans  laquelle  il  appuyait  sa  tête,  et  passait  ainsi  les  nuits 
dans  l'observation  du  ciel,  sans  connsdtre,  disait  un  homme  d'esprit, 
d'autres  ennemis  que  le  sommeil  et  les  nuages,  sans  soupçonner 
qu'il  exista  un  plus  doux  emploi  de  ces  heures  silencieuses,  qui  lui 
révélaient  l'harmonie  des  mondes.  Il  y  contracta  une  congestion 
pulmonaire  qui  le  conduisit  à  la  tombe  en  quelques  jours. 

Gk)ethe  vécut  longtemps  malgré  ses  immenses  travaux  et  malgré 
l'excitation  de  son  cerveau,  qui  lorsqu'il  s'abandonnait  au  tra^iil 
lui  occasionnait  toujours  des  accidents:  la  composition  de  diacune 
de  ses  grandes  œuvres  fut  suivie  d'une  maladie. 

C'est  pour  ce  motif  que  si  souvent  un  lugubre  voile  de  tristesse 
s'étend  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  des  hommes  de  génie. 

Les  souffrances  physiques  et  morales  de  Leopardi  sont  trop 
connues. 

«  Il  faut  que  je  vous  fasse  ma  confession  :  je  n'ai  jamais  été  gai 
que  par  emprunt  »,  écrivait  Voltaire  au  maréchal  Richelieu,  et 
l'amour  de  la  perfection  le  tourmentait  k  tel  point,  qu'il  s'excla- 
mait: €  Je  mourrai  sans  avoir  fait  une  pièce  selon  mon  goût  »  (1). 

Cette  loi  générale  ne  peut  épargner  une  fonction  aussi  impor- 
tante que  la  fonction  générative.  Par  les  excès  sexuels,  même  en 
pleine  virilité,  on  constate,  de  pair  avec  les  dommages  physiques, 
l'altération  du  caractère,  la  perte  des  vertus  viriles. 

Les  gouvernements  despotiques  trouvent  dans  ce  vice  la  meil- 
leure condition  de  leur  existence.  Les  Jésuites  des  Missions  du 


(1)  J.  H.  Réveillé-Parise,  ouvr.  cité,  p.  40,  41,  50»  57,  216. 
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Paraguay,  poar  mieux  tenir  les  Indiens  dans  le  servage,  faisaient 
sonner  la  cloche  à  minuit  pour  les  réveiller  dans  leur  sommeil  et 
les  inviter  à  la  propagation  (1). 

D'où  la  nécessité  de  la  continence  pour  le  maintien  de  la  force 
physique  et  morale,  et  c'est  précisément  en  vertu  de  Tinhibition 
sur  ses  premières  manifestations  que  peut  avoir  lieu  le  dévelop* 
pement  dynamogénique  de  la  puissance  morale  de  l'homme.  Nous 
avons  vu  l'usage  de  la  sexualité  dans  les  conmiencements  de  la 
puberté  accompagner  les  manifestations  dégénératives  criminelles. 
En  laissant  de  côté  la  satisfaction  anomale  de  la  masturbation,  le 
S 7  0(0  des  criminels  que  j'ai  examinés  avaient  eu  des  rapports 
sexuels  réguliers  avant  16  ans,  et  notons  que  les  conditions  phy- 
siques dans  lesquelles  la  plupart  d'entre-eux  avaient  été  élev4, 
devaient  retarder  plutôt  que  favoriser  le  développement  pubère. 

Nous  avons  remarqué  que  le  développement  de  Tinstinct  sexuel 
s*acoompagno  de  tendance  à  la  combativité,  et  que  en  vertu  de 
révolution  subie  par  l'homme  par  suite  de  son  organisation  en 
société,  cette  tendance  se  traduit  en  dispositions  utiles  à  Tindividn 
par  les  nouvelles  formes  que  prend  la  lutte  pour  Tamour,  et  utiles 
aussi  pour  la  société  par  le  travail,  l'esprit  d'entreprise  et  la  vertu 
de  l'épargne. 

Si  la  satisfaction  de  l'amour  est  précoce,  l'évolution  régulière 
du  caractère  ne  peut  avoir  lieu  ;  il  manque  alors  la  première  phase 
de  la  passion  amoureuse,  pendant  laquelle  l'homme  idolâtre  la 
femme  avant  d'aspirer  à  sa  possession  ;  on  ne  recherche  que  la  sa- 
tisfiietion  des  sens.  Les  excitations  qui  arrivent  au  système  nerveux 
des  organes  génitaux  en  voie  de  développement,  au  lieu  de  se  con- 
centrer en  une  puissance  tonique,  d'éveiller  et  de  soutenir  des  ha- 
bitudes de  travail  assidu,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cas 
de  Saccfai,  se  traduisent,  par  le  réveil  atavique  de  la  combattivité, 
soit  dans  la  lutte  contre  les  rivaux,  soit  dans  l'acquisition  des 
moyens  pour  se  rendre  la  femme  favorable;  d'où  la  criminalité 
violente  d'une  part,  et  les  mé&its  de  vol  et  de  rapine  de  Fautre, 


(1)  F.  D'AzARA,  onvr.  cité,  p.  175. 
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quand  Téducation  plus  rafiBnée  des  premières  années  ne  leur  fait 
substituer  Tarme  de  Thomme  civilisé,  l'astuce  entraînant  l'indi- 
vidu à  Tescroquerie  envers  ses  parents  ou  envers  les  étrangers. 

Nous  avons  déjà  rapporté  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  pas  mal 
d'exemples  probants  de  ces  différentes  manifestations. 

Beste  un  deuxième  point  à  considérer  :  les  conséquences  de 
l'amour,  dans  la  progéniture  qui  en  est  le  produit.  Ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  démontrer  quand  nous  avons  parlé  de 
l'influence  de  Tftge  des  parents  sur  les  caractères  psycho-physiques 
des  enfants,  de  l'union  d'individus  tropjeunes  naissent  des  fils  que 
l'expérience  nous  a  montrés  aussi  peu  développés  physiquement 
que  moralement.  L'influence  pernicieuse  des  unions  prématnrées 
sur  les  individus  et  sur  leurs  générations  s'observe  non  seulement 
chez  l'honmie,  mais  encore  chez  les  animaux.  La  brebis,  note 
Burdach,  reste  ordinairement  maladive  et  chétive  si  on  l'accouple 
avec  le  mâle  avant  la  troisième  année,  et  les  chevaux  qui  s'ac- 
couplent à  rage  de  trois  ans  restent  petits  et  faibles  ;  la  même 
chose  arrive  pour  les  vaches,  les  chèvres,  les  truies,  etc.,  et  d'autre 
part,  les  animaux  nés  de  ces  unions  précoces  sont  physiquement 
imparfaits. 

Chez  l'homme,  en  plus  des  défauts  physiques,  nous  avons  vu 
que  de  ces  unions  prématurées  naissent  en  plus  grande  nombre 
les  criminels  voleurs  et  en  partie  les  agresseurs. 

Un  inconvénient,  et  non  des  moindres,  de  la  précocité  des  unions 
serait  le  trop  grand  nombre  d'enfants,  avec  épuisement  physiolo- 
gique  des  mères  par  suite  de  ces  couches  répétées,  et  des  deux  pa- 
rents par  suite  du  travail  exagéré  qu'exige  la  subsistance  d'une 
nombreuse  famille;  d'où  ruine  des  familles,  arrivée  en  société  de 
nombreux  êtres  improductifs  ou  passifs  par  suite  de  leur  manque 
de  force  et  de  santé,  et  l'exagération  dans  le  struggle  far  life. 

Les  considérations  du  bien-être  individuel  et  les  considérations 
da  bien-être  social  doivent  donc  conseiller  l'abstention  des  plaisirs 
sexuels  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  dans  la  première  phase  du 
développement  pubère.  Les  efforts  de  l'éducateur,  les  dispositions 
et  les  usages  sociaux  doivent  donc  viser  à  retarder  plutôt  qu'à  fa- 
voriser la  satisfaction  trop  précoce  de  l'amour,  et  cela  dans  Fin- 
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téiêt  de  rindividu  non  moins  que  dans  celui  de  la  société.  Je  ne 
pois  donc  être  d'accord  avec  Lombroso  quand  il  dit  que  la  faci- 
lité de  l'usage  sexuel  est  un  remède  contre  la  criminalité,  ni  avec 
Venturi,  quand  il  admet  l'avantage  de  l'usage  précoce  de  la 
sexualité  chez  l'homme  comme  moyen  de  préparation  indispen- 
sable aux  luttes  de  l'existence. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'entre  la  masturbation  et  l'usage  ré- 
gulier de  la  sexualité,  au  point  de  vue  hygiénique,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter  à  préférer  ce  dernier  comme  de  beaucoup  moins  dangereux 
pour  le  physique  et  pour  le  moral,  si  une  bonne  surveillance  éli- 
mine les  dangers  des  infections  vénériennes  et  syphilitiques.  Mais 
au  point  de  vue  de  la  prospérité  physique  et  des  satis&ctions  mo- 
rales futures,  l'abstention  des  plaisirs  vénériens  dans  la  première 
jeunesse  s'impose  comme  une  nécessité. 

Je  me  trouve  par&itement  en  accord  avec  Havelock  Ellis  (1) 
lorsqu'il  dit  que  les  dangers  de  la  masturbation  ont  été  exagérés, 
en  tant  que  vices,  auxquels  on  peut  dire  que  très  peu  ont  échappé 
par  exception.  Je  ne  puis  cependant  convenir  avec  lui  lorsqu'il  re- 
proche à  Tissot,  à  Voltaire,  à  Lallemand  et  à  Bicher  de  s'être,  en 
exagérant  les  dangers  de  cette  pratique,  rendu  responsables  de 
nombreux  malheurs,  en  évoquant  des  craintes  exagérées  et  en 
éveillant  dans  les  consciences  délicates  des  remords  non  fondés. 

On  doit  certainement  à  l'influence  de  ces  livres  la  tradition  d'un 
danger,  qui  préserve  en  partie  beaucoup  de  jeunes  gens  d'en  faire 
abus.  Et  si  en  réalité  cet  abus  s'impose  plus  facilement  à  ceux 
qui  sont  déjà  touchés  par  le  vice  dégénératif,  et  conmie  tels  r6> 
sistent  moins  aux  impulsions  instinctives,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  prédisposition  reçoit  de  ce  vice  une  puissante  impulsion 
&  se  traduire  en  acte. 

Personne  mieux  que  Taliéniste  et  le  neurol(^tene  peut  mesurer 
la  sonune  immense  des  misères  physiques  et  morales  de  toutes 
sortes  que  prépare  à  la  jeunesse  la  dégradation  des  organes  sexuels 


(1)  HAVELi>CK  Ellis,  AtUoeroiism  a  paychological  stuây.  —  Londres, 
1898. 
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provoquée  par  la  masturbation,  sans  compter  les  inconvénients  de 
la  leucorrhée  et  la  prédisposition  à  la  phtisie,  qui  en  est  fréquem- 
ment la  conséquence.  Ne  sont  pas  inoffensifs  non  plus  les  abus 
sexuels  réguliers  précoces,  pour  peu  qu'ils  soient  déréglés. 

L'usage  précoce  de  la  sexualité  exerce,  il  n'y  a  pas  de  doute, 
sur  le  caractère  une  influence  notable.  La  transformation  du  ca* 
ractère,  qui  dans  les  luttes  pour  l'amour  de  bas  étages  s'aigiit, 
devient  batailleur  et  anti-social,  si  elle  peut  offrir  quelque  avan- 
tage passager  à  l'individu,  devient  nuisible  à  la  société;  elle  finit 
{Nresque  toujours  par  compromettre  le  bien-être  futur  de  l'individu 
lui-même,  en  le  mettant  en  conflit  avec  les  lois  sodales  et  en 
l'exposant  à  de  graves  altérations  de  son  état  psycho-physique. 
Qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  écrit  au  Chapitre  VII  sur  la  relatîoii 
entre  le  développement  pubère  et  la  criminalité.  Une  bonne  part 
des  homicides,  des  coups  et  blessures  entre  jeunes  gens  se  pro- 
duisent dans  les  lieux  mal  famés  et  dans  les  bals  champêtres. 

Clouston  me  semble  avoir  beaucoup  plus  raison  quand  il  dit 
que  «  sexual  intercorse  should  not  be  indulged  till  after  adole- 
scence »,  et  que  <  a  young  man  who  marries  befbre  his  beard  is 
fuïly  groumbeaks  a  hw  ofnaiure^andsins  againts  pasterity  »  (1). 

Au  point  de  vue  social  on  doit  souhaiter  que  cette  première  pé- 
riode serve,  pour  ainsi  dire,  de  préparation  physique  et  morale; 
et  que  les  jeunes,  sous  l'impulsion  des  tendances  sexuelles,  cul- 
tivent le  développement  de  la  force  et  de  la  santé  et  les  exerdoes 
physiques  utiles  et  nécessaires  aux  deux  sexes,  ainsi  que  les  vertus 
sociales  du  travail  et  de  l'économie,  comme  promesses  d'une  pro- 
chaine satisfaction  de  l'amour. 

Pour  retarder  les  penchants  amoureux,  Loudon  recommandait 
les  fiançailles  comme  un  stimulant  de  l'affectivité  réciproque  de 
l'homme  et  de  la  femme,  en  liant  de  bonne  heure  les  jeunes  gens 
par  des  sentiments  d'affection  qui  émettent  de  plus  profondes 
racines  (2). 


(1)  T.  S.  Clouston,  Mental  Diseases,  p,  857.  —  Londres,  1892. 

(2)  Charles  Loudox,  Solution  du  problème  de  la  popukUwn  et  de  la 
subsistance,  Paris,  1842.  —  Raciborski,  oQvr.  cité,  p.  120. 
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Je  ne  crois  pas  pour  ma  part  qa'on  paisse  se  fier  beaucoup 
plus  sur  ce  moyen  que  sur  tous  les  autres  moyens  moraux  mis  en 
avant  dans  ce  but. 

Sans  aucun  doute  il  est  plus  sûr  de  se  fier  aux  conditions  phy- 
siques capables  d'influer  sur  le  développement  des  tendances  amou- 
reuses. La  plus  importante  parmi  elles  est  l'action  de  la  tempé- 
rature, comme  nous  l'avons  remarqué  déjà  plus  haut. 

Dans  les  climats  chauds  la  puberté  est  précoce,  et  forte  est 
l'inclination  à  l'amour  ;  nous  rencontrons  le  même  fait  dans  les 
climats  froides  quand  les  habitudes  portent  les  habitants  à  s'exposer 
également  aux  températures  élevées.  Les  paysans  russes  couchent 
avec  leur  familles  sur  des  étnves,  où  ils  ont  des  degrés  extraordi-* 
naires  de  chaleurs.  Leurs  cabanes  sont  très  chaudes,  et  cela,  uni 
à  leurs  bains  de  vapeur  très  chauds,  produit  dans  l'un  et  l'autre 
sexe  les  plus  grandes  dispositions  à  l'amour.  Depuis  le  souverain 
jusqu'au  dernier  des  sujets,  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  baigne 
une  ou  deux  fois  par  semaine. 

Les  jeunes  gens  en  arrivent  à  cohabiter  à  un  âge  aussi  tendre 
que  ceux  qui  naissent  sous  le  ciel  de  l'Indoustan.  Les  fillettes  sont 
pubères  à  l'âge  de  12  ou  13  ans.  La  même  chose  se  produit  chez 
les  Samojèdes,  les  Ostiaques,  les  Jocondes,  les  Ghamebadales,  de 
même  que  chez  les  femmes  Esquimaudes  de  l'Amérique  (1). 

Par  contre,  sous  la  même  influence  de  la  chaleur,  l'épuisement 
se  produit  plus  précoce  chez  les  Orientaux,  qui,  s'ils  sont  pubères 
à  13  ou  14  ans,  sont  usés  à  30,  et  doivent  recourir  aux  aphrodi- 
siaques pour  accomplir  leurs  devoirs  conjugaux,  leurs  femmes 
cessent  au  même  &ge  d'être  menstruées,  et  toute  leur  beauté  se  fane 
et  se  perd.  En  Perse  il  y  en  a  qui  voient  cesser  leur  menstruation 
et  ne  peuvent  plus  être  mère  à  partir  de  27  ans  (2). 

Le  froid,  au  contraire,  est  le  grand  modérateur  de  l'amour. 
Sous  les  climats  froids  et  sur  les  montagnes  le  développement  pu- 
bère est  tardif,  et  généralement  les  coutumes  sont  plus  sévères. 


(1)  Klingstaid,  Mémoires  $ur  les  Samoièdes,  p.  42-44. 

(2)  ViRiT,  Histoire  naturelle  de  Vhomme,  vol.  I,  p.  137.  —  Puis,  1824. 
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Plus  se  fait  sentir  sur  le  corps  l'impression  du  froid  par  suite 
•des  habitudes,  plus  ce  retard  se  traduit  nettement  dans  le  déve- 
loppement des  tendances  sexuelles. 

Chez  les  anciens  Germains  même  au  temps  des  Bomains, 
quoique  ces  derniers  y  eussent  importé  les  vêtements,  les  enfants 
et  impubères  allaient  tout  nus  même  l'hiver,  tandis  que  les 
hommes  se  servaient  du  sagum,  et  se  couvraient  avec  le  liber 
ou  seconde  écorce  des  arbres,  et  nous  connaissons,  par  ce  qu'ont 
relaté  César  et  Tacite,  que  les  jeunes  gens  sacrifiaiait  tard  à 
Vénus,  vu  qu'il  était  ignominieux  d'entretenir  commerce  avec 
une  femme  avant  l'ftge  de  20  ans,  la  puberté  n'étant  pas  encore 
considérée  comme  terminée.  Les  jeunes  Germaines,  qui  scandali* 
saient  les  Romains  par  leur  nudité,  n'étaient  pas  du  tout  pressées 
de  perdre  leur  fleur  virginale.  Il  régnait  une  très  grande  estime 
pour  ceux  qui  comptaient  pendant  très  longtemps  parmi  les  im- 
pubères, parce  qu'il  atteignaient  une  taille  plus  élevée,  et  deve- 
naient plus  fortes  et  plus  robustes.  Les  Hollandais,  habitués  eux 
tiussi  tout  enfants  à  braver  les  intempéries  des  saisons  et  à  aller 
•complètement  nus  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté,  même  pendant  les 
froids  les  plus  durs,  se  montraient  d'une  forte  constitution. 

A  Sparthe,  Lycurgne  voulant  que  les  jeunes  filles  ne  fussent 
mariées  que  tard,  afin  que  leur  corps  fût  arrivé  à  son  plein  déve- 
loppement avant  qu'elles  n'enfantassent,  avait  décidé  qu'elles  n'i- 
raient vêtues  que  d'une  tunique  sans  manches,  n'arrivant  pas  aux 
genoux  et  ouvertes  sur  le  flanc,  ce  qui  provoquait  les  moqueries 
des  Athéniens.  A  12  ans  les  jeunes  gens  changeaient  la  toge  contra 
le  court  pallium,  couchaient  sur  la  paille  et  sur  le  foin  sans  cou- 
verture, arrivés  à  1 5  ans  il  dormaient  sur  un  lit  de  roseaux. 

De  ces  faits  démonstratif  de  l'expérience  nous  pouvons  déduire 
les  indications  convenables  à  retarder  le  développement  pubère 
•dans  ses  manifestations  sexuelles  impulsives.  Nos  habitudes,  nos 
modes  de  vêtements  et  notre  manière  civile  de  vivre  dans  un  air 
ambiant  fermé  et  chaufié,  tendent  à  rendre  la  puberté  plus  pré- 
coce. Il  faut  obvier  à  ces  inconvénients.  La  gymnastique  à  l'air 
libre,  plus  que  l'épaisseur  des  vêtements,  devrait  maintenir  chez 
Qos  jeunes  gens  la  calorification  nécessaire  du  corps.  A  la  gymna- 
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stiqne  on  devrait  joindre  les  habitades  d'endurance  du  corps,  qu'on 
obtint  par  les  applications  journalières  de  l'hydrothérapie  froide, 
soit  générales,  soit  partielles,  sur  les  régions  génitales  et  envi- 
ronnantes. 

J'ai  mentionné  au  Chapitre  XYIII  que  j'avais  îréussi  à  vaincre 
les  tendances  masturbatoires  des  aliénés  moyennant  les  bains  de 
siège  froids  répétés  plusieurs  fois  par  jour.  C'était  déjà  un  remède 
commun  des  bonnes  femmes  pour  empêcher  les  poules  de  couver. 
Et  nous  pouvons  avoir  dans  le  froid  appliqué  de  cette  façon  un 
moyen  très  utile  pour  arrêter  les  tendances  trop  précoces  à  l'amour. 

L'hygiène  commune  conseille  les  lavages  des  régions  génito- 
anales  pour  la  propreté.  L'hygiène  sexuelle  du  premier  âge  devrait 
conseiller  que  ces  lavages  fussent  froids  et  répétés  journellement 
autant  de  fois  qu'on  obéit  aux  besoins  naturels. 

J'ai  remarqué  que  semblable  pratique  suivie  pendant  de  longues 
années  par  la  femme,  en  même  temps  que  l'immunité  de  l'écou- 
lement leucorrhéique,  lui  avait  conservé,  avec  la  virginité  phy- 
sique, une  virginité  des  sens  jusqu'à  une  jeunesse  plus  mûre. 

Le  bienâit  des  applications  froides  contre  les  impulsions  sexuelles 
«tait  déjà  connu  des  anciens.  Oallien  note  dans  son  livre  De  sa- 
nitate  tuenda  qu'un  pédagogue  des  athlètes  appliquait  à  l'un 
d'entre-eux  des  lames  de  plomb  autour  des  reins  <  tU  noetumis 
veneris  imaginihus  careret  »,  et  il  ajoute  que  suivant  cet  exemple 
lui-même  avait  délivré  d'un  inconvénient  semblable  un  homme 
du  peuple  qui  lui  avait  demandé  conseil.  Pline,  dans  son  Histoire 
naturelle^  fait  aussi  mention  de  cette  vertu  des  lames  de  plomb 
capables  <  frigidiore  naiura  impetus  veneris  inhibere  »  (1). 

Il  est  donc  logique  que  par  les  applications  froides  journalières 
le  jeune  homme  puisse  arriver  à  acquérir  une  résistance  physique 
et  des  conditions  économiques  meilleures  pour  satis&ire  aux  ten- 
dances sexuelles  dans  des  conditions  plus  favorables,  avec  l'avan- 
tage d'une  virilité  retardée,  il  est  vrai,  mais  puissante  et  durable. 


(1)  H.  CoNRiHoio,  De  habiiuB  carporum  Germanicorum  anUqm  <m  novi 
camis^  p.  245.  —  Fnncfort^ar-Meiii,  1727. 

Maibo  —  La  puhêrié,  ête.  -^  38. 


514  LÀ  PUBERTÉ 

La  femme  peut  trouver  dans  ce  même  remàde  une  sauvegarde  pour 
maintenir  intacte  sa  modestie,  même  quand  se  feraient  sentir  en 
elle  plus  puissantes  les  tendances  instinctive  du  sexe. 

Quand  les  tendances  sont  plus  fortes  et  moins  faciles  à  contenir, 
comme  chez  les  héréditaires,  le  bain  de  siège  froid  suffi  samment 
répété  permet  de  réussir  à  les  maîtriser,  mieux  que  toutes  les 
exhortations  morales  et  que  tous  les  moyens  mécaniques  employés 
à  y  mettre  obstacle. 

Je  tiens  à  insister  sur  cette  proposition,  qui  a  &it  de  ma  part 
dernièrement  l'objet  d'une  communication  à  la  Société  d'Hygiène 
(séance  du  30  avril  1900),  comme  étant  celle  que  je  considère 
d'un  intérêt  capital  pour  le  bien-être  de  la  jeunesse. 

L'application  du  froid  au  retard  ou  à  l'atténuation  des  impul- 
sions sexuelles,  n'est  pas  toujours  indifférente  pour  la  santé  gêné 
raie  de  la  jeunesse.  Ainsi  que  je  l'ai  Mt  remarquer  au  Cha- 
pitre XIII,  page  298,  l'usage  de  maintenir  froids  les  dortoirs,  et 
de  couvrir  légèrement  les  lits,  tel  qu'il  est  en  usage  dans  beaucoup 
de  séminaires  et  de  maisons  religieuses  féminines,  n'est  pas  sans 
inconvénients  ;  car  toute  autre  est  la  puissance  calorigène  et  la 
force  de  résistance  vitale  éveillée  par  une  vie  active  telle  que 
celle  de  la  jeunesse  germaine  et  Spartiate,  continuellement  en  mou- 
vement  par  ses  exercices  gynmastiques  au  grand  air,  et  toute 
autre  est  celle  des  élèves  ecclésiastiques  et  des  religieuses,  chez 
lesquelles  la  vie  sédentaire  et  ascétique  tendent  à  inhiber  la  ca- 
lorification  plutôt  qu'à  la  soutenir  ;  par  suite  la  longue  exposition 
de  tout  le  corps  au  froid,  en  soustrayant  la  force  vive,  ajoute  une 
nouvelle  action  déprimante  à  celle  des  autres  conditions  impropre 
au  maintien  d'une  vie  active. 

De  ces  inconvénients,  au  contraire,  est  exempte  l'application 
locale  du  froid  moyennant  les  lavages  et  les  immersions  froides, 
applicables  dans  toutes  les  conditions  aux  deux  sexes. 

La  première  règle  d'hygiène  devrait  par  conséquent,  d'après 
moi,  être  de  familiariser  avec  les  lavages  froids  du  bassin  répétés 
tous  les  matins,  au  même  titre  que  ceux  des  mains  et  de  la  fi- 
gure. Je  serais  en  outre  d'avis  que  dans  toute  maison  destinée  à 
recueillir  temporairement  ou  définitivement  des  jeune  gens  de  l'un 
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et  de  l'autre  sexe,  dans  an  bat  édacatif  oa  aatres,  les  dispositions 
des  lieax  destinés  à  la  satisfieu^tion  des  besoins  naturels  devraient 
oSm  la  possibilité  de  laver  oa  d'immerger  les  parties  dans  on 
courant  d'eau  froide. 

L'époque  de  la  maturité  sexuelle  arrivée,  le  bien-être  indivi- 
duel et  le  bien-être  social  doivent  conseiller  la  satisfiBtction  de  l'ins- 
tinct sexuel. 

Four  ce  qui  est  du  bien-être  individuel,  la  satisfaction  de  l'ins- 
tinct, à  condition  de  ne  pas  dépasser  les  limites,  ne  compromet 
pas  la  santé,  la  favorisant  au  contraire  ;  au  point  de  vue  moral 
l'activité  de  la  virilité  complète  le  caractère  qu*il  rend  plus  ferme. 
L'intelligence  se  mûrit,  et  la  réflexion  remplace  les  écarts  d'une 
imagination  fantastique. 

Le  retard  dans  la  satisfaction  naturelle  expose  inévitablement 
l'homme  à  la  satisfaction  de  la  passion  sexuelle  contre  nature. 
D'où  les  aberrations  sexuelles,  la  masturbation,  qui  tend  à  dé- 
grader les  organes  sexuels,  l'organisme  et  le  moral  des  individus. 
Pas  de  meilleur  remède  contre  ces  vices  que  l'usage  régulier  de 
la  sexualité,  et  ce  remède  doit  être  recommandé  autant  par  le  mé- 
decin au  point  de  vue  hygiénique,  que  par  le  sociologue  au  point 
de  vue  moral. 

Nous  avons  observé  que  pour  la  formation  d'un  bon  caractère  il 
faut  que  les  représentations  de  l'action  s'ajoutent  et  se  combinent 
d*une  façon  r^ulière  aux  représentations  idéatives,  afin  que 
l'homme  acquierre  une  plus  grande  décision  et  une  plus  ferme  ré- 
solution dans  les  conseils  et  dans  l'action. 

U  est  évident  que  le  défaut  de  représentations  finales  de  l'action 
pour  les  images  de  la  sexualité,  qui  sont  mentalement  animées 
d'un  coloris  affectif  si  vif,  doit  nécessairement  influer  en  mal  sur 
le  complexe  de  l'activité  mentale,  en  altérant  le  caractère,  coDune 
il  altère  l'aspect  physique  lui-même. 

Le  jeune  honmie  qui  à  l'arrivée  de  la  puberté  par  suite  d'une 
fausse  éducation  est  obligé  de  détourner  son  regard  de  la  femme, 
conserve  cette  impression  à  un  tel  point  qu'elle  ne  s'effacera 
jamais.  La  tension  continuelle  de  l'effort  pour  marquer  ou  com* 
primer  ses  propres  sentiments  tend  un  voile  de  contrariété  qui 
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obscurcit  les  traits  de  la  physionomie,  d'où  disparait  toute  farace 
de  libre  franchise. 

La  compression  de  Tinstinet  portée  trop  loin,  ne  permet  point 
au  caractère  de  s'affermir,  et  elle  ne  permet  pas  cette  unité  de  péné- 
tration mutuelle  entre  les  sentiments  et  les  idées.  L'hMnme  Toit 
de  loin  des  buts  et  des  besoins  isolés,  qu'il  ne  réussit  pas  à  grouper, 
de  même  il  ne  peut  faire  servir  à  la  vie  pratique  ses  ]Hx>pres  be- 
soins et  instincts.  Par  suite  nous  voyons  par  défaut  de  satisfaction 
sexuelle,  à  l'époque  de  la  nubilité,  la  femme  prendre  quelque  peu 
des  allures  viriles  ;  tandis  que  l'homme  tend  à  s'approcher  de  la 
nature  des  .eunuques,  perdant  la  franchise  et  l'audace  pour  de- 
venir soupçonneux,  égoïste  et  défiant.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
quelque  vieux  vierge  parmi  les  paranoïques,  conune  parmi  les 
hystériques  on  compte  beaucoup  de  nubiles. 

A  présent  la  question  suivante  se  pose  :  quelle  doit  être  la  forme 
de  l'amour.  On  doit  décider  si  au  point  de  vue  individuel  et  social 
l'amour  libre  peut  convenir  à  titre  égal,  ou  bien  si  l'amour  doit 
être  lié  par  le  pacte  du  mariage.  La  Vénus  vagabonde  porte  en 
elle  de  nombreux  périls.  Le  premier  est  celui  des  infections,  source 
de  tristes  maladies  et  de  dommages  incalculables  pour  la  vie  à 
venir  de  qui  les  contracte,  et  pour  celle  de  sa  descendance.  Le 
tabès  dorsal  et  la  paralysie  générale,  trouvent  dans  l'infection  sy- 
philitique contractée  antérieurement  leur  cause  prédisposante  la 
plus  efficace.  La  syphilis  des  parents  compte  aussi  parmi  les  caus^ 
<le  dégénération  physique  et  morale  de  la  descendance. 

Contre  ce  danger  la  prophilaxie  individuelle  et  sociale  peut  faire 
beaucoup.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  bien  établi  et  rigoureuse- 
ment démontré  que  les  lavages  désinfectants  aux  sublimé  corrosif 
empêchent  le  contagion  syphilitique  lorsqu'ils  sont  pratiqués  dans 
les  premières  heures  de  l'inoculation,  de  même  que  les  expériences 
récentes  du  prof.  Oiovannini  ont  démontré  que  le  virus  vénâien 
ne  leur  résistait  pas  (1),  de  même  l'analogie  les  fait  tenir  pour  ef- 


(1)  GiovANNiNi,  Il  valore  del  mhlimato  corne  preservativo  delTuleera 
venerea  (<\  Giornale  deirAccademia  di  Medicina  di  Torino  »,  1896,  p.  3d9). 


CHAPITRE  VINGT-UNIÈME  517 

fîcaces.  Parmi  les  prescriptions  qui  règlent  la  prostitution,  une  des 
premières  devrait  être  celle  qui  permettrait  une  désinfection  mé- 
thodique,  en  prescrivant  que  le  liquide  désinfectant  dût  se  trouver 
toujours  à  la  portée  de  Thomme  et  de  la  femme  pour  détruire, 
autant  que  possible,  avant  qu'il  se  développe,  le  virus  qui  a  pu 
être  communiqué  par  l'un  d'entr'eux. 

Un  autre  péril  physique,  qui  accompagne  la  Vénus  errante,  con- 
siste dans  les  excès  auxquels  donne  lieu  Taltemance  des  orgies  et 
des  jeûnes.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  Texcitation  plus 
grande  qui  provient  de  la  fréquentation  de  femmes  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  d'autre  chose  que  de  satisfaire  l'excitation  sexuelle, 
sans  généralement  se  préoccuper  de  l'amant  du  moment,  et  sans 
qu'aucun  sentiment  de  dignité  personnelle  vienne  modérer  et 
mettre  un  frein  à  cette  satisfaction,  doit  naturellement  exercer 
une  action  nocive  sur  la  santé  de  qui  s*y  expose  ;  il  n'est  donc 
pas  déplacé  de  chercher,  en  partie  tout  ou  moins,  dans  ces  excès, 
la  cause  de  la  plus  grande  morbidité  générale  et  physique,  qui 
frappe  les  célibataires. 

De  pair  avec  les  dangers  physiques  individuels  procèdent  les 
dangers  moraux.  L'homme  qui  se  voit  contester  la  possession  de 
la  femme,  renouvelle  continuellement  la  lutte  pour  l'amour  contre 
des  rivaux,  et  cette  lutte  constante  l'empêche  de  transporter  son 
activité  dans  le  champ  des  vertus  sociales.  A  la  femme  merce- 
naire il  faut  de  l'argent,  et  peu  lui  importe  la  façon  dont  il  a  été 
acquis.  L'activité  au  travail  n'est  guère  le  fait  de  qui  est  en  lutte 
continuelle  pour  la  femme.  La  vertu  de  l'épargne  n'a  aucun  prix 
à  ses  yeux  étant  contraire  à  ses  désirs.  L'acquisition  des  richesses 
indispensable  pour  vivre  et  pour  se  rendre  la  femme  favorable, 
s'impose  par  suite  avec  des  tendances  anti-sociales  :  vols,  rapines^ 
escroqueries,  fraudes  au  jeux. 

L'amour  volage  à  donc  pour  conséquence  naturelle  de  maintenir 
le  caractère  de  l'honmie  à  l'état  primitif  batailleur  et  rapace,  tel 
qu'on  l'observe  ordinairement  chez  les  habitués  des  lieux  mal 
famés,  tous  pervers,  cruels  et  voleurs.  Même  dans  les  classes  su- 
périeures les  coureurs  sont  le  plus  souvent  désœuvrés,  joueurs  et 
duellistes. 
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La  généralisation  de  l'amour  libre  dans  la  société  tend  donc  à 
conserver  à  la  lutte  pour  Tamour,  le  cai:actère  atavique  le  plus 
brutal,  et  qui  se  montre  encore  chez  les  jeunes.  Par  suite  il  aug- 
mente la  tendance  de  l'homme  aux  crimes  de  sang  dans  ses  rela- 
tions avec  ses  rivaux  ;  en  accroissant  la  cupidité  tandis  qu'il  di- 
minue l'activité,  il  développe  encore  la  tendance  au  crime  de  vol  et 
d'escroquerie.  Le  travail  honnête,  persévérant,  qui  élève  celui  qui 
s'y  adonne  et  profite  à  la  société,  n'est  point  encouragé  ou  tout  an 
moins  favorisé. 

Dans  nos  conditions  sociales,  nous  sommes  donc  obligés  de  voir 
dans  l'amour  libre  un  degré  d'infériorité  en  ce  qu'il  ne  permet  pas 
aux  deux  sexes  de  déployer  la  plénitude  de  leurs  caractères  mo- 
raux. La  femme  n'exerce  qu'une  attraction  temporaire  sur  l'homme, 
parce  qu'elle  ne  l'a  pas  obligé  à  un  véritable  travail  de  conquête. 
Ses  seules  attractions  physiques  viennent  influer,  et  l'homme  de 
«on  côté  n'acquiert  pas,  tout  au  moins  d'une  façon  aussi  générale 
«t  aussi  complète,  les  qualités  qui  lui  attachent  la  femme  par 
toujours  ;  donc  l'union  n'a  pas  de  caractères  de  stabilité. 

Si  pourtant  l'amour  libre  peut  suffisanunent  pourvoir  aux  be- 
soins sexuels  individuels,  et  permet  une  satisfaction  plus  étendue 
de  ces  besoins,  au  point  de  vue  social  il  constitue  un  recul  à  cause 
de  l'élaboration  moindre  qu'il  entraine  dans  le  caractère  de  l'honmie 
«et  de  la  femme. 

Nous  trouvons  donc  une  meilleure  condition  dans  l'union  stable 
-des  jeunes  gens  préparée  par  une  cour  convenable  et  par  l'acqui- 
sition des  qualités  physiques  et  morales  indispensables  :  la  force^ 
l'amour  du  travail  et  de  l'épargne,  qui  sont  les  conditions  les  plus 
favorables  à  l'exercice  de  l'activité  sexuelle. 

De  même  que  l'union  précoce  des  deux  sexes  est  impropre  au 
bon  développement  de  la  progéniture,  de  même  cette  union  à 
l'époque  de  la  plus  grande  vigueur  physique  et  mentale,  telle 
-qu'on  la  trouve  au  complet  développement  de  la  puberté  lui  est 
favorable  au  plus  haut  degré. 

Les  études  sur  l'influence  de  l'âge  des  générateurs  sur  les  carac- 
tères des  enfants  ont  démontré  que  c'est  à  cette  époque  que  Ton 
donne  le  jour  à  un  nombre  moindre  d'êtres  voués  à  la  dégénération. 
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Même  lorsque  les  conditions  générales  des  générateurs  sont 
moins  voisines  de  la  perfection,  si  le  vice  dégénératif  n'est  pas 
trop  grave,  la  plénitude  des  forces  qui  à  cette  époque  règne  dans 
l'organisme,  donne  aux  germes  cette  vigueur  qui  fait  défaut  à 
l'époque  qui  précède  et  qui  suit.  La  compensation  des  conditions 
économiques  meilleures  ne  suffit  pas  à  contrebalancer  un  tel 
défaut. 

Du  côté  physique  on  peut  dire  qu'un  homme  et  une  femme  sont 
préparés  pour  le  mariage  lorsque  du  côté  somatique,  l'organisme 
est  arrivé  à  son  développement  complet  pour  la  taille,  et  que  les 
caractères  sexuels  secondaires,  propres  à  l'époque  pubère,  sont  ar- 
rivés à  leur  perfectionnement  :  développement  du  squelette  et  des 
muscles,  barbe  et  aspect  viril  chez  le  jeune  homme  ;  développe- 
ment des  seins,  du  tissu  adipeux  et  de  la  grâce  chez  la  femme. 

Pour  le  côté  moral  nous  pouvons  considérer  comme  préparé  au 
mariage  le  jeune  homme  quand  il  a  acquis  l'aptitude  profession- 
nelle qui  lui  permet  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  fanodlle,  l'habi- 
tude de  l'épargne,  la  sagesse  du  caractère  qui  lui  permettent  de 
résister  à  toute  impulsion  qui  viendrait  le  dévier  du  droit  chemin. 

Les  motifs  pour  lesquels  on  conseille  généralement  de  retarder 
l'époque  du  mariage  ont  un  caractère  essentiellement  économique. 
C'est  cette  préoccupation  qui  dans  l'antiquité  avait  conseillé  à 
Minautus  de  substituer  pour  les  moins  valides  l'amour  des  en- 
fants à  l'amour  naturel,  à  seule  fin  de  ne  point  augmenter  trop 
la  population  de  Crète.  Le  remède  fut  pire  que  le  mal.  Et  par 
le  lait  les  habitants  de  Crète  acquirent  la  réputation,  d'une  grande 
perversité,  dissolution  de  mœurs,  oisiveté,  et  tendance  à  de  conti- 
nuelles batailles  entr'eux. 

Depuis  les  études  de  Malthus,  la  préoccupation  de  ne  point 
mettre  au  monde  une  trop  grande  quantité  d'enfants,  afin  de  con- 
server de  meilleures  conditions  économiques  dans  les  familles,  est 
devenue  populaire. 

Mais  un  examen  sans  parti-pris  démontrera  irréfutablement 
qu'il  y  a  plus  d'inconvénients  à  retarder  le  mariage  qu'à  le  per- 
mettre en  temps  voulu. 

La  première  à  souffrir  du  retard  du  mariage  c'est  la  femme  qui 
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est  pins  facilement  expesée  à  manquer  de  satisfaction  dans  son 
instinct  sexuel. 

En  règle  générale  Tbomme  en  souffre  aussi  parce  que,  comme 
nous  l'avons  noté,  l'amour  volage  conduit  à  une  plus  graade  dé^ 
perdition  de  force  physique  et  économique  que  l'union  régulière; 
en  outre,  la  progéniture  issue  des  unions  tardives  a  une  plus 
grande  disposition  à  la  d^nération,  et  expose  à  une  plus  grande 
perte  de  capitaux  et  à  un  bénéfice  résiduel  moindre.  Un  fils  ma- 
ladif, un  fils  débauché  occasionne  des  dépenses  à  la  fiimille,  et  un 
gaspillage  matériel  et  moral  de  force  vives,  plus  que  deux  fils  bien 
portants,  et  même  quatre  fils  normaux;  tandis  que  ces  derniers 
sont  de  véritables  forces  vives,  les  autres  sont  presque  toiqours 
des  valeurs  négatives.  D'autre  part,  l'union  de  jeunes  gens  à  l'âge 
de  maturité  virile,  ne  peut  donner  lieu  à  une  trop  grande  pro- 
duction d'enfants  parce  que  la  fécondité  de  la  femme  est  Umitée 
par  l'arrivée  de  l'époque  climatérique,  tandis  que  chez  l'homme 
elle  se  prolonge  jusqu'à  un  âge  {dus  avancé.  Dans  les  mariage» 
tardifs,  l'honmie  qui  a  le  privilège  du  chdx,  donne  souvent  la  pré* 
férence  aux  jeunes  femmes,  d'où  il  peut  naître  un  ^1  nombre 
d'enfants,  avec  la  seule  différence  que,  au  lieu  d'être  robustes,  il 
seront  tantôt  maladifs,  tantôt  à  tendances  criminelles,  ou  bien 
prédisposés  aux  maladies  nerveuses  et  mentales. 

Il  est  donc  évident  qu'en  définitive  la  société  vient  à  souffiir 
d'un  tel  état  de  choses,  et  il  est  de  son  intérêt  de  le  modifier. 
Les  lois  sociales  devraient  donc  être  telles,  que  lorsque  l'homme 
et  la  femme  sont  par  leur  développement  physique  individuel  et 
par  l'acquisition  des  moyens  d'entretien  d'une  &mille,  prêts  à 
l'union  matrimoniale,  cette  dernière  puisse  avoir  lieu  et  être  fa- 
vorisée en  jeune  âge. 

Il  ne  manque  pas  de  moyens  simples  pour  empêcher  l'arrivée 
d'une  trop  grande  progéniture  sans  recourir  aux  moyens  extra-lé* 
gaux  et  anti-humanitaires  par  la  suppression  des  produits  de  con- 
ception. L'allaitement  des  enfants  constitue  habituellement  un 
empêchement  à  la  conception.  Les  rapprochements  sexuels  aux 
époques  éloignées  des  menstrues  demeurent  souvent  sans  consé- 
quences. Suivant  Raciborski  sur  150  femmes  on  en  compte  tout 
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au  plus  6  Ott  7  qui  deviennent  enceintes  aox  époques  soffisamment 
éloignées  des  règles  (1).  Suivant  mes  propres  observations,  lorsque 
ces  rapprochements  sont  féconds  ils  donnent,  le  pins  souvent,  lieu 
à  la  génération  d'oifants  mâles. 

Je  ne  parle  pas  des  moyens  préventifs  mécaniques  et  chimique» 
si  connus,  qui  peuvent  empêcher  la  fécondation  de  Tovule,  et  qui 
sont  considérés  comme  cause  principale  de  rabaissement  du  taux 
des  naissances  en  France. 

On  s'adonne  à  tant  de  soins  pour  l'amélioration  de  la  race  de» 
chevaux,  des  bêtes  bovines,  des  chiens,  etc.,  pourquoi  l'attention 
du  législateur  ne  devrait-elle  pas  se  porter  sur  l'amélioration  de 
la  génération  des  hommes,  dont  la  société  se  compose,  et  de  qui 
dépend  le  bien-être  et  l'avenir  de  la  société  ? 

C'est  en  réglant  les  mariages  qu'on  opposera  la  meilleure  bar- 
rière au  vice  dégénératif.  Favoriser  le  mariage  des  jeunes  gens  qui 
sont  arrivés  à  l'âge  nubile  c'est  provoquer  l'arrivée  dans  la  société 
de  fils  vigoureux,  sains  et  robustes,  facilement  éducaUes;  ils 
portent  en  eux  la  promesse  de  devenir  de  bons  et  d'utiles  citoyens. 
Et  c'est  en  même  temps  le  moyen  le  plus  efficace  de  favoriser  le 
développement  des  vertus  sociales  regénératives,  de  favoriser  la 
tendance  au  labeur,  encourager  la  moralité  publique,  d'apporter 
une  satisfaction  à  un  grand  nombre  de  personnes  contraintes  h  la 
privation  de  sentiments  et  de  satisfactions  auxquels  elles  ont  plei- 
nement droit. 

L'union  matrimoniale  tardive  ne  compense  qu'en  minime  partie 
les  inconvénients.  C'est  pendant  la  jeunesse,  pendant  que  le  ca- 
ractère se  complète,  que  les  aptitudes  géniales  des  individus  se 
déploient  plus  facilement  dans  les  travaux  originaux,  travaux 
qu'inspire  plus  facilement  l'instinct  sexuel  prépondérant  à  cet  âge. 
Une  fois  l'époque  féconde  de  la  maturité  juvénile  dépassée,  c'est 
en  vain  que  l'on  attend  les  inspirations,  pour  ferme  que  soit  la 
volonté,  si  on  conserve  encore  des  forces. 

Suivant  Denis  d'Halicamasse,  dans  les  premières  années  de  la 


(1)  RiciBORBKi,  oiiTr.  cité,  p.  152. 
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Bépabliqae  Bomaine,  chaque  citoyen  de  Borne  était  obligé  de  se 
marier  de  bonne  heure  et  d'élever  ses  enfants.  Cet  usage  ayait  si 
bien  contribué  an  perfectionnement  des  sentiments,  et  en  parti- 
culier de  celui  de  la  fidélité  conjugale,  que  nonobstant  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  la  liberté  du  divorce,  il  ne  se  présenta  pas  un 
seul  cas  d'adultère  jusqu'à  l'année  520  de  la  fondation  de  Borne. 
Plus  tard  on  perdit  l'habitude  de  s'unir  par  le  mariage  de  bonne 
heure;  et  c'est  ainsi  que  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  il  y 
avait  3000  demandes  en  divorce  d'inscrites. 

On  n'est  peut-être  pas  éloigné  de  la  vérité  en  répétant,  qu'en 
partie  jK)ut  au  moins,  la  ténacité  de  la  race  Hébraïque  et  le  niveau 
élevé  de  son  potentiel  intellectuel  et  économique,  provient  de  l'âge 
relativement  jeune  auquel  ont  lieu  les  mariages,  ce  qui  est  chez 
eux  fréquent. 

La  statistique  nous  donne  d'utiles  renseignements  sur  l'influence 
de  l'époque  des  mariages  sur  les  conditions  des  familles  et  des 
populations.  En  recherchant  les  époques  auxquelles  se  font  les 
mariages  chez  les  différentes  nations,  nous  obtenons  le  t*ableau 
suivant  : 


(1)  Baoiborski,  oiivr.  dté,  pag.  121. 
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ÉTATS  0) 


Italie  .  .  . 
Fnnoe  .  .  . 
Angleterre  et  Galles 
Ecosse  .  .  . 
Irlande  .  .  . 
Prnsse  .  .  . 
Bavière  .  .  . 
Saxe  .... 
Wurtemberg  . 
Autriche  .  . 
Hongrie .  .  . 
Baisse  .  .  . 
Belgique  .  . 
Hollande  .  . 
Suède  .  . 
Norvège.  .  . 
Danemark  .  . 
Espagne 
Boumanie  .  . 
Bnsne  d*Earope 
Finlande  .  . 
Hassachnssets . 
Connecticat.  . 
Bbode  Island  . 


Sur  100  époux 
avaient  moins  de  30  ans 


1865^9 


1876^ 


1887-91 


60,41 

» 

» 

» 

67,74 

» 

» 
61,65 
54,98 

» 

» 

80,04 

» 
> 


64,11 
65,85 
76.68 
72.19 
63,14 
67,98 
58,07 
72.26 
59,51 
63,66 
77,17 
57,06 
58,28 
61,73 
59,59 
63,68 
61,85 

» 

» 
82,88 
66,79 
70.15 
72,84 
70.82 


69,44 

68,84 

75.54 

70,78 

64,07 

69,59 

64,97 

75,67 

62,12 

64,48 

75,89 

61,79 

64,40 

65,17 

62,91 

62,34 

64,23 

» 

» 

88.86 

I  66,93 

]  70,63 

;  70,62 

69,78 


Snr  100  épouses 
avaient  moins  de  25  ans 


1865^9  1876^11887.91 


60,31 

61,01 

> 

61,12 

» 

63,91 

» 

59,45 

> 

62,80 

» 

» 

» 

44,60 

52,31 

53,82 

» 

43.08 

> 

» 

» 

» 

» 

46,53 

» 

42,51 

» 

43,77 

> 

40,56 

48,29 

47,69 

38,14 

45,08 

61,21 

» 

» 

84,75 

83,53 

85.65 

» 

55,26 

» 

62,77 

^ 

y> 

» 

61,04 

65,25 
62,72 
60,74 
56,75 
59.86 

» 
52,66 
59,60 
45,42 

» 

» 
47,82 
47,12 
48,99 
42,43 
47.14 
46,50 
67,22 
82,24 
85,83 
56,49 
60.63 

» 
60,30 


(1)  Movimento  délia  popolaziane.  Confronti  iniemaeionali.  Parte  I  : 
Miiirimani  e  naseite  (Publication  du  Ministère  de  rAgriculture,  de  Tin* 
dustrie  et  du  Commerce),  p.  16.  —  Rome,  1894. 
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Parmi  les  populations  qui  donnent  le  plus  grand  tribut  d'unions 
en  jeune  âge,  nous  trouvons  les  nations  qui  ont  le  sentiment  de 
la  liberté  individuelle  et  de  Tindépendance  à  un  degré  plus  élevé, 
comme  l'Angleterre  et  le  Nord-Amérique,  et  ceUes  qui  vivent 
sous  le  dispotisme  le  plus  absolu,  comme  la  Bussie. 

Il  y  a  pourtant  une  différence  très  importante  entre  les  unes  et 
les  autres,  qui  ressort  bientôt  quand  on  cherche  quel  est  Tâge 
choisi  pour  le  mariage  à  cette  première  époque  de  la  vie.  Si  nous 
notons  la  proportion  des  époux  ayant  moins  de  20  ans,  puis  de 
ceux  de  20  à  25,  et  enfin  de  ceux  de  25  à  30,  nous  trouvons  chez 
les  nations  dans  lesqueUes  on  a  fait  une  statistique  des  mariages 
à  ces  différentes  périodes,  les  proportions  suivantes  : 


Sur  100  époux 
avaient 

Sur  100  épo 
avaient 

uses 

ÉTATS 

"~ 

■*-''^— 

^ 

1 

moins 

de 
20  ans 

de 
20  à  25 

de 

25  à  30 

1 

moins 

de 
20  ans 

de 
20à25 

de 
25àd0 

Russie  d^Ëorope,  1882  86 

32.01 

34,11 

17,74 

56,35 

29,48 

6,94 

Angleterre,  1887-91    .    . 

2,U 

43.41 

29,99     11.06 

49,68 

22,50 

Rhode  Island,  1886-90    . 

2.52 

36,62 

30,64     15,87 

44,48 

22,18 

6a  xe,  1887-91     .... 

0,02 

38,78 

36.87  1    7,65 

51,95 

24.48 

Ecosse,  1887-91.    .     .    . 

2,54 

35.62 

32,62     11,64 

45,11 

25,67 

Massachassets,  1886-90  . 

1,89 

35.60 

33,14     16,10 

44.58 

23,19 

Finlande,  1887.88-91  .     . 

2,85 

31.45 

32,63     16,97 

39,52 

22,10 

Italie,  1886-88-91  .    .    . 

2,63 

31,57 

34,24    23,85 

41.91 

18,58 

Buenos  Ayres,  1884-88   . 

2,81 

31.36 

33,37     45,64 

31,90 

12,41 

Irlande,  1889  91     .    .     . 

2.46 

31,17 

30,44     11.83 

48,03 

25,74 

Hollande,  1887-91 .    .     . 

2,97 

27.98 

35,22 

12,43 

36,56 

28,58 

Bavière,  1887-91     .    .    . 

0.51 

28.92 

35,54     10.73 

41,98 

26,62 

Norvège.  188690   .    .    . 

1,79 

26,48 

34,07       7,94 

39,20 

28.48 

Suisse,  1885-89 .... 

1.01 

26,29 

34,49  \    7,21 

40,61 

28,07 

Suède,  1887-91  .... 

0,15 

26.68 

36,08 

6,86 

86,07 

31,37 

France,  1886-90    .     .    . 

1,90 

24.58 

42,36 

20,52 

> 

42,20 

20,59 
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Taudis  que  daos  la  population  anglaise  le  plos  grand  nombre 
des  époux  qui  ont  contracté  mariage  avant  30  ans,  coïncide  avec 
la  période  de  20  à  25  ans  et  de  25  à  30  (et  cette  même  époque 
se  retrouve  encore  pour  les  mariages  dans  les  États-Unis),  chez 
les  Busses  au  contraire  nous  trouvons  une  proportion  véritable- 
ment extraordinaire,  c'est-à-dire  82  0^0  de  mariages  contractés  à 
l'époque  que  nous  pouvons  appeler  de  complète  immaturité,  c'est- 
à-dire  avant  20  ans,  proportion  qui  égale  presque  celle  qu'on  re- 
trouve dans  les  mariages  de  20  à  25  ans,  tandis  que  les  mariages 
de  25  à  80  ans  se  trouvent  notablement  réduits. 

Le  Adt  est  vraiment  extraordinaire,  car  dans  aucun  autre  pays 
le  mariage  des  hommes  ne  fournit  le  4  0[0  avant  20  ans,  à  peine 
si  la  Grèce  s'en  approche  en  donnant  la  proportion  du  8,94  0(0, 
tandis  que  pour  les  périodes  successives  elle  ne  présente  pas  des 
proportions  comparables.  La  même  chose  peut  se  dire  du  mariage 
des  fiHnmes  qui  en  Bussie  touche  le  56  0^  avant  20  ans,  tandis 
que  dans  les  autres  pays,  la  proportion  se  maintient  constamment 
au  dessous  de  20  0[0,  exception  faite  pour  Buenos  Ayres  où  il 
arrive  également  à  la  proportion  respectable  de  45,61  0{0,  ceile 
des  hommes  restant  toutefois  au  2,81  0[0. 

Dans  les  considérations  dont  le  doctair  Henri  Baseri  accom- 
pagne les  données  statistiques  sus-énoncées,  on  retrouve  les  raisons 
d'ordre  économique  adoptées  par  M.  Pierre  Semenow,  président  ^u 
Conseil  de  Statistique  de  Pétersbourg,  pour  expliquer  Textraordi- 
naire  proportion  des  mariages  précoces  contractés  en  Bussie  au 
dessous  de  20  ans. 

Aux  conditions  économiques,  il  -fitut  sans  doute  ajouter  la  con- 
dition physique  de  l'usage  des  poêles  et  des  bains  de  vapeur  très 
chauds,  qui  fiavoris^t,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  dé- 
veloppement précoce  de  la  puberté  et  par  suite  rendent  les  unions 
possibles. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  la  race,  le  degré  de  civilisation,  les 
conditions  économiques,  l'alimentation,  le  climat,  sont  autant  de 
facteurs  de  nature  différente  qui  veulent  être  pris  en  considération 
pour  apprécier  et  interpréter  ce  fait  comme  tout  autre  phénomène 
sociologique. 
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Gomme  démonstration  de  l'influence  de  la  race  qu'il  sufBse  de 
remarquer  le  rapprochement  qu'il  y  a  entre  les  Anglais  et  les 
Saxons  pour  l'époque  à  laquelle  ils  se  marient,  et  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  mariages  tardifs  des  Suisses,  des  Norv^ens  et  des 
Suédois  se  doivent  à  l'influence  du  climat  et  au  retard  oonsécutii 
du  développement  pubère  de  ces  peuples. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  fût  des  mariages  précoces  des  Busses  va 
avec  le  servage  civil  et  politique. 

Seul  le  prolétaire  Busse,  qui  encore  imberbe,  reçoit  sa  femme 
de  la  main  de  son  père,  et  dans  les  embrassements  précoces  perd 
la  vigueur  de  sa  jeunesse,  devenant  par  cela  presque  semblable 
au  mujerados  du  nouveau  Mexique,  masturbé  jusqu'à  l'impuis- 
sance, peut  arriver  à  un  degré  tel  de  servilité  qu'il  supporte  la 
suppression,  non  seulement  de  toute  liberté  politique  et  religieuse, 
mais  encore  de  la  liberté  domestique,  comme  cela  arrive  dans  les 
conventions  industrielles,  où  <  le  patron  loge  et  nourrit  ses  ou- 
vriers, réglant  toute  leur  vie  à  son  de  cloches,  l'heure  du  lever, 
du  travail,  des  repas,  du  coucher,  en  leur  défendant  d'habito', 
de  manger,  de  disposer  à  leur  idée  des  heures  de  liberté  >  (1). 

L'impuissance  et  la  violence  du  caractère  propre  au  lutteur  pré- 
coce pour  l'amour,  restent  annihilées  par  la  possession  prématurée 
et  incontestée  qui  n'a  pas  permis  le  développement  de  l'énergie 
morale,  heureux  quand  elle  n'a  pas  compromis  Fénergie  physique. 

Nous  trouvons  au  contraire  les  marii^es  fréquents  vers  la  fin 
de  la  jeunesse  chez  les  Anglo-Saxons  et  les  Américains  du  Nord, 
qui  se  diitinguent  par  leur  caractère  indépendant,  libre  et  entre- 
prenant, qui  se  révèlent  dans  l'audace  et  la  ténacité  dans  les 
affaires  et  les  entreprises,  ainsi  que  dans  les  aptitudes  géniales  qui 
se  déploient  dans  des  travaux  originaux  auxquels  Tinstinct  sexuel 
puissant  pousse  plus  facilement;  qualités  que  l'hérédité  transmet 
naturellement  à  la  progéniture. 

Le  pubère  latm,  qui  perd  la  vigueur  de  sa  première  jeunesse 
dans  des  amours  lascives  précoces,  n'acquiert  la  force  et  la  vertu 


(1)  GuQLiELMO  Ferbero,  VEuTopa  giovane,  p.  286-287. 
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nécessaires  pour  affronter  les  responsabilitées  d'un  mariage  qu'à 
un  âge  plus  avancé  que  TAnglais,  le  Saxon  et  le  Nord-Américain. 

Par  les  droits  qu'elle  a  à  sa  propre  conservation,  la  société  peut 
aspirer  à  celui  d'empêcher  par  une  sage  législation,  les  progrès  du 
vice  dégénératif  qui  est  cause  de  tant  de  maux  pour  la  société, 
moissonnant  les  victime,  apportant  des  désordres,  des  troubles,  des 
dommages  irréparables  dans  les  &milles  et  dans  la  société  elle- 
même.  Les  moyens  thérapeutiques  appliqués  aux  formes  dégéné- 
ratives  variées  qui  existent  dans  la  société  ont  un  pouvoir  très 
limité,  une  efiBcacité  souvent  simplement  palliative.  La  correction 
des  délinquants,  spécialement  s'ils  sont  adultes  et  récidivistes,  est 
très  difficile,  et  plus  problématique  encore  est  la  guérison  des  dé- 
générés qui  arrivent  à  l'asile.  Même  la  dégénération  qui  conduit 
à  la  phtisie,  au  rachitisme,  aux  névroses,  ne  présente  pas  grande 
&cilité  à  être  soignée  et  vaincue. 

Le  premier  soin  contre  les  manifestations  dégénératives  qui  pré- 
sentent un  danger  grave  pour  la  société,  doit  être  préventif,  et  on 
ne  peut  l'obtenir  avec  une  efficacité  plus  grande  qu'en  empêchant 
pas  des  lois  les  mariages  desquels  on  peut  être  certain  que  ne 
naîtront  que  des  rejetons  dégénérés,  destinés  à  souffrir  eux-mêmes 
et  à  constituer  un  péril  et  un  poids  permanent  pour  la  société. 

Si  peut  être  discuté  le  droit  de  la  part  de  la  société,  de  s'op- 
poser à  l'union  d'individus  qui  portent  d'une  façon  évidente  et 
même  en  voie  d'activité  difiusible,  les  germesjde  la  tuberculose  ou 
du  rachitisme,  le  doute  disparait  tout-à-fait  quand  il  s'agit  d'al- 
cooliques incurables,  d'épileptiques,  d'aliénés  atteints  de  formes 
dégénératives,  de  délinquants  incorrigibles,  chez  lesquels  le  vice 
découle  d'une  façon  évidente  de  dispositions  naturelles.  De  même 
on  devrait  interdire  le  mariage  de  gens  qui  touchent  à  la  vieillespe 
avec  des  femmes  qui  peuvent  encore  avoir  des  enfants,  parce  que 
de  toutes  ces  unions  il  est  évident  que  naîtront  des  êtres  qui,  non 
seulement  porteront  en  eux  les  germes  de  trop  de  maux  qui  leur 
rendront  la  vie  malheureuse,  mais  constitueront  encore  une  me- 
nace permanente  pour  le  bien-être  de  la  société  qui  les  accueil- 
lera dans  son  sein.  Le  divorce,  dans  les  cas  où  un  vice  aurait  été 
tenu  caché,  devrait  être  un  droit  pour  le  conjoint  indemne;  ces 
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'Conditions  devraient  être  considérées  comme  aatant  de  caases  de 
nullité  de  mariage. 

Il  n*est  pas  douteux  qu'avec  de  telles  mesures  législatives  on 
<sréerait  une  quantité  de  douleurs,  on  comprimerait  des  aspirations 
que  la  nature  réveille  et  tend  à  rendre  de  plus  en  plus  grandes. 
Mais  si  on  songe  aux  conséquences  de  l'union  de  ces  dégénérés,  à 
la  somme  de  souffrances  que  Tétat  maladif  des  fils,  les  tendances 
criminelles,  les  anomalies  de  sentiments  et  d'intelligence  créent  à 
eux-mêmes,  aux  parents  et  aux  familles  dans  lesquelles  ils  seront 
accueillis,  on  pourra  comprendre  par  ces  considérations  la  légi- 
timité des  privations  imposées  à  qui  voudrait  engendrer  un  si 
grand  nombre  de  malheurs. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  dégénérés  mettent  parfois  au 
monde  des  fils  qui  non  seulement  sont  sains  ou  presque  sains, 
mais  parfois  même  géniaux.  De  règle  les  produits  les  plus  vidés 
naissent  quand  à  la  perfection  moindre  du  germe  par  vice  con- 
génital vient  s'ajouter  l'influence  dégénérative  de  l'âge  avancé. 

Mais  il  faut  toujours  se  rappeler  la  loi  de  l'atavisme,  en  vertu 
4e  laquelle  si  d'un  père  aliéné  naît  un  fils  normal,  le  petit-fils 
présentera  très  facilement  le  caractère  et  les  tendances  de  TaîeuL 
U  faut  noter  que  très  souvent  la  santé  n'est  qu'apparente,  et  que 
de  véritables  tendances  criminelle^  ou  mattoldes  dominent  chez 
<^  pseudo-normal  et  règlent  sa  vie,  quoiqu'il  échappe  à  la  sanction 
du  code  ou  à  l'asile. 

Le  désir  immodéré  du  gain  est  une  tendance  très  commune 
dans  les  familles  dégénérées,  expression  d'un  sentiment  vague  d'in- 
suffisance à  pourvoir  à  ses  propres  1;>esoins  et  à  ceux  de  sa  fitmille 
par  une  honnête  et  régulière  activité  ;  ce  sentiment  est  semblable 
à  celui  qui  pousse  le  vieillard  à  l'avarice.  La  dipsomanie  n*est 
«Ue-même  qu'une  manifestation  dégénérative  semblable  qui  frappe 
de  préférence  les  individus  qoi  ont  une  tare  dégénérative  visible 
ou  latente;  la  même  chose  peut  se  dire  encore  de  la  manie  ambi- 
tieuse, qui  sacrifie  tout  sentiment  de  justice  à  la  volupté  de  com- 
mander. 

Les  plus  grands  maux  de  la  société,  les  injustices  les  plus 
graves,  les  souffrances  les  plus  atroces  sont  la  conséquence  de  ces 
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tendances  dégénératives  impérieuses;  telle  e»t  encore  la  dépression 
lâche  qui  fait  qu'on  tolère  les  abus,  les  injustices  et  les  tyrannies 
ignominieuses,  qui  sont  la  honte  de  qui  les  exerce,  non  moins  que 
de  qui  les  subit. 

C'est  pour  les  familles  et  pour  les  individus  un  grave  sacrifice 
que  de  renoncer  à  la  joie  de  proliférer,  qui  constitue  la  tendance 
cardinale  de  la  nature  humaine.  Mais  quelle  responsabilité  que 
de  donner  le  jour  à  des  enfants  qui,  au  milieu  des  angoisses  et  des 
tourments  de  maux  inénarrables  et  de  tendances  odieuses  mais  in- 
vincibles, parmi  la  société,  des  avantages  de  laquelle  il  ne  peuvent 
jouir,  du  lit  de  douleurs,  de  Thôpital,  de  la  prison,  de  l'asile,  élè- 
veront leur  voix  pour  maudire  l'époque  de  leur  naissance  et  les 
auteurs  de  leurs  jours,  causes  d'appréhension  et  de  tribulations 
pour  ceux  qui  vivent  avec  eux,  ou  doivent  par  contre-coup  souf- 
frir de  leur  maux;  les  individus  et  les  familles  pourraient  bien 
trouver  dans  ces  considérations  la  force  de  volonté  nécessaire  pour 
suppléer  eux-mêmes  à  Taction  législative  manquante. 

Au  point  de  vue  sociologique  nous  pouvons  admettre  trois  sortes 
d'unions  sexuelles. 

La  première,  la  plus  simple,  c'est  la  forme  occasionnelle,  la  plu- 
part du  temps  inféconde,  dont  il  ne  reste  aucune  relation  perma- 
nente après  celle  du  contact. 

Cette  forme  d'union  destinée  essentiellement  à  l'assouvissement 
des  impulsions  génitales  sans  autre  but,  est  propre  aux  êtres  dé- 
générés, que  la  dégénération  touche  à  la  criminalité,  à  l'épilepsie 
ou  à  l'aliénation  mentale.  Qu'ils  soient  ou  non  liés  par  le  pacte 
du  mariage,  toujours  cette  forme  d'union  s'imposera  à  leur  goût, 
à  leur  instinct.  Ce  serait  un  bien  pour  la  société  que  ces  individus 
ne  pussent  en  contracter  d'autres. 

Vient  ensuite  la  véritable  forme  d'union  matrimoniale  par- 
faite, celle  des  individus  qui  s'unissent  dans  le  but  de  créer  des 
enfants;  cette  dernière  devrait  être  l'union  des  individus  suffi- 
samment parfaits  pour  pouvoir  engendrer  et  élever  des  enfants 
sains  et  robustes.  Age  mûr  pour  la  génération,  vigueur  corporelle 
et  mentale,  aptitude  au  travail  rémunérateur  qui  pourvoit  aux 
besoins  des  familles,  voilà  les  conditions  indispensables  pour 
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pouvoir  contracter  et  maintenir  en  activité  d'exercice  ranion  ma- 
trimoniale. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge  cette  même  union  devrait  passer 
à  une  troisième  forme  intermédiaire,  qui  pût  servir  à  la  protection 
mutuelle  et  à  la  défense  des  conjoints  pour  afEronter  ensemble  les 
périls  et  les  joies  de  la  vie,  sans  donner  origine  à  de  nouveaux 
enfants.  Cette  union  devrait  être  propre  à  tous  les  individus  diez 
lesquél  la  dégénérescence  est  à  l'état  potentiel,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui,  sans  présenter  manifestemment  des  tares  dégénératives,  sont 
susceptibles  d'en  transmettre  le  germe  à  leurs  enfants.  En  arrivant 
à  la  limite  de  la  vieillesse,  c'est  la  seule  forme  d'union  sexuelle 
que  chacun  devrait  se  permettre  ;  et  ce  devrait  être  pareillement 
l'union  de  ceux  qui  ont  toute  probabilité  de  transmettre  le  germe 
de  la  tuberculose,  du  rachitisme  et  des  autres  formes  de  d^éné- 
ration.  Le  passage  de  la  seconde  à  la  troisième  forme  ne  peut  mo- 
ralement être  empêché  quand  les  conditions  pour  la  génération 
d'individus  sain  et  vigoureux  viennent  à  faire  défaut. 
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